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LA PATROLOGIE. 


INTRODUCTION 


§ I. Motifs qui doivent engager à éludier l'ancienne littérature 
ecclésiastique. 


Un amour sincère et nn saint respect pour les premiers 
temps du Christianisme, pour son histoire et sa littérature, 
sont au nombre des qualités et des priviléges les plus remar- 
quables qui distinguent les enfants de l’Église catholique, au 
point que si cet amour ct ce respect ont été, momentanément 
et dans certains lieux, affaiblis chez un nombre plus ou moins 
grand des membres de cette Église, ils n’ont pas moins conti- 
nué à subsister ; et après la disparition des obstacles que les 
temps ct les lieux opposaient à leur expression, ils ont tou-. 
jours éclaté avec une nouvelle force pour repousser toute in- 
fluence étrangère. Je dis toute influence étrangère, car dans 
l'intérieur de l’Église catholique même, cet amour et ce res- 
pect ne pouvaient éprouver aucun trouble, ces sentiments te- 
nant à l'essence même de notre Eglise. L’antiquité chrétienne, 
qu’est-elle autre chose que son histoire? ct ses trésors litté- 
raires , que renferment-iis sice n’est les preuves non interrom- 
puces de son existence, les témoignages, sans cesse renouvelés, 
de sa doctrine, de son culte, de sa constitution, unc source 
inépuisable d'arguments pour sa défense, le récit suivi de ses 
victoires ct de son invincible pouvoir, une mine fertile de 
tout ce qu’il y a de saint et de noble dans l'humanité? Com- 
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meni serait-il possible de ne pas se réjouir de cette richesse, 
et de ne pas puiser dans cette abondante source? Et serait-il 
pardonnable de notre part de ne pas nous mettre en posses- 
sion de ce grand et sublime héritage, de ne pas nous en ap- 
proprier non-sculement ia connaissance matérielle, mais cn- 
core le véritable esprit, enfin de n’en pas faire l'usage le plus 
vaste et le mieux entendu? 

Nous uc nons sommes point proposé, dans cet ouvrage, 
de développer sous tous leurs rapports les indications que 
nous venons de donner; il serait inutile d’ailleurs d'insister 
ici sur utilité de la littérature patristique à l'égard des preu- 
ves dogmatiques, ou sur celie de la littérature ecclésiastique 
en général pour éclairer l’histoire. Le premier point se traite 
dans ia dogmatique méme, et quant au second, nous aurons 
plus tard occasion d'en parler dans l'exposition historique 
de noire sujet. Nous allons indiquer ici quelquesautres points 
auxaucls on fait d'ordinaire peu d'attention. 

Les témoignages des Pères en faveur des dogmes de l'Eglise 
et de ses institutions en général, ont déjà été rassemblés, 
coordonnés et éclaircis plusieurs fois et avec grand soin, de 
sorte que les théologiens ont coutume de se contenter de ces 
ouvrages, et d'y avoir recours toutes les fois qu’ils en ont be- 
soin. Il faut convenir aussi qu’il ne serait pas facile d'augmen- 
ter encore le dépôt de ces richesses. Mais on aurait tort de 
conclure de là, comme on le fait malheureusement parfois, 
que , pour cette raison, l'étude des anciens est devenue inutile: 
car il faut remarquer que les passages ainsi rassembiés se dis- 
tinguent naturellement par leur laconisme, et qu’ils doivent 
avoir à tous égards le caractère d’une formule : mais lc senti- 
ment intime de chaque Père de l'Eglise, sa foi vive ct person- 
nelle, son enthousiasme pour Jésus-Christ et pour l'Eglise, 
précèdent ou suivent d'ordinaire ces passages, et celui qui les 
néglige ou qui croit pouvoir s'en passer , renonce à un trésor 
dont il ne connait pas la valeur. C’est au travail assidu des 
théologiens du quinzième et du seizième siècle, que nous de- 
vons de voir les interprétations des Pères sur les divers passa- 
ges de l'Écriture-Sainte, rassemblées d’une manière assez com- 
plète; mais on se ferait une grande illusion si l’on croyait 
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pouvoir se contenter de ce qu’ils ont fait. Les ouvrages des 
Pères présentent une clef si particulière pour la compréhen- 
sion de l'Écriture-Sainte, qu’il est impossible de la réduireen 
une formule ou de l’exprimer par des paroles : cette.clef, c'est 
l'esprit qui les animait, et sans lui tous les passages isolés des 
Pères ne contribucront qu'imparfaitement à cette interpréta- 
tion. Ii serait difficile de trouver dans les écrits des Pères une 
scule règle qui wait passé dans les ouvrages modernes, bien 
que les auteurs eux-mêmes de ces ouvrages n'aient pas tou- 
jours connu la source de ces règles; mais par quel écrit mo- 
derne pourrait-on remplacer le livre de Sacerdotio de Chrysos- 
tôme ct le Pastorale de Grégoirc-le- Grand? Et quelle règle 
pourrait se comparer, pour le poids, le sens et la force divi- 
ne, aux exemples vivants de ceux qui n'ont existé et ne sont 
morts que pour les âmes qui leur étaient confiées ? 

Il est également incontestable que les faits historiques les 
plus remarquables, concernant l’histoire ecclésiastique, tirés 
des anciens auteurs, ont été recucillis et mis en œuvre dans 
un grand nombre d'ouvrages, ce qui a fait supposer à bien 
des gens que l'étude des sources devenaient désormais super- 
fiue ou ne servirait qu'à recommencer ce qui avait déjà été fait. 
Mais comment espérer qu’un récit fait par un tiers puisse rem- 
placer la vue directe, nous introduire au sein même de Pan- 
cienne Église, et nous apprendre à penser , à sentir ct à agir 
comme elle? Le principe qui donne la vie matérielle, ne git 
pas toujours dans la matière; il est souvent placé derrière ou 
au-dessus d’elle ; pour arriver jusqu'à ce principe vivifiant, il 
faut nous enfoncer dans les productions du temps que nous 
voulons décrire. C’est pour n’avoir pas suivi cette règle, ct 
pour s'être laissé aller à tant de passions, à tant d’erreurs vo- 
lontaires, que l’on nous a offert tani de caricatures histori- 
ques, tant de tableaux défigurés de Pautiquité, ou bien tant 
de masses mortes el inertes, alors même que la matière que 
Pauieur traitait ne lui était nullement étrangère. C’est ainsi 
que l’on pourrait prouver , d’après toutes les disciplines théo- 
logiques et individuelles, la nécessité d'en revenir à l'étude 
directe des anciens. Mais l'application aux disciplines dont 
nous n'avons pas parlé pouvant se faire d'elle-même d’après ce 
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que nous avons dit, nous pouvons passer à une autre consi- 
dération. ` 

Nous vivons dans un temps qui offre, à plusicurs égards , 
Pimage funeste de lincrédulité ou d'nne foi faible, pauvre et 
languissante. Le Christianisme et l'Eglise ont été souvent tout 
à fait méconnus, rarement connus et vénérés comme ils au- 
raient dû l'être. Il est donc de la plus grande importance d'ob- 
server la première apparition du Christianisme au sein du 
paganisme. C’est daus sa lutte avec l’ancienne religion que le 
Christianisme se montre dans sa véritable forme et dans sa 
dignité divine, parce que le monde païen et chrétien, les 
mœurs et les sentiments chrétiens ct païens étaient diamétra- 
lement opposés les uns aux antres; tandis que plus tard, lors- 
que le Christianisme se fut répandu dans tous les pays, et cut 
triomphé de son adversaire, il se montra comme une croyance 
qui se comprenait d'elle-même, comme quelque chose de jour- 
nalier , d'ordinaire, d’humain, et qui par conséquent n'était 
pas apprécié par beauconp de gens à sa juste valeur. Or, quand 
nous voyons avec quelle joie expansive les plus grands esprits 
saluèrent Jésus-Christ, parce qu’ils sentaient profondément Île 
malheur qu'ils avaient eu d'appartenir au paganisme , et s'ou- 
vrirent à sa lumière céleste commençant à pénétrer dans leurs 
ténèbres terrestres , cet aspect nous procure une nourriture 
spirituelle, unc force de conviction qui nous rafraichil, nous 
corrobore , et nous donne une nouvelle vie. C’est là que nous 
pouvons nous réchauffer et apprendre à balbutier des prières 
d'actions de grâces au Père de la Inmière qui, dans sa misé- 
ricorde infinie, voulut nous racheter du péché dans lequel 
nous nous étions volontairement plongés. Là, la prière, la 
méditation, la spéculation, l’action, tout en un mot se mon- 
tre comme dérivant de l'essence du Christianisme, pour y être 
de nouveau ramené. Le Sauveur du monde était le seul dans 
lequel on embrassait et aimait à trouver un guide assuré, un 
fidèle libérateur. Comment pouvait-il être indifférent à des 
théologiens de vivre dans une semblable atmosphère? Qui ne 
désirerait de voir transporter dans notre siècle un pareil es- 
prit? Le seul moyen d'y parvenir ost de nous enfoncer dans les 
documents de ces temps, Mais ce que nous venons de dire s’ap- 
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plique aussi à des temps plus modernes, quand le monde se 
réjouissait d'une scule foi, quand aucun doute ne venait en- 
core déchirer les esprits, quand aucun poison ne s'insinuait 
dans les âmes dès la plus tendre enfance, et qu’en conséquence 
des esprits vigoureux et pleins de sève vivaient et agissaient, 
des esprits dont les ouvrages et l'existence tout entière exerce 
sur nous une influence merveilleusement salutaire. 

Sous le rapport de la doctrine, on se borne souvent à indi- 
quer les témoignages que fournissent les Pères de l'Eglise. 
Mais leur défense de la doctrine transmise contre les hérétiques 
est tout aussi importante et aussi digne d'attention. Il arrive 
d'ordinaire que quand un dogme ou une série de dogmes est 
atiaquée par une secte qui vient de naitre, cela se fait avec 
unc violence fanatique ct une furcur extrême, par la raison 
que l'existence même de cette secte dépend de ce qu'elle nie. 
Des attaques de ce genre sont toujours pleines de danger pour 
l'Église ct pourle salut de beaucoup d'âmes , d’où résulte aussi 
une pénible sollicitude pour la prospérité de l'Église, qui 
force ses partisans à rentrer profondément en eux-mêmes, à 
réfléchir et à prier avec ardeur. C’est donc dans ces jours 
d’affliction que nous rencontrons dans l’histoire le spectacle 
consolant de l'Eglise, développant sa force créatrice avec bien 
plus de vigueur qu'elle ne le fait dans les temps de tranquil- 
lité, et parlant avec bien plus de puissance par la bouche de 
ses défenseurs. De là vient qu'à l’époque de la naissance des 
plus grandes hérésies, apparaissent aussi les défenseurs les 
plus saisissants, lesplusanimés et les plus pénétrants du dogme 
catholique. C'est ainsi qu'Irénée ct ÆFertullien sont opposés 
aux gnostiques ; qu'Athanase combat les ariens; Cyrille d’'A- 
lexandrie les nestoriens ; Léon-le-Grand les cutychiens. Les 
manœuvres schismatiques des novatiens trouvèrent un advcr- 
saire dans Cyprien, ct celles des donatistes dans Augustin. 
Leur infatigable activité, leur zèle, leur mérite et ce qu'ils 
ont electné ne peuvent être égalés par tous les autres réunis. 
Dans ces Pères de l'Eglise, la foi, la doctrine et l'expression 
se montrent sous la forme la plus simple et Ja plus noble. C’est 
donc jusqu'à cux que l’on doit remonter si l’on veut acquérir 
une connaissance exacte et approfondie des points en discus- 
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sion, des arguments ct des moyens de défendre les dogmes les 
plus importants, Ši l’on agissait ainsi, si ceux qui se présen- 
tent pour diriger la cause de l’Église daignaient seulement jeter 
un regard de comparaison sur le moment actuel et sur les temps 
passés, on ne sc contenticrait cerlainement pas de tant d'ex- 
positions fautives du dogme. Mais ce qui nous manque, c’est 
l'intensité de la réflexion, le sublime enthousiasme et l’ardeur 
du sentiment, parce que l’on ne sait pas voir le danger, ou 
bicn si lon reconnait qu'il y en a, sa vuc excite d’inutiles 
plaintes plutôt qu’une noble activité de Pesprit. La puissance 
de l'Eglise est toujours ce qu’elle était autrefois; elle west 
point affaiblie, mais elle ne sc montre pas à la surface, elle ne 
se ment et ne crie qu’au fond du cœur. Il faut, par consé- 
quent, que ceux qui doivent enscigner, édifier, conduire ct 
combattre en elle, abandonnent l'apparence extérieure de la 
vic et de la science, pour rentrer en eux-mêmes ct respirer 
l'esprit de l'héglise dans ceux qui se le sont jadis approprié; 
pour puiser dans leur cœur la puissance qu’elle a communi- 
quée à ces Pères , et metre les battements de leur pouls à lu- 
nisson de celui de l’Église. Alors notre esprit retrouvera le 
ressort ct l'élan nécessaires, pour repousser l'opposition et 
pour ramener le mouvement vital dans le domaine des senti- 
ments religieux. 

Enfin, les anciens écrivains de l'Eglise chrétienne, ne se 
bornant pas aux rapports religieux, traitent aussi dans leurs 
ouvrages tous ceux qui intéressent l’humanilé, et cela avec 
une beauté inimitable, de sorte que leur étude bien dirigée 
ne peut être que fertile et salutaire pour tous les théologiens. 


$ Il. De l’Étude de l'ancienne littérature chrétienne en tant 
que science. 


Ainsi que nous venons de le dire en passant, l'Eglise catho- 
lique a toujours, en ce sens, considéré ct apprécié les pro- 
ductions de l'antiquité chrétienne, et a mesuré leurs rapports 
avec les écrits des docteurs des siècles précédents, en remon- 
tant le plus haut possible. Elle a bien compris que la littéra- 
turc patristique devait contribuer essentiellement à son déve- 
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loppement et à sa propagation ; elle y a toujours reconnu, 
non-seulement le lien d'union, au moyen duquel clle devait, 
dans les siècles à venir, rattacher le présent au passé, et for- 
mer dans son histoire une magnifique unité, mais elle a encore 
senti que ces productions littéraires de sa plus belle et plus 
vigoureuse jeunesse seraient le moyen le plus sûr de tirer 
de leur barbarie les nations que le Christianisme était destiné 
à civitiser, et de lcur inspirer des sentiments et des mœurs 
récllement chrétiens. Personne n’ignore, et nos adversaires 
moins qu'aucun autre, avec quelle fermeté l'Église a maintenu 
ce principe, au milieu des nombreuses vicissitudes qui ont 
frappé les empires et les peuples, comme ellea toujours dirigé 
son éducation d’après ce même principe, au moyen duquel 
clle a su, munie d’une loute-puissance spirituelle, repousser 
la funeste influence que cherchaicnt à exercer sur elle une 
science éphémère etl’esprit usurpateur dn siècle, Les membres- 
de l'Eglise ont aussi de tout temps considéré la littérature 
patristique sous ce point de vue, quoique par diverses raisons 
ils paient pas toujours agi en ce sens avec le même zèle, ct ils 
en ont fait l’objet d’une étude soigneuse ; il faut encore recon- 
naitre qu’il y a des époques dans Fhistoire de l'Eglise durant 
lesquelles sa force productrice s’est fort peu développée, mais 
où le goùt pour les écrits des siècles précédents ne s’est pas 
éteint, où leur étude n’a point complétement cessé, Il est 
aussi d'autant plus consolant de songer que pendant les deux 
derniers siècles, depuis que les attaques contre les dogmes de 
l'Eglise ont été renouvelées, et qu'ils ont été plus que jamais 
combattus par les armes d’une fausse science , les défenseurs 
des docirines traditionnelles, appelés à une résistance plus 
vigoureuse, ont montré le zèle le plus louable à puiser aux 
sources de la littérature catholique et ont obtenu un succès 
que l’on osait à peine espérer. Si les fruits de leurs travaux 
ne sont pas encore parvenus à leur maturité, ils en approchent 
du moins visiblement. Une circonstance a dù surtout causer de 
la satisfaction : c’est que l’on ne s’est plus contenté d'étudier 
cesouvrages en particulier pour recueillir l'avantage à soi seul. 
On a commencé au contraire à les faire sortir du cercle resserré 
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devait en faciliter la compréhension , rendre les trésors qui y 
sont renfermés d’un accès plus facile, ct le profit qui en découle 
d’un usage plus universel pour la théologie théorique et pra- 
tique. En même temps on s’est efforcé de rendre cette étude 
générale, et de diriger sa force fécondante vers tous les points 
de la vie ecclésiastique. Afin de parvenir à ce but, on a com- 
pris que, pour ne pas forcer chaque individà à remonter jus- 
qu’à la première origine de la science, il était nécessaire de 
rassembler et de coordonner les résultats déjà obtenus, pour 
en former en quelque sorte une science introductrice à l’étude 
des saints Pères. Ce que Pon voulait obtenir par là, c'était d’é- 
carter les difficultés qui s'étant accumulées peu à peu avec le 
temps, en avaient rendu l'accès ct l'usage dilciles, de fournir 
pour pénétrer dans leur intelligence intérieure une clef tirée 
de l'Eglise et de son histoire, de faciliter les moyens d'en 
juger avec justesse et de les appliquer convenablement dans 
la pratique. 

En attendant, ce problème posé par l'Eglise et par les be- 
soins du moment, clairement conçu dans toute son étendue, 
a donné de tout temps beaucoup d’embarras à ceux qui en ont 
cherché la solution. Pour ne considérer que le côté extérieur 
de la littérature patristique, il s'était élevé, depuis l’origine 
de sa transmission, divers doutes et difficultés sur sa valeur 
historique; ces doutes, loin de diminuer avec le cours des 
siècles, servirent au contraire à en semer de nouveaux au 
moyen desquels on se flattait de faire naitre une barrière d’é- 
pines inextricable, qui rendrait impossible de reconnaitre le 
vrai du faux et d'établir une saine critique historique. C’est 
un principe avoué que dans l’enseignement et dans l’instruc- 
tion, de même que dans l’allégation des preuves scientifiques, 
le témoignage des anciens écrivains ne possède réellement une 
force efficace et convaincante que lorsque l'autorité du témoin 
lui-même est placée hors de toute incertitude. L'expérience 
même des premiers siècles apprenait à ne point se fier aveu- 
glément aux titres des ouvrages et aux rapports de chacun. 
En effet, dès le commencement, il s'éleva, à côté des vérita- 
bles productions du génic des Pères, un genre d'ouvrages bå- 
tards qui, pour obtenir de la confiance et du débit, abusaient 
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des noms d'écrivains célèbres ou d’autres hommes distingués. 
Dans les temps qui suivirent immédiatement, on les laissa 
passer, parce que l'on ne sentait pas encore le besoin de dis- 
tinguer les uns des autres , et ils continuèrent ainsi à être con- 
nus sous les noms qu'ils avaient usurpés. Parvenue de cette 
manière jusqu'à nous, la littérature de l'Eglise primitive se 
trouva tout à coup en contact avec de nouvelles opinions reli- 
gicuses ct avec unescience, qui, inconnues à lantiquité chré- 
tienne, étaient partout démentics par ces Pères. Dans le mé- 
contentement causé par cette circonstance on s’allaqua à 
l'histoire , et toutes les fois qu'aucune autre transaction ne fut 
possible, on saisit le prétexte de suppositions et d’interpola- 
tions qui avaient vraiment été faites dans lesouvrages des écri- 
vains anciens, pour refuser toute créance à l'authenticité des 
monuments les plus respectables de l'antiquité. On espérait 
par là paralyser dans les mains de l'Eglise catholique et rendre - 
inutile Lout ce que l’on ne pouvait pas faire servir au but que 
l’on se proposait, et tout ce qui rendait contre sesennemis un 
témoignage trop éclatant. Pour faire comprendre par un seul 
exemple tout ce qu’il y avait d’arbitraire dans cette critique 
négative, il.suffit de citer la discussion qui s'éleva au sujet des 
épitres authentiques d'Ignace. Des savants catholiques eux- 
mêmes ont participé quelquefois à cette fausse direction de 
l'esprit, et ont commis à cet égard plus d’une erreur, soit par 
un jugement trop prompt, soit par quelque autre préoccupa- 
tion. Cette conduite, dont les effets se faisaient sentir avec plus 
ou moins de force, avait toujours pour résultat une espèce 
d'incertitude dans l'appréciation de ces ouvrages, dont on n’o- 
sait presque plus se servir. TIl était temps de mettre un terme 
à cette situation équivoque, de rétablir une base de certitude, 
de distinguer le vrai du faux à Paide du flambeau d’une saine 
critique, de rendre l'autorité qu'il méritait à ce qui avait été 
injustement écarté comme altéré ou suspect, et d'affermir la 
propriété de l'Eglise. On a beaucoup fait individuellement 
pour y parvenir, et la science introductrice est chargée, de 
son côté, d'utiliser ce résultat pour l’usagegénéral, dans les 
limites qui lui sont posées. 

Ce que nous venons de dire par rapport à l’affermissement 
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et à l'appréciation historique et critique s'applique aussi, mais 
d'unc autre manière, au contenu des ouvrages. Le point prins» 
cipal consiste toujours à bien saisir et à bien comprendre un 
écrivain, €t l'introduction doit en tracer la route. Il est certain 
que la meilleure clef de ses ouvrages est l’individualité de 
l'écrivain, son caractère , ses rapports personnels, et les au- 
tres particularités qui le regardent; c'est donc sous tous -ces 
rapports qu'il faut faire connaitre les auteurs. Mais le problème 
n'est pas pour cela entièrement résolu. Un écrivain n’est ja- 
mais tellement isolé, tellement indépendant de son siècle et 
de son entourage qu’il ne s’y rattache par des milliers de fils, 
qui le font penser, sentir et agir. Les impressions reçues du 
dehors rebondissent du dedans ; la direction générale des es- 
prits y entre avec sa tendance, ou bien y fait naitre la résis- 
tance. L’exciialion au mouvement dont un siècle se sent affecté, 
s'empare aussi de tous ceux qui se voient forcés de prendre 
part aux questions qui se traitent. C’est ainsi que riaissent et 
se forment dessituations particulières, des esprits qui remuent 
vivement les générations tout entières, tandis que celles qui 
lessuivent, arrivent dans des moments de relâchement, ou bien 
emportées par des intérêts différents, ne comprennent plus ce 
qui s’est passé avant elles, et l’interprètent conséquemment à 
faux. Ainsi, par exemple, dans un siècle comme le nôtre, où 
les intérêts terrestres et matériels ont pris un tel empire, que 
le sentiment de tout ce qui est spirituel, céleste et divin est 
pour ainsi dire complétement perdu , bien des gens sc deman- 
deront avec étonnement comment des Pères tels qu’'ignace le 
martyr, Irénée, Athanase, etc., ont pu soutenir une lutte si 
ardente et si violente pour quelques opinions religicuses, que 
Pon juge peu importantes. Mais ces gens demandent cela, 
parce que, séparés du corps de Jésus-Christ qui est l'Eglise, 
ou du moins ne vivant point de toutes leurs forces en lui, ils 
ne conçoivent pas que l’on puisse mettre de l'importance à au- 
tre chose qu'à ce qui les préoccupe eux-mêmes, ni qu'il y ait 
des personnes pour qui Jésus-Christ est tout, dans le temps 
et dans l'éternité, qui ne vivent et n'existent qu’en lui. Com- 
ment pourra-t-il comprendre et apprécier ces écrits, celui qui 
les lira avec un esprit si attaché au monde, avec un cœur qui 
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n’éprouve pas la plus légère chaleur pour de pareils intérêts? 
Celui qui trouve plus de charmes au paganisme et à son monde 
de divinités qu'aux doctrines abstraites et aux exigences mo- 
rales du Christianisme, comment jugera-t-il la lutte entre ces 
deux croyances et appréciera-l-il leurs défenseurs récipro- 
ques? Certes, dans de parcilles circonstances on ne saurait 
espérer d’autres résultats que ceux que nous avons vus. Mais 
que faut-il en conclure? Rien, si ce n'est que tout écrivain 
doit être pris dans le temps où il vivait, et cela non-seulement 
extérieurement, mais encoreintérieurement ; que chaque Père 
de l'Eglise doit être considéré comme en liaison intime avec 
les intérêts spirituels qu’il défend et dont il est l’organc, et 
que cette relation à l’ensemble ne doit pas étre perdue de vue, 
même lorsqu'un d'eux parait s'écarter plus ou moins de cette 
position. Transporter le lecteur dans cette atmosphère spiri- 
tuelle , afin qu'il puisse.vivre, sentir, ct penser en elle, est le 
grand but auquel doit tendre quiconque veut dirigeravec.fruit 
l'étude des saints Pères. 

La nécessité de se piacer dans cette position spirituelle, afin 
de comprendre el de juger convenablement les écrivains ec- 
clésiastiques, se prouve encore d’une autre manière. L’his- 
toire littéraire de même que l’histoire politique, a des mo- 
ments de vide. Après plusieurs années d’une extrême fertilité 
vicnnent des années stériles, et après avoir traversé des épo- 
ques d’un admirable mouvement littéraire, on entre dans de 
vastes déserts arides, où l’on ne rencontre que de loin à loin 
quelques productions isolées qui valent à peine les moins re- 
marquables de celles de l’époque précédente. Cela se voit aussi 
incontestablement dans la littérature de l'Eglise, et l’on s’est 
empressé de lui en faire un reproche, tandis qu'il était bien 
plus simple de l’atiribuer soit au développement successif et 
naturel du genre humain, soit à la position défavorable des 
relations extérieures. S'il arrive souvent que l’activité et la 
vigueur de quelques individus se communiquent à la société 
entière, bien souvent aussi le poids qui oppresse la société 
étouffe la force vitale des individus. H faut donc, dans des 
temps différents, considérer différemment les directions di- 
verses de l'esprit, et l’on n'aurait résolu le problème qu’à moi- 
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tié, si l'on voulait se dispenser de faire une réponse satisfai- 
sante à de semblables questions. 

Enfin il y a un autre point encore qu'il ne faut ni négliger 
ni considérer sous un faux aspect. Si la littérature patristique 
et ecclésiastique peut être regardée en général comme excel- 
lente , il yexiste néanmoins, sous plus d’un rapport , des dif- 
férences et des degrés de perfection. Même parmi les écrivains 
de la même époque, tous ne sont point également grands, 
profonds ou pénétrants. À côté d'ouvrages du premier ordre, 
on en trouve d’autres qui ne s’élèvent pas au-dessus de la mé- 
diocrité, qui sont bons dans leur genre, mais moins remar- 
quables que les autres. Auprès de la plupart des productions 
d’une véritable foi chrétienne, il en apparaît d’autres, souvent 
de la même main, dont il est impossible de méconnaître l'o- 
rigine exotique, quoique nées sur le sol du Christianisme : 
ainsi Origène , l’aimable défenseur de la foi traditionnelle, a 
commis çà et là quelques graves erreurs. En conséquence, si 
l'on est obligé d'admettre une différence réelle dans le degré 
de perfection des ouvrages des premiers écrivains chrétiens, 
il en résulte que tout ce qu’ils ont écrit ne saurait être égale- 
ment loué, approuvé et recommandé, mais qu'il faut y faire 
un choix prudent, dicté par uné connaissance approfondie de 
la matière. Il est d'autant plus nécessaire d’avoir égard à ces 
différences, que l’esprit de parti et les préventions ont souvent 
induit le jugement en erreur, et placé sous un faux jour des 
portions considérables de l’histoire littéraire de l'Eglise. 

La foi et la vie dans l'Eglise ayant d’ailleurs deux côtés dis- 
tincts, le côté théorique et le côté pratique, les productions 
des Pères se distinguent aussi sous ces deux rapports. Dans le 
nombre il existe des ouvrages écrits avec une pénétration si 
merveilleuse, une si grande habileté de dialectique, tant de 
profondeur philosophique ct une érudition si solide, qu'ils 
laissent derrière eux tout ce que la littérature paicnne a pro- 
duitde plus parfaiten ce genre. Dès le deuxième etle troisième 
siècle de l'ère chrétienne, quelques apologistes s'étaient dis- 
tingués sous ce rapport; mais les ouvrages du quatrième siè- 
cle, qui a été une époque florissante pour la littérature chré- 
tienne, ceux d’Athanase, de Basile, d’Augustin, d'Hilaire de 
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Poitiers, ete., surpassent tous les autres par la science. Qui- 
conque aime les recherches profondes et savantes y trouvera 
l'occasion d’admirer les inépuisables trésors de l'érudition 
chrétienne. Dun autre côté, on trouve des Pères chez qui la 
science brille d’un éclat moins vif, mais qui entrainent, édi- 
fient ct charment, par une grâce inexprimable dans le langage, 
par la sensibilité, par la plénitude des idées et par la plus 
harmonieuse éloquence. C’est ce qu’il est impossible de nieren 
lisant les épitres d’Ignace le martyr , les aimables ouvrages de 
Minucius Félix, de Cyprien, les éloquents discours de Chry- 
sostôme , etc. 

Nous venons maintenant d'indiquer la direction que doit 
suivre , les points que doit considérer, et les limites que doit 
observer celui qui ne veut pas seulement savoir le titre des 
ouvrages des Pères de l'Eglise, mais en acquérir une connais- 
sance approfondie. 

Mais si nous interrogeons l’histoire pour savoir comment 
on a jusqu’à présent tendu vers ce but et doñné de la réalité 
à ce plan d’études, nous rencontrons des faits différents. Il s'est 
formé en effet deux sciences théologiques secondaires, dont 
l’une a eu pour objet de donner les connaissances préalables 
nécessaires à l'étude des Pères, et dont l’autre devait commu- 
niquer les résultats mêmes de cette étude, et par conséquent, 
à quelques égards, les remplacer. Ces deux sciences se sont 
distinguées par les noms de patrologie et de patristique. Celle-ci 
présente le résultat de l'étude des Pères sous le rapport dog- 
matique, c’est-à-dire qu’elle tire de leurs écrits les 1émoigna- 
ges que l’on y trouve en faveur des dogmes, afin de démontrer 
ceux-ci historiquement. On ne prétend point dans celle science 
offrir une exposition complète de la croyance et de l’érudition 
d'un Père, mais on se borne à extraire de ses ouvrages tout 
ce qui paraît convenir à la dogmatique. Le domaine de la pa- 
trologie est plus vaste. Elle s’occupe de la biographie et de la 
bibliographie des divers écrivains ecclésiastiques, et y ajoute 
les témoignages que chacun d'eux présente en faveur de FE- 
glise. On voit par là que la patristique peut être considérée 
comme une partie de la patrologie, et qu’elle est même une 
science superflue, puisqu'elle est rendue inutile tant par les 
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livres d'enseignement dogmatique , qui s’en sont approprié la 
matière, que, dans ces derniers temps, par l’histoire des 
dogmes. 

La patrologic se rapproche, comme on vient de le voir, 
d’après un plan plus étendu, du problème que l’histoire litté- 
raire chrétienne s'était proposé, c’est-à-dire de mettre en état 
de bien connaître les Pères eux-mêmes. Mais jusqu’à présent 
la patrologic s'était posé des limites trop étroites, tant pour 
la matière, qu’elle bornait à quelques notices succincies sur la 
personne de l'écrivain et un petit nombre de passages dogma- 
tiques extraits de ses ouvrages, que pour le temps, ne dépas- 
sant guère les premicrs cinq ou six siècles de notre ère. L’his- 
toire de la littérature chrétienne étend plus loin son horizon. 
Elle ne se contentera pas de décrire la vie et les travaux litté- 
raires des Pères, en particulier et en général , et de les déve- 
lopper individuellement dans leurs rapports avec l’ensemble, 
mais elle veut encore, autant que l’espace le permettra, déve- 
lopper le sentiment particulier de chacun d’eux sur la doctri- 
ne; elle jugera non-seulement leurs productions authentiques, 
mais encore celles qui sont apocryphes. Et elle présenteraainsi 
l’histoire de la naissance , du progrès, del’extension, du per- 
fectionnement et de la décadence de la littérature chrétienne, 
non-sculement jusqu’au sixième siècle, mais encore dans le 
cours de ceux qui l’ont suivi. 


§ LIL. De la dénomination de Pères de l'Église. Différences entre 
les écrivains ecclésiastiques. Division. 


La partie patristique étant la première qu'il faut trailer dans 
une histoire de la littérature chrétienne, il faut que nous com- 
mencions par expliquer la dénomination de Pére de l'Eglise. 
Tout l'Orient, depuis la Palestine jusqu’à la Chine, honorait 
avec raison les docteurs et les prêtres du nom de pére, et par 
la même raison les élèves étaient désignés sous le nom de fils 
et de fille. Les Orientaux voulaient indiquer par là que celui 
qui communiquait à un autre la vie spirituelle qu’ils appelaient 
régénération , se trouvait à cet égard dans la même position que 
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le père naturel l’est à l'égard du corps’. Nous trouvons aussi 
chez les Grecs le mot de père employé dans le même sens. 
Alexandre donna ce titre à son maitre Aristote, etles maitres 
donnaient à leurs élèves lenom de fils”. Il est inutile de remar- 
quer combien cet usage servait à indiquer les rapports de 
tendresse et de confiance qui ont lieu entre le maitre et l'é- 
lève, ainsi que le prix que l’on attachait à une profonde 
instruction, 

Nous retrouvons aussi cet usage dans le Nouveau Testament, 
d’où il passa dans l'Eglise chrétienne, d'autant plus facilement, 
que depuis longtemps la manière dont les Grecs considéraient 
les rapports du maitre à l'élève avait autorisé cette manière 
de s'exprimer. Les temps chrétiens donnèrent une vie nouvelle 
aux anciens sentiments, et plusieurs institutions en portèrent 
l'empreinte, ce qui était d'autant plus naturel que le prix de 
l'instruction spirituelle était alors micux senti ct mieux ap- 
précié que dans les temps qui avaient précédé le Christianisme. 

Tous les docteurs spirituels, et particulièrement les évêques, 
s’appelèrent Pères (papæ) dans l'Eglise chrétienne jusque fort 
avant dans le moyen âge ; aujourd’hui ce titre est exclusive- 
ment réservé à l’évêque de Rome. Cependant, pris dans un 
‘sens plus ordinaire et moins étendu, il s’applique particuliè- 
rement à ces docteurs de l'Eglise chrétienne qui vécurent 


" CE.IV, les Rois, 2,5, 5,7, 15: les Juges, 45,11; les Proverbes, 4, 10. 
C’est ainsi que saint Paul dit qu’il est le Père des Corinthiens qu'il -a 
convertis : I Cor. 4, 14 sq. et y ajoute pour motif: fs yes Xpiore Igro 
de Tou eduyyentou eya uuas EYEIYYT E. 

a L'étymologie de plusieurs mots de leur langue nous apprend que les 
Grecs connaissaient ce rapport du maître à l'élève. Ainsi du mots ras, 
fils, on a tiré le verbe raid eve, instruire, élever, d’où dérivent les mots 
mad ee , éducation et raid'æyæyos , maître, précepteur. Clément d'Alex- 
andrie (Strom. {, c. 4, édit. Wurzhourg, p. B) dit à ce sujet : vios d'e 
mas à mœid'evogesvos xaŸ” Üraxony Tou mæid'evoyres, Se référant au livre 
des Proverbes, IL, 4, vie, æv d'séoevos pari évroys Epns evdns Tag 
cEaurTa , Uraxoureræ roDias To ovs rouv, El de même encore, HI, 1, 
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dans les premiers temps, qui se distinguèrent par leur piété 
et leur amour du Christianisme, qui le propagèrent par leur 
parole et leurs écrits , et qui, par les ouvrages qu'ils nous ont 
laissés, attestent la foi de l'Eglise primitive. 

Il faut pourtant remarquer à ce sujet que tous les écrivains 
ecclésiastiques, sans exception, n’ont pas obtenu cet honneur, 
mais que pour l’obtenir il était nécessaire de posséder certai- 
nes qualités et de se trouver placé dans un rapport direct et 
particulier avec l'Eglise. Ces qualités étaient : une érudition 
plus qu'ordinaire, la sainteté, l'approbation ( approbatio ) de 
PEglise et l'antiquité. On reconnait pourtant bientôt que la 
réunion de ces quatre caractères ne pouvait pas être toujours 
exigée. Par une érudition peu ordinaire, on n’entendait pas 
la plus vaste possible, mais une science relativement grande.- 
Si lon voulait regarder cette qualité comme absolument 
indispensable , il faudrait rayer du catalogue beaucoup de 
noms qui y tiennent aujourd’hui à juste titre une place dis- 
tingnéc ; en effet, les plus anciens Pères, tels que Clément 
de ftome, Ignace et d’autres, n’étaicnt pas remarquablement 
savants. ` 

La seconde qualité essentielle, la sainteté, est en revanche 
d'une nécessité absolue dans un Père de l'Eglise, pourvu tou= 
tefois que l'on n’entende par là qu’une baute vertu chrétienne. 
Celle-là est d'autant plus indispensable que dans Pidée que 
Pon se fait d’un Père est renfermée non seulement celle de la 
personne qui a donné l'être, mais encore de celle qui doit 
servir d'exemple par la conduite. C’est pourquoi ils sont le 
sel de la terre. 

La troisième qualité que l’on exige d’eux parait être en 
quelque sorte une pétition de principe, car d'uu côté ils doi- 
vent servir de témoins de la doctrine de l'Eglise, et de l'an- 
tre on demande qu'avant de pouvoir en servir, ils aient ob- 
tenu l’'upprobation de l'Eglise. On prétendrait d’après cela 
prouver la confiance que méritent les Pères par Fautorité de 
l'Eglise, e4 vice vers; mais en considérant micux la chose on 
verra qu'il n’en est pas ainsi. Quand il s’agit de prouver un 
fait par témoins, chacun qui vient déposer compte; mais la 
confiance que l’on doit accorder à sa déposition se mesure d'a- 
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près des principes généraux posés par la critique. H s'ensuit 
donc naturellement que celui-là seul qui vit dans l'Eglise et 
qui se trouve en communauté de foi avec elle , est en état de 
rendre témoignage de la foi de l'Eglise qu'il partage avec elle; 
tandis que tous ceux qui vivent hors d'elle, qu’elle ne recon- 
naît point, sont incapables, dans leur isolement , d'offrir une 
garantie certaine de la vérité de leur témoignage sur la foi de 
l'Eglise ; il ne doit donc être apprécié que dans son rapport 
avec celui des témoins appartenant à l'Eglise. En attendant, 
la manière dont l'Eglise exprime son approbation peut varier 
selon les circonstances. Dans les premiers temps c'était seule- 
ment l'impression immédiate que l’ensemble de la vie et des 
actions d’un docteur faisait sur la masse qui décidait de son 
admission au nombre des Pères; la satisfaction universelle 
causée par la manière dont il défendait les croyances chré- 
tiennes , ou l'usage public, dans un concile par exemple, que 
l'Eglise faisait de ses écrits pour combattre une hérésie, de- 
venait pour lui une approbation implicite. Parfois aussi, à 
côté de cet aveu tacite, l'Eglise accordait une approbation plus 
positive et plus solennelle, Ainsi le pape Léon-le-Grand, saint 
Thomas d'Aquin et saint Bonaventure furent élevés par des 
bulles pontificales au rang de Pères de l'Eglise. 

D'après les deux dernières marques distinctives d’un Père 
de l'Eglise, il faut rayer de leur nombre tous les anciens 
écrivains ecclésiastiques qui manquaient de l’une ou de lau- 
tre, ou de toutes les deux. Ainsi il y en a parmi eux de qui 
la sainteté de conduite n’étant pas si positivement reconnue, 
ou qui, trop susceptibles de recevoir des influences étrangè- 
res, n’ont point toujours exprimé la foi traditionnelle dans 
l'esprit et le sens de l'Eglise, et à qui par conséquent elle n’a 
pu accorder qu’une approbation restreinte. On Ics appelle en 
conséquence Seriptores ecclesiastici : tels sont Papias, Clément 
d'Alexandrie, Origène, Feriullien , Eusèbe de Césarée, Rufin 
d’Aquilée et autres. 

En revanche, l'Eglise a distingué d’une manière particulière 
quelques-uns des Pères reconnus par elle. Plusieurs d’entre 
eux qui ont possédé les trois caractères distinctifs à un degré 
très-éminent , qui ont joint à une purcté extraordinaire dans 
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le maintien de la foi catholique une érudition particulière 
dans la manière de ia défendre et de l'affermir, et qui ont en 
conséquence acquis par là dans le royaume de Dieu un mérite 
plus grand auprès de leurs contemporains et de la postérité, 
ont été appelés Doctores Ecclesiæ par excellence. Ceux de 
FEglise d'Orient sont : Athanase , Basile-le-Grand, Grégoire 
de Nazianze et Chrysostôme; ceux de l'Eglise d'Occident : 
Ambroise, Jérôme, Augustin, Grégoirc-le-Grand, auxquels 
on.ajouta plus tard : Léon-le-Grand , Thomas d'Aquin et 
Bonaventure”. 

Quant à la quatrième qualité importante, savoir l'antiquité, 
il règne à cet égard les opinions les plus divergentes. Comme 
on n’a point encore décidé à quelle époque il faut clore la 
liste des Pères de l'Eglise, il s'ensuit que cette qualité doit 
être plus ou moins impérieusemeut exigée, selon les différen- 
tes manières de voir. Les protestants sont dans l'usage de ne 
plus admettre de Pères de l'Eglise après le troisième , le qua- 
trième ou tout au plus le sixième siècle, tandis que les catho- 
liques en reconnaissent jusque dans le treizième siècle. Il est 
incontestable qu’un Père de l'Eglise doit être d'autant plus 
respectable et plus précieux , qu’il se rapproche davantage 
des temps apostoliques, parce que dans cc cas son témoi- 
gnage au sujet de la tradition primitive acquiert un bien plus 
grand poids, et qne sous ce rapport un Père de l'Eglise du 
treizième siècle ne saurait être considéré comme un disciple 
des apôtres ; d’un autre côté cependant, que ce signe caracté- 
ristique ne saurait être limité à une époque précise, au point 
d'exclure tous ies siècles suivants. C’est ce que les catholiques 
ont de tout temps clairement exprimé, d’une part en rap- 
prochant la limite jusqu'à l’époque indiquée, et de l'autre, 
afin de ne pas renoncer tout à fait à la juste distinction de 
l'antiquité, en adoptant trois périodes , dont la première des- 
cend jusqu’à la fin du troisième siècle, dont la scconde va 
jusqu'à la fin du sixième, et dont la troisième se termine avec 


* Dans Voffice divin, ce titre est accordé à d'autres saints Pères tels 
qu'Eilaire de Poitiers, Isidore de Séville, le vénérable Bède, Anselme, 
Bernard, sans qu’ils puissent pourtant ètre placés au même rang que les 
trécédgnts. 
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le treizième siècle. Mais à tout considérer, cette insistance à 
vouloir fixer une époque pour clore la liste des Pères de lE- 
glise est la suite ou d’une polémique partiale ou d'une manière 
de voir trop étroite. Le fait est que d’après le sens véritable 
et primitif du mot, il doit y avoir des Pères de l'Eglise tant 
que l'Eglise subsistera, et que le Pape doit conserver à cet 
égard le droit dont il a toujours jowi, toutes les fois que PE- 
glise verra apparaitre un de ces astres brillants sur l'horizon 
de la science ecclésiastique. 

Quant à nous, dans notre histoire de la littérature chré- 
tienne, nous suivrons la division que la nature des choses et 
des événements nous indique. Nous distinguerons dans lhis- 
toire de l'Eglise trois âges, chacun marqué par le caractère 
particulier de l'instruction scientifique qui y a prévalu. Le 
promier est l'âge grec-romain, le second l'âge germanique , le 
troisième l’âge romain-grec-germanique. Le premier s'étend 
depuis l’origine de l'Eglise jusqu'au huitième siècle, c'est-à- 
dire jusqu'à saint Jean Damascène, pendant lequel le déve- 
loppement de la scieuce chrétienne s’est rattaché à la science 
grecque-romaine qu’il trouvait existante; le second depuis le 
huitième siècle jusqu'à la fin du quinzième, alors que la science 
chrétienne s'est développée et perfectionnée conformément au 
génie particulier des peuples germaniques; le troisième enfin 
comprend les trois derniers siècles jusqu'à notre temps, où la 
science germanique s’est fondue dans celle de ia Grèce et de 
Rome, par la renaissance des études classiques. 

Ces grandes périodes de tempsscront subdivisées en d'autres 
plus petites , qui seront indiquées par les changements surve- 
nus dans la situation des affaires de l'Eglise, pour autant que 
ces changements ont influé sur sa littérature. 


§ IV. De la Littérature de cette science. 


Nous devons une grande reconnaissance au zèle avec lequel, 
dans des temps même fort reculés, quelques écrivains ont 
réuni et conservé les événements les plus marquants arrivés 
dans le domaine de la littérature ecclésiastique. Eusèbe , dans 
son histoire de l'Eglise, ne manque pas de faire une mention 
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honorable des auteurs qui ont écrit avant lui, et il accompagne 
même les titres de leurs ouvrages d’un extrait succinct de leur 
contenu et quelques remarques critiques. 

Mais le premier qui ait réellement cu l’idée d'écrire une 
histoire de la littérature chrétienne et qui l’a exécutée avec 
succès a été saint Jérôme. Son ouvrage intitulé : De viris illus- 
tribus, renferme, sous 453 numéros, les écrivains bibliques 
ct ecclésiastiques jusqu’à la quatorzième année du règne de 
l'empereur ‘Théodose-le-Grand , c’est-à-dire jusqu’en 595. Il 
voulut suivre l'exemple de Suétone et de Plutarque qui avaient 
écrit la biographie des hommes célèbres parmi les païens, et 
conserver aissi la mémoire des grands écrivains sortis du sein 
de l'Eglise chrétienne, afin, commeil le dit lui-même dans sa 
préface de réfuter les obscrvations dédaigneuses d’un Celse, 
d’un Porphyre, d’un Julien et d’autres qui prétendaient que 
des hommes ignorants et sans éducation avaient seuls pu ad- 
mettre le Christianisme. Il profita pour son travail de l’histoire 
de l'Eglise par Eusèbe, sans pour cela se borner à le copicr. 
Il est souvent original et puise dans des sources qui lui sont 
propres. Le dernier auteur qu’il nomme est saint Jean Chry- 
sostôme ; mais il ne donne pus la liste de ses ouvrages, car à 
celte époque ce Père ne faisait encore que commencer d'écrire. 
Il termine par l’'énumération des ouvrages qu’il avait publiés 
jusqu’à ce moment. Sophronius a traduit en grec l'ouvrage de 
saint Jérôme. 

Gennadius en a donné une suite sous le même titre. C'était 
un prêtre de Marseille, qui florissait vers l’an 490; son ouvrage 
s'étend jusqu'à la fin du cinquième siècle , et se termine par 
la liste de ses propres ouvrages. Ce travail méritoire fut pour- 
suivi par Isidore de Séville (Hispalensis), qui mourut en 656; 
homme qui possédait la connaissance la plus complète des 
deux littératures grecque ct latine et célèbre par sonéloquence. 
Il conduisit l'ouvrage de Jérôme et de Gennadius vers l'an 610; 
et Ildephonse de Tolède, mort en 667, y ajouta quelques no- 
tices supplémentaires. 

Peudant longtemps il ne parut aucun ouvrage de ce genre 
chez les Grecs, jusqu’à ce qu'enfin Photius, patriarche de 
Constantinople, mort en 886, composåt son Myrobiblion, dans 
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lequel il présente avec une vaste érudition el une perspicacité 
extraordinaire la critique de plusieurs écrivains païens et 
chrétiens. Il a préservé par là de l'oubli divers fragments 
d'auteurs chrétiens peu connus. 

Après les auteurs que nous venons de nommer, il y eut sous 
ce rapport une fort longue pause chez les Occidentaux. Hono- 
rius , prêtre d'Autun , mort en 4120, ct Sigebert de Cambrai, 
en 1112, ne fournissent que de courtes notices, et après cux 
il y ade nouveau une lacune jusqu’au quinzièmesiècie, quand 
Jean de Trittenheim, abbé de Spanheim, publia, en 1492, 
un ouvrage de Scriptoribus ecclesiasticis, pour lequel il se servit 
de ceux qui existaient déjà et y ajouta des détails précieux 
sur la littérature chrétienne du moyen âge. ll eut pour succes- 
seur Aubert Myréc, qui, dans un ouvrage portant le même 
titre, compléta le travail de Trittenheim et le surpassa pour 
le mérite de l'exécution; il descend jusqu’à la moitié du sci- 
zième siècle. Tous les ouvrages que nous venons de citer sont 
réunis dans la Bibliotheca ecclesiastica d'Albert Fabricius ; 
Hambourg 1718. 

Nous trouvons ensuite Robert Bellarmin : de Scriptoribus 
ecclesiasticis Liber, Rome 1613. La critique historique qui 
renaissait à cette époque lui servit beaucoup dans son travail, 
en ce qu'elle lui permit de distinguer avec justesse le vrai du 
faux. Mais ses savants jugements sur le mérite littéraire des 
divers ouvrages sont surtout d’une haute importance. Une fois 
examinée et excitée, le goût de l’ancienne littérature de lE- 
glise devint toujours plus vif, et les travaux scientifiques aux- 
quels on se livra à son sujet s’élevèrent à unc hauteur que lon 
n'aurait pas osé espérer. Des trésors enfouis jusqu'alors furent 
mis au jour ; on s'empara des riches matériaux que cette lite 
térature présentait, el, grâce à de vastes ct de savantes re- 
cherches, on les fit tourner au profit des études dogmatiques 
et critiques de l Eglise. Indépendamment de plusieurs ouvra- 
ges moins considérables , tels que celui de Pierre Halloir : 
Ilustrium Eccles. orient. Scriptorum , qui sanctitate juxia et 
eruditione I et I sœc. floruerunt et Apostolis convixerunt vitæ 
et documenta ; Duuci 1635, 2 tom. in-fol., livre excellent; in- 
dépendamment, disons-nous, de ceux-là, il faut surtout re- 
marquer parmi ceux de cette époque : 
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Nic. Le Nourry, bénédictin : Apparatus ad bibliothecam 
maximam vel. Patrum et antiquor um scriptorum ecclesiastico- 
rum Lugduni editam, 2 vol. in-fol. 4703-1715. Il renferme 
des dissertations détaillées et savantes sur les Pères des qua- 
tre premiers siècles, sur leur doctrine et leur mode d’ensei- 
gnement, etc. 

Elie Dupin : « Nouvelle Bibliothèque des auteurs ecclésias- 
» tiques, contenant l'histoire de leur vie, le catalogue, la cri- 
» tique et la chronologie de leurs ouvrages, 4686-1741, Paris, 
» 47 vol. in-8. » L'auteur montre partout une connaissance 
approfondie de la littérature patristique et il est assez versé 
dans les ouvrages des auteurs qui l’ont précédé dans le sujet 
qu’il traite. Un talent distingué l’aidait dans ses recherches et 
un style agréable recommandait son travail. Pourtant son ou- 
vrage n’est pas exempt de grands défauts. Il était au commen- 
cement trop jeunc encore pour une si vaste entreprise, d’où 
il résulte que ses jugements sur les Pères de l'Église ne sont 
pas bien müris et que ses connaissances trop superficielles lui 
ont fait souvent exposer leur doctrine d’une manière inexacte. 
I! trouva en conséquence des critiques dans Richard Simon et 
dans Bossuet. C'est le moyen âge qui est le plus faiblement 
traité. Les événements de cette époque étaient alors mal com- 
pris partout, mais surtout chez les Gallicans. Pour Dupin 
comme pour tant d’autres, cette époque de la littérature chré- 
tienne paraissait être un problème difficile à résoudre. Il s’é- 
tend pendant quatre volumes sur les écrivains non catholi- 
ques. Richard Simon corrigea les erreurs de Dupin; il est donc 
nécessaire de lire simultanément ces deux ouvrages. 

Au travail de ces deux savants se rattache celui d’un tioi- 
sième, bien plus précieux encorc, celui de Remy Ccillier, 
intitulé : « Histoire générale des auteurs sacrés et ccclésiasti- 
» ques, qui contient leur vic, le catalogue, la critique, le 
» jugement, la chronologie, l'analyse et le dénombrement 
» des différentes éditions de leurs ouvrages ; ce qu'ils renfer- 
» ment de plus intéressant sur le dogme, sur la morale et 
» sur la discipline de PEglise, etc. Paris, 4729-1765, 23 vol. 
» in-4°.» I] mit dans son travail beaucoup plus de précaution 
et de connaissances que son prédécesseur, et, quoiqu'il weùt 
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pas autant de talent que Dupin, et qu'il présentât trop sou- 
vent de simples extraits de Tillemont, son ouvrage est, à tout 
prendre, beaucoup meilleur que l’autre et mérite plus de 
confiance. 

Tillemont , dont nous venons de parler , écrivit des « Mé- 
» moires pour servir de guide dans les premiers six siècles de 
» l’histoire ecclésiastique. Paris, 1693, 16 vol. in-4°. » Il y 
examine chaque écrivain en particulier avec une grande pro- 
fondeur, ce qui rend son ouvrage surtout utile pour l'étude 
du cabinet. 

Après ces ouvrages et ceux de divers éditeurs de Biblio- 
thèques des Pères et de Vies des Saints, il faut citer avec 
éloge surtout les Bénédictins de la Congrégation de Saint- 
Maur qui, dans leurs diverses éditions des Saints-Pères, nous 
ont fourni tout ce qui a été fait jusqu’à présent de plus par- 
fait dans cette branche de la science. 

Pendant que les savants français, notamment les Bénédic- 
tins, se rendaient ainsi recommandables par leurs travaux, 
les Allemands restaient en arrière de leurs voisins. Ils se 
bornaicnt à former quelques compilations, telles que celles 
de Wilhelmi, de Wiest, de Winter , de Goldwitzer, etc. 
G. Lumper, bénédictin, fait seul une exception à cet égard; 
il composa avec beaucoup d'assiduité et d'érudition une his- 
toire théologique et critique de la vie, des écrits et de la doc- 
trine des Saints-Pères et d’autres écrivains ecclésiastiques. 
Augsbourg , 1783-99 , en 13 vol. in-8°. Mais malheureusement 
il ne s’est occupé que des trois premiers siècles. L'ouvrage de 
Winter, intitulé : « Histoire sainte des plus anciens témoins 
» et docteurs du Christianisme après les apôtres , ou Patrolo- 
» gie, Munich, 1814,» ne s'étend pas même jusqu’à la fin 
du troisième siècle, et la critique historique y est d’ailleurs 
mal placée. Goldwitzer, « Bibliographie des Pères et Docteurs 
» de l'Eglise, depuis le premier jusqu’au treizième siècle, 
» Landshut , 1898, » est un ouvrage qui prouve que son au- 
teur ne manquait ni de lecture ni même de science; en revan- 
che il ne possédait pas les matériaux nécessaires : de sorte 
que son livre devient inutile, faute d'analyse critique. « L'es- 
quisse de l’histoire de la littérature chrétienne, » de Busse , 
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ci-devant professeur à Braunsberg , Munster, 1828, est micux 
faite ; elle s'étend jusqu’au quinzième siècle. Mais cet ouvrage 
aussi est défectueux et ne répond pas à ce qu’il promet. 

Les protestants ont grandement négligé cette branche de 
la science. Leurs principes seuls suffisaient pour les retenir, 
et la passion qu’ils ont mise dans ce qu'ils ont écrit à ce sujet 
doit nécessairement rendre leurs ouvrages presque entière- 
ment inutiles. L'auteur le plus recommandable qu'ils aient 
fourni est W. Caveus, qui a écrit un livre intitulé : Aposto- 
lici, or the history of the Lives, Acts , Death and Martyrdoms 
of those who were contemporary, or immediately succeded. the 
Apostles etc., London 1677, in-fol.; il contient les trois premiers 
siècles. L'ouvrage intitulé : Ecclesiastici, or the history of the 
Lives , etc., of the most eminent Fathers of the Church that 
flourished in the fourth century, London, 4685 , in-fol., ren- 
ferme le quatrième siècle et a été continué par H. Wharton 
jusqu'au seizième. On peut citer encore quelques écrits moins 
considérables, tels que : Commenturius de Scriptoribus Eccle- 
siæ antiquis illorumque scriptis, de Casimir Oudin , Leip- 
zick 4722, qui va jusqu’au quinzième siècle. TI a fait de bon- 
nes recherches sur [a littérature du moyen âge, comme par 
exemple sur saint Thomas d'Aquin; ses jugements sont aussi 
en général plus modérés que ceux des autres , toutefois il ne 
dément pas sa confession. La Bibliotheca ecclesiastica d'Albert 
Fabricius est un ouvrage composé avec beaucoup de zèle et 
un jugement sain et indépendant. 
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INTRODUCTION 


AU PREMIER AGE DE L'HISTOIRE LITTÉRAIRE DE L'ÉGLISE 
CHRÉTIENNE. 


§ I. Caractère de la Littérature grecque et romaine. 


La littérature grecque avait depuis longtemps passé son 
période d'éclat quand la littérature chrétienne commença. Si 
l'on adopte avec Schocll, dans son histoire de la littérature 
grecque, une période mythologique qui s’étende jusqu’à la 
prise de Troie, puis une période poétique qui aille jusqu’à 
Solon , l'an 594 avant Jésus-Christ, puis le beau temps de la 
littérature grecque qui dure jusqu’au commencement du règne 
d’Alexandre-le-Grand , on reconnaitra que l’époque de ia plus 
hante civilisation grecque répond au siècle de Socrate, de 
Plaion et d'Aristote; d'Hérodote, de Thucydide ct de Xéno- 
phon; de Démosthènes et &’Isocrate ; de Pindare, d’Eschyle, 
de Sophocie ct d'Euripide, c’est-à-dire qu’elle remonte au 
moins à 536 ans avant l’ère chrétienne. 

Cependant, si, après cette époque, la littérature grecque 
déchoit quant au génie et à l'art, elle s'étend en revanche de 
plus en plus chez tous les peuples de la terre. Mais cette ex- 
tension , elle ne la dut qu’à la puissance qu’elle avait déployée; 
elle gagnait en espace ce qu’elle perdait en profondeur. Par 
la même raison, le génie grec devait s'affaiblir en voulant de- 
venir universel, parce que, comme tout génie national, il 
était naturellement borné et qu’il aimait en outre à se divi- 
niser lui-même. On a observé, en effet, que moins l'esprit 
humain offre de profondeur, plus il sait se présenter sous des 
formes agréables el altrayantes. Pour lui tout est alors plus 
facile à limiter et à soumettre; ses besoins, ses pensées, ses 
sensations, ses prévisions n’atteignent pas à ce qui est réelle- 
ment mystérieux, métaphysique et infini : de sorte que sa 
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langue, n'ayant à exprimer que des choses qui tombent sous 
les sens, loin d'être trop pauvre pour lui, va même au-delà 
de ce qu’il exige d'elle; il trouve sans peine des expressions 
pour tout ce qu’il a besoin de lier ou de séparer, et la transi- 
tion de l’une à l’autre lui est facile. Tont se classifie sans Jais- 
ser de lacune , de sorte que rien ne manque dans ce qu'il écrit, 
pour la clarté , la netteté, l'organisation. De l’enthousiasme, 
il y co a peu, mais d'autant pius de calme ct de tenue. 

Aicxandre-le-Grand soumit à la Grèce une grande partie 
de l'Asie et de l'Egypte. Après lui, Alexandrie, sous la pro- 
tection des Ptolémée, remplaça Athènes comme métropole de 
la littérature grecque, circonstance qui devint plus trad d’une 
haute importance pour la littérature chrétienne. Antioche, 
capitale du royaume Syro-Macédonien, ne nous offre pas un 
moins grand iniérêt, bien que d'autres villes de l'Asie, telles 
que Pergame et Tarse , jouassent un plus grand rôle à l'égard 
de la littérature helléuique proprement dite. Gette période 
macédonienne, la quatrième de la littérature grecque se ter- 
mina cependant cent quarante-six ans avant J.-C.; car Corin- 
the fut prise cette année-là, et la Grèce tomba sous la domi- 
nation des Romains, ce qui lui fit perdre tout sentiment de 
nationalité ct en même temps toute la vigneur de génie dont 
cette nationalité est la source. Cette cinquième période, ou 
période romaine, s'étend , selon le système général, jusqu'à 
l'an 506 après Jésus-Christ, quand celle se fond dans celle de 
la littérature grecque moderne qui est la sixième. 

En attendant , la science grecque, même après qu’elle eut 
cessé d’être florissante , ne laissa pas que de produire des ou- 
vrages remarquables; dans le domaine de la philosophie , clle 
se présenta, jusque fort avant dans le siècle qui précéda no- 
tre ère, tont à fait originale et très-productive, bien qu'elle ne 
fit que continuer les anciens systèmes ct développer les germes 
qu'elle y trouvait. Mais après cette époque, le génie grec 
parut entièrement épuisé sous ce rapport ; il éprouva d’après 
cela le besoin de satisfaire à ce que lui manquait en emprun- 
tani à l'étranger ; il s'adresse à l'Orient, dont la route lui 
était ouverte par les établissements des Grecs en Asic et en 
Egypte. Ge fut alors que se forma le néopythagorisme et le 
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néoplatonisme , mais sur le perfectionnement desquels le 
Christianisme exerçait déjà une influence qu’il était impossi- 
ble de méconnaître. Or, si nous voyons ainsi la philosophie 
grecque se compléter à l’aide de celle d'Orient, nous trouvons 
en revanche des Orientaux qui eberchent, an moyen d'em- 
prunts faits uux Grecs, à imprimer le caractère de la science 
à leurs doctrines positives. De ce nombre est surtout Philon. 
Nous rencontrons aussi, et principalement chez ceux qui re- 
fusaient tout secours étranger, l'engourdissement et de sim- 
ples répétitions ou interprétations de ce qui avait été écrit 
avant eux. Les péripatéticicus et les stoïciens offrent surtout 
l'exemple de cette immobilité. Parfois aussi il se présente un 
scepticisme qui ne croit à aucune certitude théorique, 

La poésie, qui avait été la première à jeter un grand éclat, 
fut aussi la première à s'éteindre; et, en cffet, la vie des 
Grecs n'offrait plus rien de poétique. La poésie didactique , 
qui wexige que de l'esprit et des connaissances , fut encore 
cultivée avec succès , témoin Aratus ; on peut y joindre lépi- 
gramme, dont la matière ne manque jamais, et lidylle chez 
Théocrite, Bion et Moschus. La vie rurale offrait encore un 
charme qui avait disparu partout ailleurs. D'ailleurs tous ces 
poètes appartenaient à la période alexandrine. 

En histoire, après Alexandre, nous ne trouvons, à l'excep- 
tion de Polybe, que des ouvrages dont les meilleurs ne s'élè- 
vent pas au-dessus du second rang. Les historiens les plus 
remarquables sont Diodorc de Sicile , qui vivait du temps 
d'Auguste; son contemporain, un peu plus jeune que lui, 
Denys d’Halicarnasse ; Plutarque, né cinquante ans après 
J.-C., et qui occupa de grandes places sous les empereurs 
Trajan et Adrien ; ct Arrien , né l'an 100 de notre ère. Appicn, 
Dion Cassius et Hérodien sont du troisième siècle. 

L’éloquence fut ce qui tomba le plus promptement et de la 
manière la plus sensible, du moment où aucunc grande ques- 
tion politique ne se traita plus dans les villes grerques. Le 
génie ne trouvant plus pour s'occuper d'objets importants et 
qui intéressassent la vie tout eulière de l’homme, se rapetissa 
et devint aussi insignifiant que l'était déjà la réalité politique. 
Quand l’école où les Grecs avaient appris tant de grandes 
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choses, l’école des discussions publiques fut fermée, on vit 
s'ouvrir des écoles d'éloquence proprement ditess on y donna 
de bonnes règles pour bien parler et une foule d'excellents 
écrivains sur cette science passent devant nos yeux. Mais comme 
on ne pouvail y offrir un sujet important aux discours, un 
sujet qui remplit l'âme , qui excitil des passions élevées, des 
sensations fortes ou des pensées sublimes, que lon se serait 
ellorcé de transporter à un publie attentif ct touché , il fallut 
en emprunter.à l'histoire ancienne ou en inventer, ou bien 
en tirer des événements ordinaires de la vie. En attendant, 
comme on voulait pourtant}, de même que lesianciens, parler 
avec grandeur et sublimité, on tomba nécessairement dans la 
boursouflure ; les discours furent ridicules, remplis de vains 
ornements, de jeux de motset dépourvus de goût; tant l’homme 
est dépendant des objets extérieurs et tant l’idéalisme se mou- 
tre inutile, même sous ce rapport! On en eut surtout la preuve 
chez les sophistes qui furent si nombreux parmi les Grecs 
pendant le gouvernement des Romains. Le terme de sophiste 
s'appliquait alors soit à un philosophe i professeur d’élo- 
quence , soit à un véritable orateur qui parcourait Les grandes 
villes et prononçait des harangues en présence du peuple. 
Ces hommes auraient pu être réellement utiles s'ils avaient 
parlé de religiou et de morale, mais il était fort rare qu'ils 
choisissent nn sujet de cette espèce : ils ne voulaient que 
flatter l'oreille, faire plaisir et gagner de Fargent. Il s’est 
trouvé pourtant parmi les sophistes des hommes d'un vrai 
mérite; tels furent Dion, surnommé Chrysostôme , ami de 
l'empereur Vespasien ; Ælius Aristide, né l'an 117 de notre 
ère ; Lucien de Samosate, qui appartient à la dernière moi- 
tié du deuxième siècle; Athénée de Naucratis, auteur du Ban- 
quet des savants (dérseregioræ) , vivait à la fin du même siècle. 

La grammaire, qui prit naissance à Alexandrie, fut à cette 
époque unce des études les plus utiles. Dans l'origine, elle 
s'occupa de fixer les règles de la langue d’après les meilleurs 
modèles , et ensuite de la corriger ct d'interpréter des tex- 
tes'. Plus tard encore on appela grammalistes ceux que nous 
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nommons aujourd’hui philologues , c’est-à-dire les hommes 
qui recherchent l'esprit et l’organisation de la langue, ainsi 
que de tout ce qui a rapport aux antiquités, qui expliquent 
les anciens écrivains sous les divers rapports de la langne, 
de l'esthétique et du fond des choses, par opposition aux 
grammairiens qui se bornaient à donner l'instruction eld- 
mentaire:. 

En mathématiques, en géographie ct en astronomie, tont 
ce que les Grecs nous ont donné ne parut qu'après Alexan- 
dre-le-Grand, ct iis se distinguèrent dans ces sciences, sur- 
tout du temps des Romains. La nouvelle philosophie platoni- 
cienne prit un plus grand élan dans le quatrième siècle, grâce 
à Libanius, à Ædesius et à d'autres. Ce ne fut que dans le 
sixième que disparurent les derniers savants grecs paiens. 


§ If. Continuation. Caractère de la littérature des Romains `. 


Dans la première période de leur littérature, c’est-à-dire 
depuis Romulus jusqu’à Livinus Andronicus, ou jusqu’à la fin 
de la première guerre punique, l'an 514 de Rome, les Ro- 
mains ne possédaient qu’une poésie insignifiante, des chro- 
niques pauvres et quelques collections de lois. On ne connait 
pas un seul écrivain de ces temps-là. La période suivante 
s'étend jusqu’à Cicéron, Pan 648 de Rome. L'introduction de 
la littérature grecque chez les Romains donna l'existence et 
le ton à la leur. La troisième période , que l’on appelle sou- 
vent l’âge d’or de la littérature romaine, et qui fut son point 
culminant, ne fut pas de longue durée ; elle va depuis Cicé- 
ron jusqu’à Auguste, Pan 14 de Jésus-Christ. Si une mort 
violente n'avait pas fait périr Cicéron, il aurait pu presque 
en voir le commencement et la fin, tant sa décadence fut ra- 
pide. La destinée des Romains n'était pus de briller dans les 


' Vita S. Folgentii Rusp. Gall. Biblioth, Vol. XI, p. 584, Lilcrarum 
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arts et dans les sciences, mais de fonder un empire universel 
et de lui donner des lois. Leur esprit, dirigé vers la partie 
positive de l'existence , cultivait les sciences et les arts princi- 
paicment pour embellir la vie, pour augmenter et ennoblir 
ses jouissances ; ils n’y étaient pas poussés, comme les Grecs, 
par une vive passion pour l'étude. ils sentirent pourtant aussi 
que la culture de l'esprit était nécessaire pour briller, pour 
dominer autrui ct pour atteindre aux divers buts que l’on 
pouvait se proposer. Ge fut donc surtout à Péloquence qu’ils 
s'attachèrent, ct l’orateur Cicéron devint en quelque sorte le 
centre de la littérature romaine ; il attacha son cachet à tou- 
tes les productions littéraires qui parurent après lui. La phi- 
losophie, la poésie, l’histoire, tout présente plus ou moins un 
caractère de rhétorique. Après éloquence , c’est dans l'his- 
toire que les Romains se sont le plus distingués, ct ils y fu- 
rent dirigés par leur esprit solide et pratique ; mais [à encore 
leurs désirs et leurs connaissances ne s’étendirent guère au- 
delà des limites de leur propre territoire , en quoi ils diffè- 
rent essentiellement des Grecs si curieux de s'instruire. Tou- 
tefois les Romains, qui disposaient d’une langue harmonicuse 
et pleine de charmes, ont composé d'excellents ouvrages his- 
toriques. $ 

La quatrième période , ou l’âge d'argent , s'étend depuis 
la mort d’Auguste jnsqwà Néron ; l’âge d'airain , qui est la 
cinquième , va de Néron à Trajan, ou selon d'autres à Anto- 
nin-le-Picux , par conséquent au plus loin jusqu’à Pan 138 de 
Jésus-Christ. À ces deux périodes appartiennent encore Phè- 
dre, Quinte-Curcec, Valère Maxime , les deux Sénèque, les 
deux Pline, Juvénal, Suétone, Tacite , etc. Mais sous le rap- 
port littéraire ces auteurs étaient plutôt le retentissement du 
siècle précédent que le produit de celui-ci, bien que sous 
quelques empereurs les scicnces aient été favorisées, et que 
ceux qui les cultivaient aient joui de grands priviléges. Tou- 
tefois les vrais Romains avaient été anéantis avec la répu- 
blique. Quand les Romains curent cessé d'être libres eux- 
mêmes , et, dans leur liberté, les maitres et les souverains du 
monde, leur courage fut brisé ct leur existence flétrie. L'in- 
térêt pratique qu'ils avaient eu jusqu'alors à gagner les esprits 
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par Péloquence et à les diriger pour s'élever eux-mêmes par 
leur secours, cet intérêt qui les avait portés à cultiver les 
arts ct les sciences, s'évanouit peu à peu sous le gouverne- 
ment absolu des empereurs ; ct les efforts qu’ils faisaient pour 
s'instruire, par le seul désir d'appliquer leur instruction au 
but qu'ils se proposaient dans la vie, efforts déjà si équivo- 
ques par cux-mêmes, durent paraitre tout à fait inutiles du 
moment où cette vie n'avait plus de but. Les Romains n'avaient 
guère d'idée d’une existence futmre plus sublime, et dont 
celle-ci n’est que le péristyle. Quels motifs n'y eussent-ils point 
trouvés pour diriger avec une sage bienveillance leur atien- 
tion aux intérêts matériels du peuple, en l’instruisant dans 
toutes les branches de la science, et surtout dans la religion 
et ies bounes mœurs ! Mais le tourbillon de la politique mon- 
daine ics cntrainait tous. Leur religion n'offrait rien qui pùt 
donner une direction si noble à leur esprit, et le résultat en 
fut que les hommes vertueux se contentaient de gémir en se- 
cret, tandis que les autres s’étourdissaient dans les plaisirs 
des sens qu'ils se procuraient à l’aide des trésors enlevés aux 
peuples de la terre. Il est digne de remarque que de même 
qu’autrelois les républicains dédaiguaient les arts ct les scien- 
ces ct bannissaient les savants grecs, de même plus tard 
Caligula détruisait les ouvrages d'Homère , de Virgile et de 
Titc-Live, et Domitien exilait de Rome les philosophes et les 
mathématiciens. Autrefois on craignait que le véritable esprit 
romain ne füt étouffé par les arts et les sciences ; plus tard 
on trembla qu'ils ne servissent à le ranimer. On avait raison 
dans les deux cas, mais dans une proportion différente; car 
il est bien plus difficile de ranimer une vie éteinte, par des 
études quelconques, que de détruire une qualité existante 
par le mélange de matières hétérogènes. L’éloquence romaine 
éprouva la même altération que la grecque après la destruc- 
tion de la vie publique. Elle dégénéra en un sou vague cet ar- 
tificiel ; des pensées communes prirent, à Paide d’un échafau- 
dage de grands mots, l'apparence de quelque chose de neuf 
et d'important , de sublime et d’extraordinaire. 

Cependant diverses institutions , fondées ou agrandies par 
des empereurs , dignes d’éloges sous ce rapport, cherchaient 
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à s'opposer à la décadence de la littérature. Le nombre des 
bibliothèques ouvertes au public , dont la première fut créée 
par Asinius Pollion, s’augmenta sous Auguste , Tibère, Yes- 
pasien, Adrien et même Domitien , de sorte que l'on finit par 
en compter jusqu'à vingt-cinq. Vespasien fut le premier qui 
paya des rhéteurs latins ct grecs; il fut ic fondateur des éco- 
les publiques; jusqu’à lui on ne connaissait que l'éducation 
privée. Antonin-le-Picux accorda, sur les fonds de l'Etat, 
des traitements à un certain nombre de professeurs de philo- 
sophie, et fonda des écoles , non-seulement dans les villes de 
province d’Etalic, mais encore dans les Gaules , en Espagne 
et en Afrique. À compter de ce moment nous trouvons des 
institutions de ce genre dans toutes les principales villes de 
l'Occident romain. On y enseignait la graminatique dans le sens 
que nous avons indiqué plus haut, la rhétorique ct la philo- 
sophie, auxquelles on joignit plus tard la science du droit et 
celle de la médecine. Enfin il fant encore remarquer que lu- 
sage de réciter les productions nouvelles de l'esprit, qui avait 
lieu dans un cercle d'amis, prit une plus grande extension, 
mais il dégénéra de la même manière que Pavaient fail les 
harangucs des sophisies grecs. 

La sixième période, qui s’étend depuis Antonin-le-Pieux 
jusqu’à la prise de Rome par Alarie, Pan 410 de Fésns-Christ, 
nous montre la littérature paienne dans une décadenre com- 
plète, les causes qui devaient amener sa chute se développant 
toujours davantage. 


4$ LT, Rapport de la langue et de la littérature grecques et 
romaines à l'Eglise chrétienne. 


L'Eglise chrétienne s'étant d’abord propagée dans l'empire 
romain, où régnait l'éducation grecque avec litalienne sa 
fille , les langucs de la Grèce et de Rome devinrent, dès l’o- 
rigine, sinon les seules, du moins les principales dont PE- 
glise chrétienne se servit; car on employa aussi parfois les 
langues syriaque, éthiopienne , arabe, arménienne, etc. U 
faut admirer en cela un décret tout particulier de la Provi- 
dence. Deux peuples, doués des qualités les plus brillantes 


, 
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de la nature, ne semblaient avoir travaillé depuis tant de 
siècles à porter fleurs langues au plus haut degré de perfec- 
tion possible, qu'afin que les idées chrétiennes pussent s’y 
épancher daas toute leur plénitude ct sous la forme la plus 
convenable. La largue grecque en particulier, production 
d’un peupie spirituel , d’un génie clair et pénétrant, depuis 
longtemps l’organc d’une science sublime qui ne se rencon- 
trait en aucun autre licu, joignait à une richesse rare une 
netteté plus rare cucore, et était par conséquent plus que 
toute autre appropriée au service de la religion du Verbe 
(aoyos). Le Christianisme, de son côté, préparait à la littérature 
des Grecs ct des Romains un sort dont, sans lui, clle n’eût 
jamais joui. L'histoire de notre religion et celle des produc- 
tions de lesprit de ces deux peuples se trouvèrent dès lors 
si intimement unies que la littérature classique sortit presque 
intacte des orages du temps et put conserver toute l’admira- 
tion qu’elle méritait. L'Eglise chrétieune ne se montra pas in- 
grate pour les services qu'on lui avait rendus. immorieile ct 
exempte de toute fragilité, clle communiqua ce privilége à 
des œuvres qui wavaicut été faites que pour un temps et 
un lieu. fl est incontestable que si le Christianisme ne s'était 
pas servi pendant une longue suite de siècles des langues grec- 
que ct romaine, el n’eùt pas déposé en clics Les premiers élé- 
ments de son histoire, ces langues sc seraient avec le temps 
complétement perdues, ct avec elles tous les trésors de lan- 
cienne litiérature. , 

La languc hébraïque était trop pauvre et trop nationale ; 
elle m'avait d’ailleurs jamais été employée à des recherches ab- 
straitcs et scientifiques; elle était trop vague ct trop pleine 
d'images, pour que le Christianisme eût pu s’y mouvoir avec 
liberté et sûreté, et atteindre, par son moyen , à sa véritable 
destination, qui était de deveuir la religion universelle. li en 
est de même de toutes les langues sémiuques, du moins en ce 
qui regarde les images ; aucune d'elles w’avait jamais été la 
langue d’une scicnce sévère et variée; elles se prétaient par 
conséquent mieux à la description qu'à la pensée, vers la- 
quelle le génic du Christianisme tend sans cesse. Une preuve 
convaincante du peu d'utilité de la languc hébraïque sous ce 
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rapport, se tire des ouvrages des cabalistes, qui sc servent 
souvent des images les plus extraordinaires pour exprimer 
imparfaitement leurs pensées. Si, plus tard , la langue syria- 
que, mais surtout l'arabe, se prêta aux besoins de la science, 
ce fut par l'entremise de la langue grecque ; car les Arabes 
mahométans se sont évidemment formés, eux et leur languc, 
par la littérature grecque en tout ce qui a rapport à la science. 
Toutefois , comme le Christianisme a été communiqué au 
monde par le penple hébreu, comme il se montre stipulé 
d’une manière toute particulière dans tout le cours de l’his- 
toire de ce peuple, que sa littérature renferme la suite des 
révélations divines, qui préparaient la nouvelle alliance et 
lannonçaient comme leur accomplissement ; que les ouvrages 
divins des Hébreux avaient été depuis longtemps traduits et 
méme composés en langue grecque hébraïsante ; qu'enfin les 
Hébreux, et notamment les apôtres, se servaient dans la vie 
communc de cette langue grecque à tournures hébraïques, il 
en est résulié que le Christianisme ne parvint pas aux Grecs 
dans un dialecte pur. Les Evangiles enx-mêmes étaient écrits 
dans le grec des Septante , et nous remcontrons celle même 
particularité dans la suite de la littérature chrétienne ; elle 
ne s'y montre pouriant pas partout de la même manière ni 
au même degré. Tant que le Christianisme ne se fut pas en- 
core profondément enraciné dans les esprits et complétement 
emparé de l'àme, sa pureté, el, par conséquent, tout ce que 
son existence devait avoir de bienfaisant , devait nécessaire- 
ment dépendre de la conservation la plus exacte des formes 
primitives du langage; mais une fois qu’il se fùt afermi, il 
put, sans crainte de perdre de sa valeur intrinsèque, adopter 
un grec plus pur, et se couvrir de formes romaines. Ce quo 
nous venons de dire s'explique encore d’une autre façon. Nous 
voyons bien souvent que les disciples d’un maitre ne peuvent, 
dans les premicrs temps , couscrver ci répéter ses leçons que 
dans les mêmes termes dans lesquels ils les ont reçues, ct que 
ce n'est que quand iis ont parfaitement müri ce qu'ils ont ap- 
pris, qu'ils sont en état d'employer un langage plus libre et 
des formes plus indépendantes. La nécessité ct l'utilité se réu- 
nissaient donc pour rendre raison du phénomène que nous 
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venons de signaler, Mais nous allons plus loin, et nous sou- 
tenons qu’il y a certaines idées essentiellement chrétiennes, 
qui ne peuvent jamais être dépouillées des formes du langage 
dans lesquelles elles ont d'abord été exprimées, sans danger 
de voir ces idées perdre plus ou moins de leur sens et de leur 
plénitude. Nous aurons occasion plus tard de démontrer cette 
vérité par des cas fort remarquables. Ce que nous venons de 
dire réfute suffisamment le reproche, qui a été fait plusieurs 
fois au Christianisme, d’avoir håté la décadence des langues 
grecque et latine. Nous avons expliqué d’une manière toute 
naturelle , dans les paragraphes 4 et2, les causes de cette dé- 
cadence , et nous aurons occasion d'y revenir plus loin, sous 
d’autres rapports encore. 

Mais ces deux langues, chacune dans la proportion vou- 
lue, n'étaient pas sculement éminemment propres à expri- 
mer la plénitude des idées et des pensées chrétiennes , et à 
leur offrir des moyens faciles de propagation et de dévelop- 
pement, elles y excitaient même. Le Grec instruit éprouvait 
le besoin d'appliquer les trésors et les finesses de sa langue à 
tous les sujets qui lui étaient présentés, et, par conséquent, 
à poser, même involontairement, à la religion chrétienne une 
foule de questions , et à en attendre avec impatience la ré- 
ponse. Nous verrons cela clairement, quand nous recherche- 
rons de plus près ce qui a été pensé ou du moins traité en 
grec, Du temps des Grecs , les intérêts les plus importants de 
Pesprit hnmain avaicnt été examinés ct expliqués de différen- 
tes manières dans les différentes écoles, de sorte que l'on re- 
gardait généralement la matière comme épuisée. Le résultat 
de ces recherches se trouva alors en face de l'Eglise chré- 
tienne , et il était inévitable que l’on cherchât à fixer son rap- 
port avec les doctrines du Christianisme. On reconnut que 
l’ancienne philosophie était daccord avec ces doctrines, sur 
certains points, opposée sur beaucoup d’autres. La nécessité 
de distinguer les uns des autres devenait d'autant plus urgente 
que beaucoup de chrétiens crurent avec trop de précipitation, 
trouver une union si intime entre certaines doctrines chré- 
tiennes et philosophiques, qui, en réalité, s’excluaient réci- 
proquement, qu’ils s'imaginèrent pouvoir compléter ou expli- 
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quer les unes par les autres. La littérature grecque agit donc 
comme un grand stimulant sur les chrétiens , ct les engagea à 
des travaux littéraires auxquels, dans d’autres circonstances , 
„ifs ne se seraient certainement pas livrés. 

Or les Grecs étant si fiers de leur littérature, ayant d'ail- 
leurs un goùt si prononcé pour parler et pour écrire, on de- 
vait s'attendre à ce que, dans leurs discussions avec le Chris- 
tianisme , ils cherchassent à le réfuter par des arguments 
scientifiques , et qu’ils voulussent l'étouffer moins par la force 
physique qu’à l’aide des armes que leur fournirait l'esprit. 
Plus le peuple à qui le Christianisme est offert est grossier et 
ignorant, plus les moyens de résistance qu’il lui oppose, sil 
le repousse, sont violents. il est digne de remarque, en effet, 
que pas un seul Romain, que nous sachions, n’a attaqué le 
Christianisme par des écrits spéciaux : les Grecs, au contraire, 
discutaient et publinient des ouvrages; ce qui fait que , sans 
le vouloir, ils contribuèreui efficacement à la propagation de 
la littérature chrétienne, à l'afformissement et au dévelop- 
pement des idées chrétiennes. EL si nous avons quelque chose 
à regretter à cet égard, c'est que ceia n'ait pas cu licu plus 
souvent. 

Si, après cela, nous comparons le développement intéricur 
de ia littérature puienne de la Grèce ct de Rome avec celui de 
la littérature chrétienne , si nous les comparons sous le rap- 
port de la forme, de l'essence et de l'étendue, voici quelles 
sont les principales différences que nous y rencontrons, en 
considérant exclusivement le premier âge. 

Les premiers commencements de la littérature grecque et 
romaine remontent à une époque mythologique , où des noms 
obscurs et des ouvrages plus obscurs encore se présentent, 
enveloppés d’un épais brouillard. La littérature chrétienne , 
au contraire, n’a point eu d'âge fabuleux Le caractère du 
Christianisme, qui est une révélation fondée sur l'histoire et 
sur le dogme , explique cette circonstance : si dès l’origine il 
ne s'était pas montré sous une forme évidemment historique, 
il aurait été dépourvu de tonte autorité, et en contradiction 
avec lui-même. 

La litiérature de la Grèce et de Rome commence par de la 


LA PATROLOGIE. 57 


poésie, la prose ne vient que beaucoup plus tard, peu de temps 
avant Hérodote , dont le style tient même le milieu entre la 
poésie et la prose. Plusieurs philosophes grecs écrivirent même 
leurs systèmes en vers. La littérature chrétienne commence 
par la prose; ce n'est que longtemps après sa naissance qu'elle 
devient poétique ; elle produit fort peu de chose en ce genre, 
avant le milieu du quatrième siècle, et alors même rien de 
fort remarquable. 

Longtemps avant Hérodote, la littérature grecque avait 
produit le plus illustre de ses poëtes, qui dota son peuple 
d'un poëme épique qu’on n'a point égalé jusqu'à nos jours. 
Si les premières productions littéraires du Christianisme ont 
été écrites en prose, cela vient réellement de ce que le Chris- 
tianisme est fondé sur des faits historiques, sur des dogmes 
positifs et clairement exprimés, el non de ce que la prose 
était depuis longtemps formée. On n’a qu’à se rappeler, en 
effet, que la prose hébraïque est plus ancienne que la poésie 
grecque, et même que la poésie hébraïque, ce qui ne s’expli- 
que que par le fait de la révélation. Quant aux chrétiens, s’ils 
ne se sont appliqués que tard à la poésie, il faut en chercher 
la cause, d'abord dans la situation d'esprit où ils se trou- 
vaient pendant les persécutions , ct ensuite à ia position qu'ils 
avaient prise dans l’origine , position qui les rendait ennemis 
d'un art dégénéré, et qui n'avait que trop souvent servi de vé- 
hicule à la plus grossière sensualité. 

De là, nous pouvons passer immédiatement à l'examen du 
rapport qui existe entre les œuvres littéraires des païens 
grecs et romains , et ceux des chrétiens, eu égard à la forme. 
Dans ce siècle, nous trouvons peu d’ouvrages chrétiens d’une 
perfection artistique aussi grande que chez les Grecs , ct les 
Romains , et moins encore dans les siècles suivants. Non-seu- 
lement nos ancêtres mettaient plus d'importance au fond qu’à 
la forme, mais encore , pendant longtemps, ils ne songèrent 
qu’au fond exclusivement et négligèrent entièrement la forme. 
Leur confiance dans le pouvoir de la vérité était trop grande, 
pour qu’ils attachassent quelqne importance à la manière dont 
ils la présentaient. D'ailleurs ils ne voulaient point éblouir 
par de belles paroles, et ils auraient regardé comme une cou- 
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pable perte de temps d'en employer beaucoup à arrondir ct 
à polir {curs phrases , comme l'a fait Isocrate dans son Pané- 
gyrique. Souvent aussi la cause en était dans le défaut d’édu- 
cation suffisile, ou bien dans la circonstance qui donnait 
lieu à un écrit fait pour répondre à la nécessité du moment, 
ce qui rendait impossible d'observer le précepte des neuf an- 
nées; mainte fois aussi dans lobligation de trop écrire; et, 
au quatrième siècle, dans la nature de l'éducation que chré- 
tiens et païens recevaient également dans les écoles des sophis- 
tes, où tout leur temps était pris par l'étude de la rhéto- 
rique; en dernier lieu il faut l’attribuer aux révolutions 
politiques et à d’autres circonstances qui amenèrent la déca- 
dence complète des arts et des sciences, à laquelle les docteurs 
de l'Eglise ne purent pas plus que d’autres se dérober, Malgré 
cela, nous trouvons beaucoup d'ouvrages qui se distinguent 
par un grand mérite artistique , et il ne manque pas, dans 
plusieurs ouvrages considérables, de passages de la plus émi- 
nente beauté. 

Passons maintenant de la forme au fond. Sous'ce rapport, 
la littérature chrétienne participe nécessairement au caractère 
du Christianisme, qui est celui d’une révélation divine; la 
lumière céleste qui nous a été communiquée par le Rédenp- 
teur brille en elle, quoiqu’elle ne se montre pas partout de 
la même manière et avec la même puissance. A la vérité, les 
productions du génie chrétien, après les temps apostoliques; 
ne sont plus que le resplendissement de la lumière primitive 
qui brillait en Jésus-Christ, et ne sauraicnt en aucune façon 
se comparer à elle; mais elles ne démentaient pourtant pas 
leur origine. Qu'il est doux, qu'il est satisfaisant pour l'es- 
prit ct le cœur de passer du Destin et du Chaos, d'Uranos ct 
de Chronos, d’où provient Jupiter, qui ne sauva son empire 
qu'après unc longuc guerre contre ies Titans , qu’il est doux, 
disons-nous, de passer au Dieu des chrétiens , et de trouver 
sa doctrine développée et appliquée sous toutes ses faces ; ou 
bien de quitter la sombre fatalité des poëtes tragiques ct les 
erreurs des philosophes pour se reposer devant l'image d'une 
Providence éternelle, sage et bonne , et auprès de la ferme, 
sûre et consolante doctrine des écrivains chrétiens ! 
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En attendant, il nous est impossible de ne pas nous atta- 
cher aux Grecs, chez qui nous trouvons un sentiment délicat 
du beau et du gracieux, une histoire intéressaute qui ne nous 
permet pas de demeurer étrangers à des faits qui honorent 
l'humanité, une instruction profonde et variée. Mais ce qui 
nous attire surlout vers eux, c’est le spectacle de l'immense 
déploiement de forces par lequel ils ont essayé de parvenir à 
la connaissance de la vérité , à l’aide de l'esprit humain seul, 
sans aucun secours extérieur. Les choses les plus dépourvues 
de sens, les plus ridicules, les plus contradictoires même, 
excitent en ce cas, non-seulement notre indulgence, mais en- 
core toute notre sympathie; tandis que la simple répétition 
de ce que l’on a appris avec peine, füt-ce même la vérité, et 
quelque différence que l’on mette dans l'expression , fait 
naître en nous un sentiment de faiblesse, de pauvreté d'es- 
prit ct de paresse qui nous laisse froids et indifférents. La 
conscience d'être nés pour le travail, l’activité , la liberté et 
l'indépendance de l'esprit, est le fondement de la sympathie 
que nous éprouvons malgré nous pour les efforts que nous 
voyons faire pour parvenir à la vérité, même quand on nob- 
tient aucun bon résultat. Ne serait-ce pas peut-être [à aussi 
la cause du peu de satisfaction que procurent les ouvrages des 
chrétiens grecs et romains, en comparaison de ceux des 
paiens ? Si l’on jugeait ainsi, on négligerait des circonstances 
très-importantes. Dans les premiers temps du Christianisme, 
il fallait réellement une grande force d’esprit pour ne pas se 
laisser opprimer par le poids immense d’une littérature vaste 
et brillante , née sous la protection des dieux et, dans sa re- 
connaissance, les protégeant à son tour ; pour secouer la puis- 
sante autorité d’un grand passé scientifique et artistique , afin 
de suivre dans son vol hardi la doctrine de pauvres pêcheurs , 
dépourvus de science el d'art. Pendant plusieurs siècles , la 
littérature chrétienne ne se montrait, auprès de celle des 
paiens , quant à l'apparence extéricure, que comme une pau- 
vre cabane, couverte de chaume et de roscaux, à côté du ma- 
gnifique palais d’un roi ; et il est incontestable que cette posi- 
tion empêécha souvent les personnes bien élevées d'embrasser 
une religion si pauvre d'esprit. Quelle hauteur de sentiment, 


40 LA PATROLOGIE. 


quels efforts de génie, n’a-t-il donc pas fallu de la part de ces 
chrétiens, qui, versés dans les anciennes œuvres de l’art et de 
la science, surent néanmoins s'affranchir de lenr autorité! Ce 
n'est pas à eux que l’on peut appliquer ce que nous avons 
dit de la faiblesse qui adopte par nonchalance les idées 
d'autrui. 

D'ailleurs le Christianisme ne renfermait pas en lui-même 
ses preuves et sa défense ; le protéger contre la foule d’enne- 
mis dont il était entouré, trouver en lui, dans l’histoire tout 
entière du genre humain et dans le cœur de l’homme des preu- 
ves en faveur de la religion nouvelle, et des armes contre ses 
adversaires, exigcait de Pesprit qu’il rentrât profondément en 
lui-même et appelât toutes ses forces à son aide. Bien des 
choses qui ont été le résultat des travaux de plusieurs siècles, 
nous paraissent aujourd’hui les plus simples du monde, parce 
que notre éducation ct notre instruction reposent sur elles 
comme sur la condition de toute notre existence actuelle. 

Il en a été de même quand il s’est agi de préserver la doc- 
trine traditionnelle des nombreusesaltérations, que les diver- 
ses sectes lui faisaient subir. Il fallait résoudre les problèmes 
les plus compliqués, et l’on vit alors se déployer une dialecti- 
que , se développer une vigueur de raisonnement qui , sous ce 
point de vue, peuvent se comparer à tout ce que l’histoire of- 
fre de plus magnifique. 

Enfin il est beaucoup plus facile de s'abandonner à ses pen- 
sées subjectives , et de former d’après elles des systèmes arbi- 
traires, que d'admettre dans notre propre subjectivité ou de 
reconnaitre comme une vérité intrinsèque et éternelle , une 
certaine objectivité donnée et inflexible, qui , souvent , con- 
tredit plusieurs de nos pensées. Si d’après cela de grands ef- 
forts de zèle et d'activité et l'emploi de toutes les forces de 
Pesprit excitent notre admiration , tandis que la nonchalance 
et la paresse morale nous semblent avec raison méprisables, 
la littérature du premier âge chrétien pourra incontestable- 
ment , sous ce rapport du moins , soutenir noblement la com- 
paraison avec celle de l’ancien monde. La véritable vic chré- 
tienne ne pouvant s'obtenir qu’au moyen d’une volonté active , 
coopérant sérieusement, résolument et constamment avec la 
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grâce divine, par la même raison les idées chrétiennes exi- 
gent, pour être comprises, une intelligence toujours en mouve- 
ment. À la vérité, tout nous a été donné par Dieu en Jésus- 
Christ ; mais c’est à nous à nous approprier ce qui nous a été 
donné, et sa transformation en notre espritet en notre volonté 
est un problème plus difficile à résoudre que tous ceux que 
se proposaient les anciennes écoles. 

Si nous recherchons après cela quel a été le cercle des arts 
et des sciences auxquels on se livrait, nous trouvons que les 
chrétiens de cette époque se bornaient exclusivement aux ma- 
tières religieuses , tandis que les païens grecs et romains se 
proposaient un champ beaucoup plus vaste à parcourir. Dans 
les trois ou quatre premiers siècles du Christianisme, nous 
ne rencontrons que de loin à loin un écrit, et encore est-il 
perdu aujourd’hui, dont le titre sc rapporte à un sujet qui 
ne soit pas religieux, à la médecine, par exemple. Ce n'est 
que vers la fin de cette période que lon commence à s’occu- 
per faiblement de rhétorique, de dialectique, d'histoire, 
d'ethnographie, etc. Aussi, dans Les premiers temps , si nous 
trouvons les chrétiens occupés de recherches sur lPüme ou 
même sur le corps de l’homme, nous pouvons être assurés 
d'avance qu'ils traiteront lenr sujet sous le point de vue reli- 
gieux. lls voudront prouver par les dispositions et les besoins 
de l'âme, qu'elle est chrétienne par sa nature, et que le Chris- 
tianisme lui est par conséquent indispensable; qu’en lui seul 
elle trouve de quoi se satisfaire, ct que par conséquent les 
gnostiques étaient dans une complète erreur au sujet de l’âme. 
Quand ils écrivent sur la fatalité , ils n’examinent point avec 
érudition quels ont été les auteurs tragiques ct historiques 
qui ont plus que d’autres adopté ce dogme, ni quel était le 
véritable sens qu'ils y attachaient ; mais ils s’efforcent de le ré- 
futer par la Providence chrétienne et la liberté de l’homme. 
S'ils font des recherches sur la religion des Egypticns d’après 
Manéthon, ou des Chaldéens d'après Bérose , ils n’ont point 
pour but de satisfaire notre curiosité, mais de démontrer 
l'existence de Moïse et l'antiquité des prophéties qui annon- 
çaient le Christ. Si, comme Epiphane, ils parlent de ia phy- 
siologic des animaux, c'est pour se servir des propriétés des 
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animaux , afin d'en tirer des allégories morales. S'ils entre- 
prennent de longs voyages et s’ils en mettent le récit par écrit, 
nous reconnaissons qu’ils les ont faits soit pour convertir un 
émir arabe ou une Julia-Mammæa , soit pour s'assurer en tous 
lieux, par leurs propres yeux, de l'unité de l'Eglise; soit 
pour faire connaissance de quelque célèbre docteur chrétien; 
ou de quelque homme distingué par sa piété; soit enfin pour 
affermir leur foi sur le tombeau d’un martyr, ou bien faire un 
pèlerinage au Golgotha, où le Sauveur du monde mourut 
pour leurs péchés. 

Toutes les œuvres littéraires de cette période n’eurent donc 
pour but que d'introduire la religion chrétienne dans Ja con- 
science et dans la vie des hommes et de l'y affermir. Il faut 
certes admircr cn ceci la force de la piété chrétienne qui rem- 
plissail toutes les lacunes, qui satisfaisait à tous les besoins et 
qui ne connaissait d’autres désirs pour l'esprit que ceux dont 
elle était elle-même l’objet. Sans cette puissance du sentiment 
religieux, le Christianisme n'aurait pas vaincu le monde. Ce ne 
fut que quand le paganisme fut complétement détruit, que les 
savants chrétiens commencèrent à étendre plus loin la sphère 
de leur activité et à se charger des fonctions qu’ils avaient jus- 
qu’alors abandonnées aux savants paiens. 


§ IV. Rapport des littératures chrétienne-grecque et chrétienne- 
romaine, l'une à l’autre. 


Quoique le Christianisme ait pour but de rassembler tous 
les hommes dans son sein, de les changer tous en frères, et 
quoiqu'il les représente tous comme ne formant qu’une seule 
famille en Dieu, il n’a point eu pour but de détruire les qua- 
lités distinctives des divers peuples, leurs dispositions et leurs 
goûts, non plus que les mœurs, les usages, Les constitutions 
politiques qui en sont le résultat, pour les faire tous passer 
sous le même niveau ; il cherche seulement à changer ce qu’il 
peut y avoir de mauvais ou de coupable dans ces particulari- 
tés, et à les former tous au service de Dieu et du Sauveur. 
Ces qualités destinctives modifient en effet l’activité qui anime 
les peuples, de la même manière que le caractère et les goûts 
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des individus décident du plus ou moins d'ardeur avec laquelle 
ils se livrent à leurs travaux. Le Christianisme étant une reli- 
gion dont la vérité est absolue parce qu’elle a été donnée par 
l’'Homme-Dieu , et étant destinée, par conséquent , non à une 
partie du genre humain, mais au genre humain tout cnticr, 
pouvait en laisser subsister toutes les particularités, et les laissa 
subsister en effet. Ceux qui la professaient en comprirent dès 
l’origine la possibilité et même la nécessité; car nous les voyons 
déduites avec une beauté et une clarté étonnantes dans l’épitre 
d’un auteur inconnu à Diognète, pièce qui remonte au com- 
mencement du deuxième siècle de l'Eglise. 

On nc s'étonnera donc point , que dis-je? on trouvera tout 
naturel que les mêmes différences que nous avons signalées 
entre les littératures paicnnes de la Grèce et de Rome se ren- 
contrent aussi dans les deux littératures chrétiennes. La pre- 
mière différence, mais qu’il faut en partie attribuer à ce que 
le Christianisme a été transporté plus tard dans l'Occident. 
consiste en ce que la littérature grecque des chrétichs, ab- 
straction faite même de celle des apôtres, est d’un siècle au 
moins plus ancienne que la latine. Les Occidentaux n’éprou- 
vaicnt pas le même besoin que les Grecs d'exprimer leur opi- 
nion par écrit; ils se contentaient de donner l'empreinte chré- 
tienne à la vie de l’homme. Les premiers ouvrages chrétiens 
composés en lialie le furent par des Grecs, ou du moins en 
langue grecque. Ce ne fut que vers la fin du deuxième siècle 
que Tertullien parut et écrivit en latin : il fut le seul dans un 
moment où la Grèce comptait déjà un nombre considérable 
d'écrivains chrétiens, dont quelques-uns furent très-féconds. 
Cette circonstance est d'autant plus remarquable que les pre- 
mières persécutions, qui devinrent un si grand motif de tra- 
vaux littéraires, éclatèrent à Rome. Mais c’est que dans lOc- 
cident les chrétiens souffraient avcc résignation , tandis que les 
Grecs , aussitôt qu'ils se virent attaqués, saisirent la plume 
et cherchèrent du secours dans l'usage adroit de cette arme. 
C’est à eux que l’on doit les premières apologies. 

Mais il y a plus: alors même que l'Eglise d'Occident com- 
mença à écrire, elle fut loin d'atteindre au talent des Grecs 
pour émouvoir. De même que les païens grecs furent ceux qui 
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soutinrent contre le Christianisme la lutte la plus acharnée, 
de même aussi ce fut chez les chrétiens grecs qu'il trouva ses 
premiers ct ses plus nombreux défenseurs. C’est encore chez 
les Grecs que nous trouvons, d’un côté, des chrétiens qui se 
plaisaient à expliquer la matière évangélique d’après les for- 
mules de la philosophic, cherchaient de cette manière à la 
pénétrer, mais qui, par la même raison, l’intcrprétaient sou- 
vent d’une manière arbitraire ct tombaient dans des hérésies, 
er de lautre, des chrétiens plus solides qui s’opposaient avec 
vigueur à de semblables entreprises. En un mot, la littérature 
de l'Eglise grecque embrasse beaucoup plus d'objets que celle 
de l'Eglise latine. 

De ce que nous venons de dire résulte une seconde diffé- 
rence entre les deux littératures, savoir que celle des Grecs 
était plus théorique, et celle des Latins plus pratique. Les 
questions qui s'élevèvent chez les Latius, et qu’ils traitèrent 
plus particulièrement, étaient puisées dans le domaine de la 
vie ordinaire, celles mème qui, en définitive, ne pouvaient 
être résolues que par la spéculation la plus subtile, comme 
par exemple la question pélagienne. En attendant, toutes les 
questions théoriques avaicntune grande importauce pratique, 
et réciproquement, comme par la même raison celles qui 
étaient indifférentes sous un de ces rapports, ne pouvaient 
guère être d’un grand poids sous Pautre. Cela est vrai surtout 
à l'égard du Christianisme dont les idées forment la vie, tane ` 
dis qu'en même temps la vie chrétienne fait briller les idées 
chrétiennes d’un plus vif éclat. Aussi la théorie et la pratique 
se montrent, comme de raison, dans la littérature des deux 
Eglises; seulement l’une est prépondérante dans l’une, et Pau- 
tre dans l’autre. Du reste, nous remarquons cette circonstance 
singulière, que, quoique dans la littérature grecque ce soit 
la théorie qui prévaut, néaumoins, l’homme de ce premier 
âge qui s’est le plus distingué dans la pratique, saint Chry- 
sostome, fut un Grec; tandis que d’an autre côté, les Latins, 
tous livrés à la pratique, ont produit le plus grand théoricien, 
saint Augustin. Le caractère occidental, et surtout latin, a sur 
celui des Grecs un immense avantage et qui balance bien le 
plus grand éclat qui lui manque, c’est qu’il est moins mobile 
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et plus ferme dans la foi que celui de ses brillants, mais in- 
constants rivaux. La gravité de l'Occident représente dans PE- 
glise l'action paisible et réfléchie; la légèreté grecque, l’acti- 
vité remuante et dialectique. 

Les différences que nous venons de signaler se manifestèrent 
de différentes manières : les Grecs, en même temps qu’ils 
étaient plus spéculatifs, étaient plus savants et plus scientifi- 
ques que les Latins. Ce sont eux qui, les premiers, posèrent les 
fondements de l’histoire ccclésiastique, et qui même, plus tard, 
ont beaucoup plus produit sous ce rapport que les Latins; c’est 
chez eux que nous trouvons les premiers essais d’un système 
dogmatique ct moral, ct les exégèses les plus solides, La litté- 
rature grecque offre, sans contredit , infiniment plus de scien- 
ce, bien que saint Jérôme puisse être placé à côté du plus 
savant des Grecs. 

A cela il faut ajouter le cachet imprimé par Cicéron à la 
littérature romaine, c'est-à-dire le caractère oratoire : il passa 
comme marque distinctive à la littérature latine des chrétiens. 
S'il se présente plus particulièrement dans les apologies du 
Christianisme écrites par les Latins, il n'en règne pas moins 
dans tout ce qu'ils ont composé, de quelque nature que ce 
soit. On le retrouve dans les lettres de saint Cyprien, comme 
dans les traités de morale de saint Ambroise ct dans les éloges 
funèbres de saint Jérôme , on le retrouve dans le commonitoire 
dogmatique de saint Vincent de Lérins, comme dans les ré- 
flexions morales de saint Grégoire sur Job, C’est ainsi que le 
caractère plus tranquille et plus réfléchi desOccidentaux forma , 
un contre-poids à celui des Grecs, plus facile à remuer et par 
conséquent moins propre à agir; et par la même raisoa on doit 
regarder comme un bienfait de la Providence, que le chef de 
l'Eglise ait été établi dans l'Occident, où l’on trouve en géné- 

ral plus de raison, plus de tact et plus de profondeur prati- 
que. Du reste ce n’est pas là l’héritagedes seuls Romains, mais 
celui de l'Italie tout entière : avant Jésus-Christ il rendit ses 

habitants propres à se distinguer dans tout ce qui avait rap- 
` port à la vic naturelle ; après la rédemption, il sut lui impri- 
mer une haute direction spirituelle. 
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PRERILÈRE PARTIE. 


at Se mme 


LES PÈRES APOSTOLIQUES. 


OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 


Les disciples des apôtres et les chrétiens lcurs contemporains 
laissèrent aprèseux fort peu de documents écrits, circonstance 
dont il est facile de concevoir la cause. Le Christianisme ne se 
présentait pas comme le résultat de recherches scieniifiques 
dans l’histoire du genre humain, mais comme une révélation 
divine. Les miracles renfermaient la preuve de la vérité des 
doctrines et les doctrines elles-mêmes, dont le Verbe n'était 
que l'exposition. Ainsi l’enseignement du Christianisme pré- 
sentait en même temps et l’objet et le fondement de la foi, pro- 
posant une doctrine qui portait sa preuve en elle-même. Les 
apôtres racontaient l’histoire du Seigneur, et avec cette his- 
toire ils disaient le Christianisme tout entier. Celui donc qui 
était doué d’un esprit susceptible de comprendre les choses 
d'un ordre élevé, dont le sentiment spirituel était moral, 
celui-là adoptait ce qui lui était annoncé, sans avoir besoin 
de développements ou de démonstrations que la mission divi- 
ne, d’ailleurs, n'avait point commises aux apôtres. Par cette 
même raison, il devenait presque inutile d'écrire, tandis qu'au 
contraire les plus grands efforts, le talent d'écrivain le plus 
éminent aurait été indispensablesileChristianisme avait cher- 
ché à gagner des partisans, comme étant le résultat de médi- 
tations humaines. Il aurait eu recours, pour ses doctrines, aux 
preuves les plus ingénienses et les plus compliquées, et ses ` 
doctrines et leurs prenves auraient été soumises aux règles de 
la dialectique; de sorte que, dès son origine, le Christianisme 
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aurait exigé, pour se fonder, une activité littéraire soutenue 
et sans interruption. 

D'un côté, il faut remarquer que dans le commencement le 
Christianisme ne s'étendait que dans les basses classes du peu- 
ple, qui ne sentaient pas le besoin des recherches scientifi- 
ques, ct qui n’auraicnt pas même eu le temps de s'en occuper. 
Mais cependant tout le monde, tant les personnes instruites 
que celles qui ne l'étaient pas, se sentaient si heureuses par le 
Christianisme , il salisfaisait si parfaitement à tous les besoins 
de leur esprit, que certainement les premiers chrétiens nau- 
raient pas compris quelle pouvait être l'utilité de recherches 
scientifiques. Quant aux questions qui, jusqu'à ce moment, 
avaient offert dans ces recherches la plus haute importance, 
et dont la solution devait être la récompense des plus grands 
efforts de Pesprit, elles avaient été résolues pour les chrétiens 
par une voie directcet céleste; les doutes s'étaient changés en 
une certitude complète, de sorte que pour eux, toute leur 
activité devait se borner à pénétrer personnellement dans la 
vérité attestée par Dieu, et à en appliquer l'expression à la 
vie ordinaire. Ils ne soupçonnaient pas même et ne pouvaient 
pas soupçonner qu’il dût jamais se former une science chré- 
tienne proprement dite. En effet, les recherches scientifiques 
reposent nécessairement sur l'incertitude ; comment donc les 
premiers chrétiens auraient-ils pu en sentir le besoin? 

En conséquence, les travaux littéraires de cette époque 
n'ayant pour objet que les rapports les plus simples , la forme 
sous laquelle ils se présentèrent partagea cette simplicité; 
ce fut la forme épistolaire. Des lettres s'échangent entre des 
hommes intimement liés et qui éprouvent le besoin de se com- 
muniquer mutuellement ce qui a rapport à leur situation et à 
leurs intérêts matéricls et spirituels. Les chrétiens formaient 
une grande communauté unie par les liens les plus resserrés, 
et ce qu'ils avaient à se dire consistait à exprimer en peu de 
mots, avec force, leur sentiment sur les occurrences journa- 
lières de la vic, à se donner réciproquement des instructions 
et des exhortations qui partaient du cœur, des nouvelles de 
leurs joies ct de leurs peines ; tout cela se traitait le plus con- 
venablement par lettres. Cette remarque ne souffre qu’une 


48 LA PATROLOGIE. 


seule exception : le livre du Pasteur ne donne pas ses instruc- 
tions sous la forme épistolaire. 

Les bommes qui se présentent durant cette période comme 
écrivains ecclésiastiques, et que l’on appelle Pères apostoli- 
ques parce qu’ils avaient été: les disciples immédiats des apô- 
tres, sont saint Clément de Rome, saint Barnabé, Hermoas, 
saint Ignace d'Antioche, saint Polycarpe, Papias ou l’auteur 
de la lettre à Diognète. Pour le reste, il faut encore remar- 
quer que dans le très-petit nombre décrits qui nous sont par- 
venus de cette période, nous trouvons déjà les principales 
formes sous lesquelles l’activité scientifique se développa plus 
tard. Dans l'épitre à Diognète , nous voyons la forme de l'apo- 
logie contre ceux qui n'étaient pas chrétiens; les épitres de 
saint Ignace nous offrent les premières traces d’une apologie de 
l'Eglise contre les hérétiques ; celles de Barnabas, un essai de 
dogmatique spéculative ; dans le Pasteur, nous trouvons une 
première tentative d’une morale chrétienne; dans les épitres 
de saint Clément de Rome, le premier développement de la 
science d’où naquit plus tard le droit ecclésiastique; et enfin, 
dans les Actes du martyre de saint Ignace, le plus ancien ou- 
vrage historique. En y réfléchissant mûrement, on reconnaitra 
que cette circonstance est fort naturelle; car dans les expres- 
sions de l'esprit d’un enfant est renfermé le germe do toutes 
les connaissances possibles. 


SAINT CLÉMENT DE ROME. 


Le premicr Père apostolique dont nous ayons à traiter est 
saint Clément; mais sa biographie est enveloppée des ténèbres 
du temps. On ne sait que fort peu de chose de lui àvec certi- 
tude; sur quelques points , il règne du doute, et sur d’autres 
encore les légendes ont défiguré le peu de vérité par tant de 
fables , qu’elle en est devenue méconnaissable. Mais pourtant, 
le peu qu’on sait de lui n’est pas sans importance pour notre 
sujet. L'histoire nous apprend avec une entière certitude que 
saint Clément était ie disciple des apôtres saint Pierre et saint 
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Paul”, et que c'est ce même Clément dont parle saint Paul 
dans son épitre aux Philippiens, IV, 5, et qu’ilnomme comme 
un des plus zélés ouvriers de l'Evangile, dont le nom est in- 
scrit dans le livre de vie*. Il n’est pas moins certain qu'il fut 
ordonné évêque par les apôtres eux-mêmes, ct qu'il succéda à 
Pierre sur le siége de Rome. Mais ce qui ne l’est pas autant, 
c'est l’ordre dans lequel il faut le placer. Selon Tertullien, qui 
a été suivi par la plupart des écrivains latins, il lui aurait suc- 
cédé immédiatement’, tandis que dans la liste des évêques 
de Rome qui nous a été transmise par saint Irénée , Eusèbe et 
d’autres écrivains ecclésiastiques grecs, il n’occupe que la 
traisième place après cet apôtre, c’est-à-dire qu'il suit saint 
Lin et saint Anaclet ou Clet. Cette dernière assertion étant 
plus ancienne et attestée par des témoins plus dignes de foi, 
mérite à tous égards ja préférence. Du reste, quoi qu’il en soit 
à cet égard, l’ordination apostolique de saint Clément n’est 
rendue nullement douteuse par cette incertitude; il serait pos- 
sible, d'ailleurs, que saint Lin et saint Anaclet aient rempli 
ces fonctions durant la vie de saint Pierre, pendant son ab- 
sence de Rome, et qu’ils soient mortsavant lui’; ou bien que 
saint Clément, chargé de proclamer l'Evangile dans d’autres 
contrées, et ordonné évêque danscettc intention, nesoit monté 
dans la chaire de saint Pierre qu'après la mort des deux pré- 
cédents. L'opinion de Hammondi, d’après laquelle saint Clé- 
ment aurait été évêque de la communauté juive-chrétienne, et 
saint Anaclet, de la communauté des paiens convertis, est 
certainement erronée, car elle est absolument contraire à l'es- 


' Iren. adv. Hær, HIT, 3. — Euseb. h, e. II, 16. — Hicron. catal. script. 
eccles. 15. Origen. de princip. IT, 3. | 

* Origen. in Joann. l. 29. Euseb. h. e. MI, 43. Hieron. adv. Jovinian. 4, 7. 

3 De Prascript. Heret. c. 3t. 

å iren. adv. Hær. Hi, 5. Euseb. h. e. TIE, 2. Epiphan. Hæres. XXVII, c. 6. 
Saint Jérôme partage cet avis contre celui des Latins. Catal., ch. 45. Cle- 
mens... quartus post Petrum Romanus episcopus , siquidem secundus Linus 
fuit, tertius Anacletus , lametsi plerique Latinorum secundum post Petrum 
aposlolum putenl fuisse Clemeniem , ete. 

5 Cette manière de résoudre la difficulté est déjà fort ancienne ainsi 
qu'on peut le voir par la préface de Ia traduction des Recognitions , faite 
par Rufin d’Aquillée. 
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prit de l'Eglise primitive. Epiphane aussi pensait que saint 
Clément avait renoncé volontairement à son droit, par suite 
de quelques discussions qui, après la mort de saint Pierre, 
s'étaient élevées au sujet de sa succession, Mais le passage de 
lépitre aux Corinthiens (I, e. 7) sur lequel il s'appuie, ne 
prouve absolument rien en faveur de son assertion’. 

. Eusèbe nous apprend en outre que saint Clément fut chargé 
de l'administration de l'Eglise de Rome, dans la douzième 
année du règne de Domitien (vers Fan 92 de J.-C. ), et qu’il 
la conserva jusqu’à la troisième année du règne de Trajan 
{ 100 et 401)7. Mais l’histoire ne nous apprend rien des événe- 
ments de son épiscopat , à l'exception du schisme funeste qui 
troubla la paix de l'Eglise de Corinthe et qui donna lieu à 
l'épitre que saint Clément adressa aux Corinthicns. On n’a pas 
non plus de renseignements certains sur la nature de sa mort. 
Saint Irénée et saint Jérôme ne disent pas qu'il ait souffert le 
martyre, tandis que Rufin et le pape Zosime lui donnentle ti- 
tre de martyr. À la vérité, ce titre était pris anciennement dans 
un sens plus étendu qu'aujourd'hui; on l'appliquait à tous ceux 
qui, sans avoir précisément été mis à mort, avaient rendu té- 
moignage à la foi de Jésus-Christ par des persécutions ou des 
tourments soufferts. C’est là tout ce quel’histoire nous apprend 
d’authentique. 

Mais le commencement et la fin de l’histoire de saint Clé- 
ment demeurent ensevelis pour nous dans une profonde ob- 
scurité. Des écrivains plus récents disent, sans indiquer leur 
source, qu’il était fils d’un sénateur romain, d’une naissance 
distinguée; qu’il avait reçu une éducation soignée, et qu'il 
était versé dans les arts et les sciences des Romains et des 
Grecs, el certes ses écrits ne contiennent rien qui prouve le 
contraire. Dans ceux qui lui ont été faussement attribués, tels 
que les Récognitions, les Homélies et certaines Épitres , il cst 
non-seulement placé à la tête des disciples des apôtres, mais 


€ Epiphan. Hær. XXVII , c. 6. Natalis Alex. , {list eccles. Sæc. 1, dissert. 
13, p. 554. Tillemont , Karonius et Cotelier , sont du même avis. Voyez 
Lumper, Ilislor. theol. crit. de vit, SS. PP. I, p. 13. 


7 Eusebe, h. e. II, 15,84. Jérôme. catal. 1. c., le confirme. 
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eñcore l'antiquité chrétienne lui attribue quelques autresécrits 
qu’il aurait composés par l’ordre des apôtres eux-mêmes. Il 
existe une légende d’après laquelle sa carrière aurait été ter- 
minée par une mort plus glorieuse encore que sa vie. Elle 
prétend que sous le règne de Trajan, saint Clément avait été 
banni dans la Chersonèse Taurique, où il avait travaillé mer- 
veilleusement pour la foi, et avait en définitive souffert le mar- 
tyre dans les flots de la mer. Quoique tous ces faits divers, plus 
ou moins attestés, ne nousapprennent presque rien de certain 
sur la vie de saint Clément, ils ne sont pourtant pas sans im- 
portance pour son histoire. Nous en ponvons conclure qu'il a 
dû être un fort grand homme, généralement respecté dans 
l'Eglise, de qui le nom seul présentait déjà une assez grave 
autorité, pour que plus tard des écrivains même hérétiques 
aient cru devoir l’emprunter pour donner ‘du poids à leurs 
ouvrages. 


ÉCRITS. 


Les ouvrages de ce grand évêque, de ce célèbre disciple des 
apôtres, qui sont parvenus jusqu’à nous, se bornent à quatre 
épitres, deux desquelles sont adressées aux Corinthiens, et les 
deux autres à des Vicrges ; et même de ces quatre épitres , il 
nya que la première aux Corinthiens dont l'authenticité soit 
incontestable ; les autres prêtent à des doutes plus ou moins 
fondés. 

4° Première épitre aux Corinthiens. Dès le premier moment, 
cette lettre pastorale de saint Clément jouit d’une haute estime 
dans les Eglises, et acquit une grande célébrité dans lanti- 
quité chrétienne. Eusèbe, en parlant des disciples desapôtres, 
dit que cette épitre est généralement avouée et qu'elle se litpu- 
bliquement dans beaucoup d’églises'. Mais bien avant Eusèbe, 


3 Euscb. h. e. II. 46. Tourau Tov XAmpeyros duohoyouptrn pie mir Tan 
Ptprras, peyany re ai Jauparie, ýy ana THs ‘Popcaiov ÉnxAyTias 
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Tou xoivou d'edparieugeinsy TAARI TE LAE LAF HMAS AUTOVS , Éyvapetr. 
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saint Irénée la cite ct l'appelle une très-excellente épitre”. Glé- 
ment d'Alexandrie ‘”. Origène’'" et saint Jérôme”, disaient 
aussi quelle est de saint Clément de Rome. Quant à l'identité 
de l’épitre dont parlent ces Pères avec celle que nous possé- 
dons, elle se prouve par la comparaison des passages qu'ils 
cient, avec le texte qui nous est parvenu. Toutes les preuves, 
tant intrinsèques qu'extrinsèques, sont tellement palpables, 
que les doutes que quelques écrivains ont voulu élever à son 
sujet doivent être regardés comme complétement éclaircis'?. 
La principale circonstance qui donna lieu à cette épitre fut, 
comme-nous l’avons déjà remarqué , une malheureuse division 
qui éclatait pour la seconde fois dans l'Eglise de Corinthe; elle 
étail exactement semblable à celle qui avait déjà déchiré cette 
communauté et qui, pour être étouffée, avait nécessité toute 
l'autorité de l’apôtre saint Paul. Dès lors, beaucoup de Go- 
rinthions faisaient un usage très-inconvenant de la liberté de 
parler dans les assemblées après les chefs ordinaires de VE- 
glise. Les mêmes désordres se renouvelèrent alors et avec plus 
de force encore que la première fois, n’y ayant plus d’apôtres 
pour imposer silence à ceux qui par vanité s'arrogeaient la 
parole. Ces perturbatcurs, après avoir séduit quelques per- 
sonnes et s'être ainsi formé un parti, poussèrent leur usurpa- 
tion au point de destituer de vénérables prêtres, ordonnés ct 
institués par les apôtres ou leurs disciples, ct qui remplis- 
saient depuis longtemps en paix leurs fonctions. Le contenu 
de notre épitre nous fait voir clairement quel était leur but 
par cette conduite. Îls voulaient que la vie ecclésiastique ne 
fût soumise à aucune règle, à aucune loi ; ils ne voulaient re- 
connaitre aucune supériorité, et cherchaient’, par égoïsme, 
à dissoudre tout ordre social. Pleins d’une présomption anti- 
chrétienne , ils croyaient pouvoir enseigner aussi bien que les 
prêtres légitimement ordonnés , ct se vautaient de la pureté de 
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leurs mœurs, tandis que par leur conduite orgucilleuse ils 
déchiraient déplorablement l'Eglise et imenaçaient de la faire 

tomber dans l'anarchie. Or, comme le lien de l'unité, qui est 
la charité, ue peut jamais être déchiré, sans que la foi ne soit 
en même temps attaquée , ce schisiue fut bientôt suivi d'incer- 

titude et de perversion de la foi apostolique qui, d'ailleurs, 
n'aurail jamais eu le temps de s'affermir au milicu d'une si 
grande fermentation. Aussi à côté d'autres dogmes, tels que 
celai de l'origine divine du pouvoir hiérarchique, il était de- 
venu nécessaire de leur rappeler de nouveau celui de la répa- 
ration de la chair que saint Paul leur avait si fortement en- 
scigné dans sa première épitre, 13, L sg. Ces chefs de parti 
avaient peui-être l'intention de commencer par renverser les 
colonues du pur et complet Evangile, afin de pouvoir ensuite 
ensciguer librement ce qui leur piairait, ct gouverner ainsi 
avec un pouvoir absolu. 

Cette Eglise, si profondément ébraulée, sentit ie re 
gement s'emparer d'elle; elle commença à douter de la vérité 
du salui chrétien, eu fui plongée dans un deuil universel. Ce- 
pendant la portion de cette communauté, douée de plus de 
prévoyance et plus ferme dans la foi çue le reste, se décida à 
envoyer une députation à Rome, pour peindre la triste situa- 
tion où ellc se trouvait, et pour demander an chef de l'Eglise 
romaine des couseils ei un secours cilicace. Clément se rendit 
à leurs vœux. Aussitôt que ies malheurs qui pesaicnt si cruel- 
lcment sur l'Eglise romaine elle-même furent passés (c. 4), 
il écrivit en son nom l'épitre en question aux chrétiens de Co- 
rinthe. Elle est rédigée avec la plus grande prudence, avec 
unc rare sagesse et les ménagements les plus délicats, mais en 
même temps avec une gravité saisissante. L'écrivain déploie 
une connaissance des hommes acquise par une longue expé- 
rience, un esprit vif, plein d'ane noble sensibilité et pénétré 
du sentiment de la force et de la diguité apostolique, enfin 
beaucoup d'éloquence et une instruction variée. Ecrile en 
grec, le style en est classique, bien qu'il offre des traces du 
langage particulier des communautés chréticnnes formées à 
celte manière par la lecture de l’Ecriture-Sainte. 

Quant à l’époque précise où cette iettre fut écrite , elle n’est 
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pas facile à fixer. Les données. historiques nous manquent et les 
opinions sont partagées sur celles que lépitre elle-même four- 
nit, Dans le chapitre premicr, Clément s ’excuse de son retard 
sur les tourmentes dont l’Église romaine venait d’être délivrée. 
On a rapporté ce passage à une persécution des chrétiens, soit 
à celle de Néror, soit à celle de Domitien. Cette dernière opi- 
nion s'appuie sur ce que, d'après la plupart des historiens, 
saint Clément ne fut que le troisième évêque de Rome 
après saint Pierre, et ne monta sur le Saint-Siége que sous le 
règne de Domitien; et encore sur ce que d’après Hégésippe, 
dont Eusèbe invoque le témoignage comme historique, ce 
schisme n’éclata à Corinthe que vers cette époque; enfin , sur 
ce que l'écrivain parle de la haute antiquité de l'Eglise de Co- 
rinthe( c. 47), remarque que les prètres destitués occupaient 
depuis longtemps les places qui leur avaient été légitimement 
conférées par les apôtres ou par d’autres hommes éprouvés 
(c. 44), ctc. Mais toutes ces preuves paraissent renversées 
par une seule donnée qui indique une époque plus reculée. 
Dans le c. 44 , l'écrivain parle du temple de Jérusalem comme 
existant encore, ct le culte juif comme tonjours cn vigueur. 
Afin d'engager les Corinthiens à se soumettre à l’ordre hiérar- 

chique dn Nouveau Testament, il les renvoic à Pordre liturgi- 
que institué par Dicu dans l'Ancien, et il dit : « Les sacrifices 
» perpétuels ue sc font pas partout...» mais seulement à fé- 
» rusalem; et même à Jérusalem on ne sacrifie pas en tous 
» lieux, mais scuiement dans le péristyle du temple, sur 
» l'autel, après que la victime qui doit être offerte par le 
» grand-prètre a été examinée par les ministres que je viens 
» de nommer. Celui qui entreprend quelque chose contre son 
» approbation, a mérité la mort! Vous voyez donc, mes très- 
» chers frères, que noussommes exposés à un châtiment d'au- 
» tant plus sèvère, ete. » D'après cela, cette épitre aurait été 
écrite après la mort des apôtres saint Pierre et saint Paul, mais 
avant la destruction de Jérusalem, c’est-à-dire vers lan 70, et 
tendrait à confirmer l'opinion de ceux qui donnent Clément 
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pour successeur immédiat à saint Pierre. Mais cet argument 
ne suffit pas pour renverser le système de ceux qui tiennent 
pour une succession plus tardive, attendu que le passage que 
noits venons de citer s’interprète de manière à faire employer 
par saint Clément le présent en place du passé, afin de donner 
plus de force à son discours, et avec d'autant plus de proba- 
bilité que, par la ruine du temple, l'ordre lévitique était à la 
vérité interrompu , mais n’était pas complétement détruit dans 
l'espérance des Juifs, ct en aucun cas l’ordre positif établi par 
Dieu, et son exécution waurait élé historiquement anéanti. 
Nous nous décidons en conséquence, vu la gravité des motifs 
allégués plus baut , en faveur d’une époque pius rapprochée 
pour la rédaction de cetteépitre, que nous plaçons vers Pan 96 
de J.-C. 

Le coulenu répond à la circonstance qui y donna licu. Elle 
renferme les motifs qui doivent engager à conserver l’union 
dans l'Eglise, et quelques autres enseignements dogmatiques 
convenables à la situation où se trouvaient les Corinthiens. 

Clément commence par faire l'éloge des anciennes mœurs 
si parfaitement chrétiennes des Corinthiens , et nous offre un 
tableau plein de charme de la vice des premiers chrétiens. Il 
déplore d'autant plus les troubles qui se sont élevés parmi 
eux, qu'il attribue à l'ambition et à l’égoisme de quelques-uns 
d’entre cux, sentiments qui de tout temps ont produit de 
grands maux {c. 1-7), et qui sont en opposition directe avec 
l'esprit de pénitence et d’obéissance envers Dieu qui doit ani- 
mer tous les chrétiens, et dont l’Ancicn Testament offre déjà 
des exemples (c. 7-15). Il les exhorte à l'humilité, d’après 
l'exemple de Jésus-Christ, « Jésus-Christ, dit-il, est la pro~ 
» priété de ceux qui sont humbles et qui ne sc révoltent 
point contre son troupeau. Le sceptre de la Majesté divine, 
» Notre-Scigneur Jésus-Christ, n’est pas venu dans l'éclat de 
» la magnilicence ct de l’orgucil, bien qu’il eût pu le faire, 
» mais dans l'humilité, ainsi que le Saint-Esprit l'avait pré- 
dit de lui (c, 16). » Les saints de l'Ancien Testament aussi 
sont devenus par là vraiment grands et des modèles dignes 
d'imitation (c. 13-20). Pour leur apprendre l'obéissance en- 
vers Dieu , il les renvoie même aux phénomènes de la nature 
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(c. 20-24), puis il lcur rappelle le jugement qui les attend 
et la résurrection dans laquelle il cherche à afermir leur foi 
(c. 25-98). Il se sert de cette vérité fondamentale, pour les 
«mener, par la conséquence qu’il en tire, de la route fu- 
neste où ils sont engagés, à une culière soumission à Dien et 
à la concorde qui sied à des saints. Après avoir jeté à cause 
de cela un regard sur la vie éternelle, il termine ainsi : « Oh! 
» que les dons de Dieu sont salutaires et merveilleux, mes 
» bien-aimés ! La vie dans l’immortalité, l'éclat de la lumière 
» dans Ja justice, la vérité dans l'assurance , la foi dans la 
» confiance, la continence dans la sanctification , tout cela 
» est caché dans le cercle de ce que nous avons exposé. Qu'est- 
» ce donc qui attend ceux qui persévèrent jusqu'à la fiu ? Le 
» Créateur, le Père du temps, le Très-Suini en connait la 
» grandeur et la beauté. Luttons donc, afin d'être au nombre 
» de ceux qui l’aurout attendu avec patience et qui auront 
» part aux biens qu'il a promis. Comment cela arrivera-t-il ? 
» Cela arrivera si notre pensée se dirige vers la foi en Dicu, 
» si nous cherchons ce qui lui est agréable , si nous remplis- 
» sons sa volonté ct si nous le suivons sur le chemin de la vé- 
» rité (c. 28-56)... C'est là le chemin, mes bien-aimés, sur 
» lequel nous trouverons notre Sauveur Jésus-Christ, le 
» grand-prêtre de notre sacrifice , le protecteur ct le soutien 
» de notre faiblesse. Par lui, nous pouvons contempler les 
» hauteurs du ciel; par lui, regarder la face pure et majes- 
» tucuse de Dieu; par lui, les yeux de notre cœur scront ou- 
» verts; par lui, notre esprit insensé et obscurci se réveillera 
» au scin de sa merveilleuse lumière. Par lui, le Seigneur a 
» voulu que nous obtinssions une connaissance imimortelle, 
» par lui qui est le resplendissement de sa majesté d'autant 
» supérieur aux anges, que son nom l’emporte plus sur le 
» leur (c. 56 ).» Il passe ensuite aux services matériels que 
les divers états se doiveut les uns aux antres, et leur recom- 
mande de maintenir la subordination réciproque; il leur pre- 
scrit comme nn devoir sacré le respect et l’obéissance aux 
supérieurs ecclésiastiques, parce que, dans le Nouveau Testa- 
ment, comme ils l’étaient dans l'Ancien , ils sont institués par 
une ordonnance divine (c. 37-45). Ir les exhorte, avec une 
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tendresse toujours croissante , à faire cesser le scandale , à se 
corriger, à renouveler la charité. H fait sentir avec force aux 
coupables la nécessité de faire pénitence et aux offensés de 
céder avec générosité; à tous il recommande de prier unani- 
mement et avec ferveur, pour que les pécheurs obtiennent 
miséricorde, afin qu'ils se repentent et rentrent en grâce 
(c. 45-58). Cette dernière partie est sans contredit la plus 
frappante. L'auteur rassemble avec une éloquence entrainante 
tout ce qui peut instruire, toucher, faire rougir et édifier , 
tout ce qui pent ébranler et enthousiasmer , exciter le rc- 
pentir et enflammer de l'amour le plus vif. Cette épitre est la 
première lettre pastorale qui ait été écrite; elle demeure le 
modèle de lettres de ce genre , elle est digne du disciple de 
saint Pierre ct du chef de l'Eglise catholique. 

Il est difficile de rien citer de particulier dans cette épitre 
au sujet du dogme et de la discipline ecclésiastique , car tout 
y est également excellent. 

Cette épître a d’abord une graude importance à l'égard du 
canon , car elle cite fréquemment les livres du Nouveau Tes- 
tament, sans toutefois en nommer les auteurs , excepté quand 
il s’agit de la première épitre aux Corinthiens, C’est surtout 
de l'esprit de saint Paul que saint Clément est pénétré, dont 
il répète le plus souvent les sentences, ct ses citations sont 
également tirées, soit de la première aux Corinthicens, soit de 
l'épitre aux Hébreux. Ceci, joint à l'ensemble de sa manière 
d’argumiceuter , semble donner quelque poids à l'opinion de 
ceux qui le regardent comme l’auteur de la dernière épitre de 
saint Paal. Il déclare, du reste, que l’ecrit tout entier est 
inspiré, et qu'il renferme de véritables arrêts du Saint-Es- 
prit (c. 45). a 

Le tableau qu’il présente de la personne de Jésus-Christ est 
grand et sublime. Il est le resplendissement de {a majesté de 
Dieu, élevé infiniment au-dessus des anges (c. 36), et ne 
peut étre connu que par la sainteté, qui est un don de lui. 
Dans le chapitre 2, il dit même qu'il est Dieu. « Vous avez 
» été satisfaits du don de Dicu ; vous avez écouté avec atten- 
» tiou sa parole; vos cœurs élaicnt loin et sa Passion était 
» devant vos yeux.» Donc la Passion de Jésus-Christ était la 
passion de Dieu. 
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Le but dans lequel son épitre est écrite l’engage à revenir 
souvent sur l’incarnation du Fils de Dieu , comme sur la plus 
grande preuve d'amour et le modèle de la plus parfaite hu- 
milité. Il dit, en parlant de lui , qu’il descendait de Jacob se- 
lon la chair, qu'il a paru parmi nous en humilité, et qu'il 
s'est sacrifié pour nous. Il attribue donc la mort de Jésus à 
l'excès de son amour pour nous, et dit (c. 30) que notre 
amour pour lui a le pouvoir d'effacer les péchés , parce que 
nous recueillons en nous lamour de Jésus Christ, qui efface 
en nous le péché, et qu’il n'en reste plus rien après cela qui 
empêche notre réunion avec Dicu. Ecoutons l'éloge de la cha- 
rité : « Celui qui a lamour en Jésus-Christ observe les com- 
» mandements de Jésus-Christ. Qui est en état d'expliquer 
» le lien de lamour de Dieu ? Qui pourrait être capable d'é- 
» nuniérer comme il convient la grandeur de son amour? La 
» hauteur à laquelle Pamour conduit est inexprimable. L'a- 
» mour nous réunit à Dicu. Lamour couvre la multitude des 
» péchés. L'amour supporte tout; il est indulgent en tout. 
» Rien en lui m'inspire l'orgueil. L'amour ne connaît point la 
» désunion; il ne se révolte point. L'amour fait loutes choses 
» en concorde. Dans lamour, les élus de Dieu devicnnent 
» parfaits; sans lamour, rien ne plait à Dicu, C’est par amour 
» que le Seigneur nous a adoptés; à cause de l'amour qu'il 
» a ressenti pour nous, Jésus-Christ , Notre-Seigneur , a donné 
» son sang pour nous, et conformément à la volonté de Dieu, 
» sa chair pour notre chair , son âme pour notre äme (c. 49 ).» 

Nous avons déjà remarqué plus haut que Clément fait dé- 
river toute connaissance de la vérité, de la révélation de Jésus- 
Christ , qui nous ouvre l’œil de l'esprit ; il montre aussi que 
la conduite du chrétien qui s’y rattache est tout entière l'œu- 
vre de la grâce. « Nous , qui avons été appelés en Jésus-Christ 
» par sa grâce, nous ne sommes pas juslifiés par nous- 
» mêmes, par notre prévoyance, notre sagesse ou notre piété, 
» ni par les œuvres que nous avons accomplies dans la sain- 
» teté de notre cœur, mais par la foi, par laquelle seule Dieu 
» 2 justifié tous ceux qui n’ont jamais été justes. Qu'honueur 
» et gloire lui soient donc rendus éternellement! » Cepen- 
dant , Clément ne regardait pas la foi comme une vaine con- 
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fiance, qui, sans pouvoir par elle-même, n'approche pas de 
la vertu. C’est pourquoi il dit (c. 33) : « Que faut-il que nous 
» fassions, mes chers frères? Faut-il que nous soyons tièdes 
» en amour et lents en bonnes œuvres? Que le Seigneur nous 
» en préserve! Hâtons-nous, au contraire, de faire toutes 
» sortes de bonnes œuvres avec force et courage; car le Créa- 
» teur et Seigneur se réjouit dans ses œuvres... À son exem- 
» ple, faisons avec joie sa volonté, et accomplissons de tou- 
» tes nos forces des, œuvres de justice. » Il veut dire par là 
que comme tout lunivers est une révélation de la sagesse de 
Dieu , il faut que lc principe divin, reçu par la foi, se révèle 
par de bonnes œuvres; car, de même que celui-là , celles-ci 
ne Sont aussi que des effets de la puissance fondamentale de 
Dieu qui a été reçue en nous. 

C’est ainsi que Clément rattache à la foi la charité, et à 
celle-ci toutes les bonnes œuvres. Ecoutez sa plainte doulou- 
reuse sur le schisme de Corinthe : « Pourquoi y a-t-il parmi 
» vous des dissensions , de la colère, de l’inimitié, du schisme, 
» de la guerre? N'avons-nous pas un seul Dieu et un seul Jésus- 
» Christ? N'est-ce pas le même esprit de grâce qui a été répandu 
» surnous, et n'avons-nous pas été tous appelés en Jésus-Christ? 
» Pourquoi déchirons-nous les membres de Jésus-Christ, et 
» ‘nous soulevons-nous contre notre propre corps ? Nous som- 
» mes donc arrivés à un tel point d'irréflexion, que nous ou- 
» blions que nous sommes des membres les uns des autres! 
» Votre schisme a égaré beaucoup de personnes; il en a jeté 
» beaucoup dans l’effroi, beaucoup dans le doute, toutes 
» dans le deuil; et la révolte , continue toujours !...» (c. 46.) 
Il leur met devant les yeux la charité de Moïse, qui prie pour 
le peuple pécheur (Exod. 52, 31) : « O grand amour! ô 
» perfection que ricn ne peut surpasser! Le serviteur parle 
» en toute liberté à son Seigneur ; il demande que le peuple 
» ait son pardon, ou bien il veut périr avec lui !... Qui d’en- 
» tre vous est aussi généreux , aussi miséricordieux, aussi 
» charitable? Qu'il dise, s’il en est un : si à cause de moi, il est 
» survenu des troubles, des dissensions, des schismes, je vais 
» partir, je m'éloiguerai , j'irai partout où vous voudrez ; 
» tout ce que le peuple ordonnera , je le ferai, afin que le 
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» troupeau de Jésus-Christ vive en paix avec ses prêtres (c.54).» 
Et dans le cas où cette exhortation demeurerait inutile, il les 
engage tous à prier en commun. « Prions donc (aussi) pour 
» ceux qui sont livrés au même péché, afin qu’il leur soit ac- 
cordé un esprit plus humble et plus conciliant, et que s'ils 
ne veulent pas céder à ce que nons leur conseillons, ils se 
» soumettent du moins à la volonté de Dieu. De cette manière, 
» le Dicu saint leur accordera un souvenir salutaire et par- 
» fait, ct aura pitié d'eux (c. 56 ). » C'étaient là les pensées, 
les sentiments, le langage du pieux pontife , pour l’uuité et 
la paix de l'Eglise. 

Un des arguments les plus remarquables dont il se sert 
pour reprocher aux perturbateurs l’injnstice de leur con- 
duite, consiste à leur rappeler avec force que l'institution de 
Fordre hiérarchique dans l'Eglise est d’origine divine. Il leur 
fait voir d’abord que le sacerdoce des lévites, et dans ses di- 
verses parties, et dans ses fonctions , a été institué ct réglé 
par Dicu jusque dans ses moindres détails; qu’il n'était pas 
permis , sans de graves peines, d'y porter atteinte. La même 
chose se retrouve dans le Nouveau Testament: « Les apôtres 
» nous ont annoncé l'Evangile par Jésus-Christ , et Jésus- 
» Christ par Dieu; car Jésus-Christ a été envoyé par Dicu , et 
» les apôtres lont été par Jésus-Christ; l’un et l’autre dans 
» l’ordre convenable , d'après la volonté de Dicu. Or , après 
» qu'ils eurent reçu la mission, qu'ils eurent acquis une 
» pleine certitude par la résurrection de Notre-Seigneur Jé- 
» sus-Christ, qu’ils eurent été affermis par la parole de Dieu, 
» et nourris de la plénitude du Saint-Esprit, ils partirent 
» pour annoncer le royaume de Dieu. Ils préchèrent dans les 
» campagnes et dans ics villes, et établirent les premiers 
» ( d’entre les convertis) qu’ils trouvèrent forts par l'esprit, 
» comme évêques et comme diacres des futurs fidèles. Et ce 
» n'était là rien de nouveau, cela avait été prédit depuis long- 
» temps... Et les apôtres reconnurent, par Nourc-Scigucur 
» Jésus-Christ, que des prêtres s’élèveraient pour l'honneur 
» de l'épiscopat; et pour cette raison, comme ils possédaient 
» une prévision parfaite, ils étabiirent ceux que je viens de 
» nommer pour être leurs successeurs, et fondèrent aussi 
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» pour lavenir la règle de la succession, afin que quand 
» ceux-là viendraient à mourir, d’autres hommes éprouvés 
» fussent chargés à leur place des fonctions ecclésiastiques. » 
{c. 42-44 ). On voit par là que d’après la doctrine de saint Clé- 
went, l'ordre hiérarchique, qui a commencé avec les apôtres, 
a été institué par Dieu, ct que la manière d’administrer les 
différentes places, les limites des diverses fonctions, ainsi 
que la forme légale d’après laquelle les places vacantes de- 
vaient être remplies avaient été commandées et réglées par les 
apôtres eux-mêmes. Mais saint Clément distingue surtout trois 
classes dans le clergé : les évêques, les prêtres (presbyter ) et 
les diacres ( c. 40, 42, 44 ). Ceux qui prétendent, d’après le 
chap. 44, que saint Clément ne reconnaissait que deux de- 
grés dans fa hiérarchie, savoir, les évêques, qu'il appelle 
aussi presbyter, et les diacres , auraient pu se convaincre du 
contraire par le chap. 21, où les évêques sont appelés rposyov- 
ps, Ct particulièrement distingués des presbyter. 

On a fait, du reste, autrefois à saint Clément le reproche 
d’avoir soutenu (c. 20) qu'il y avait encore d’autres mondes 
par-delà Océan , ce que certainement on ne lui imputerait 
pas à crime aujourd'hui. Si dans le chap. 28 il cite pour 
preuve de la résurrection , la fable du phénix, quoique cet 
argument mait aucune valeur par lui-même, l'opinion généra- 
lement admise de son temps, lui donnait une certaine force. 
Or, c'était tout ce qu'il voulait. 

20° La seconde épitre aux Corinthiens. Indépendamment de 
l’épitre de saint Clément aux Corinthiens, dont nous venons 
de rendre compte , il y en a une seconde adressée aux mêmes 
et qui lui est attribuée. Photius Patteste; et dans le manus- 
crit de l’Ecriture-Sainte , dans lequel la première nous a été 
conservée, elle porte le même titre. Mais nous ne la possédons 
plus entière; il ne nous en reste que des fragments , qui ont 
plutôt l'apparence d’une homélie que d’une épitre. 

Quant à l'authenticité de cet écrit, il en est exactement lop- 
posé du précédent. Il est certain qu’il existait au quatrième 
siècle. Eusèbe en parle, en même temps que du premier , 
mais en ajoutant ce qui suit : « -Nous savons pourtant avec 
» certitude qu'elle west pas reconnue comme la première, 
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» puisque nous ne voyons pas que les anciens en aient fait 
» usage. » Saint Jérôme s'exprime plus positivement encore, 
puisqu'il dit que cette épitre a été rejetée par les anciens ; et 
Photius, qui, à ce que l’on croit, la connaissait dans son in- 
tégrité, partage celte opinion’. Elle est en outre confirmée 
par la lettre de Denys de Corinthe au pape Soter , du contenu 
de laquelle il résulte qu’au deuxième siècle les Corinthiens ne 
connaissaient qu’une seule épitre de saint Clément , ou du 
moins ne faisaient aucune attention à la seconde, dont ils ne 
se servaient pas". 

Cette épitre n’est citée qu’une seule fois chez les anciens 
comme étant l’œuvre de saint Clément, c’est-à-dire dans les con- 
stitutions apostoliques , où elle est même comptée (can. 85) 
parmi les livres canoniques. Mais comme on saii que ces ca- 
nons sont d’une époque plus récente et évidemment faux , ils 
ne forment point autorité" ?. 

Mais si les témoignages historiques sont contraires à l’au- 
thenticité de cet écrit, il en est de même de son contenu. Pho- 
tius remarque déjà que le style en est beaucoup plus recher- 
clé et plus forcé que celui de saint Clément ; que Les pensées 
en sont communes et sans liaison ; que l'interprétation des 
textes de la Bible y est forcée et peu naturelle; à quoi il faut 
ajouter que l’on y fait un fréquent usage d’évangiles apocry- 
phes, et qui ne sont ordinairement cités que dans des écrits 
hétérodoxes. Dans cet état de choses, on ne saurait guère re- 
garder comme concluant le seul argument que l’on allègue en 
sa faveur , savoir , qu’il se trouve dans un ancien manuscrit , 
à côté de la première épitre de saint Clément. 

Cette épitre, du reste, se renferme dans des généralités. 
On y exhorte les lecteurs à avoir une conduite conforme à leur 
vocation; à cet effet, on leur cite l'exemple de Jésus-Christ, 


15 Euseb. h. e. HI, 38, Hieron. de vir ill., c. 45, s. v. Clemens : Fertur 
et secunda ex cjus nominc epistola , quæ a veteribus reprobatur. — Photius 
Cod. 115. Quæ secunda ad cosdem dicitur, ut notha rejicitur. 

*6 Euseb. h. e. IV, 25. 

17 Beaucoup de personnes citent aussi en sa faveur Epiphan. Hær. 
LXXYII, c. 6; mais nous ferons voir plus bas ce qu'il faut penser de 
ce passage. 
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et on les excite à la reconnaissance pour la lumière qu’ils ont 
reçue. L'écrivain leur fait remarquer que cette reconnaissance 
ne consiste pas seulement à confesser extérieurement le nom 
de Jésus-Christ, mais à faire avec sincérité en toutes choses 
ses commandements. Il leur expose que l'homme est placé en- 
tre deux mondes qui se combattent : Pun, qui est le monde 
actuel et qui lui prêche le vice; et l’autre, qui lengage à la 
pénitence pour éviter la colère à venir de Dieu. 

On ne trouve absolument rien dans cette épitre qui se rap- 
porte spécialement aux temps et anx lieux; elle n'offre pas 
même la forme d’une épitre ; ce qui fait que beaucoup de per- 
sonnes la regardent comme un fragment d’homélic. Aussi, 
quoique Couelier, Ccilicr , et quelques autres en prennent la 
défense, il nous est impossible de la regarder comme un 
œuvre authentique de saint Clément de Rome. 

3° Les deux épitres à des vierges ( ou à des ascètes des deux 
sexes). Sous ce litre, nous possédons encore deux encyeli- 
ques dont saint Clément est l’auteur. Ces deux épitres étaient 
demceurées inconnues jusqu’à notre temps. Wettstein fut le 
premier qui les découvrit dans une version syriaque en 1752, 
et il les publia à la suite de son édition de la Bible. 

Il cssaya en même temps d’en défendre l'authenticité par le 
secours de la critique ; mais il trouva de puissants adversaires 
dans Lardner et Hermann Venema. 

Pour nous occuper d'abord du contenu , nous dirons que, 
dans la première de ces épitres, l’auteur fait un grand éloge 
de Pexcellence de la vie virginale , dont il développe la véri- 
table idée, quant à son principe et à son but. La conserva- 
tion de la pureté extérieure de la chair n'est pas suffisante ; 
il faut que la chasteté habite aussi le cœur , avec toutes les 
vertus qui s’y rattachent, si l’on veut se rendre agréable à 
Dicu. La seconde lettre se compose presque exclusivement de 
préceptes et d'enseignements pratiques sur la manière dont 
les ascètes devront se conduire entre eux ct dans lcurs rela- 
tions avec les autres hommes. Les principes et les preuves 
sunt toujours tirés des livres saints de l’Ancien et du Nouveau 
Testament. 

L’antiquité ne nous offre rien qui puisse attester , soit 
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l'existence de ces écrits, soit le nom de leur auteur. Toute- 
fois, l’histoire ne les a pas tout à fait abandonnés. Deux ren- 
seiguements remarquables nous sont fournis à cet égard par 
saint Jérôme et par saint Epiphanc. Ce dernier , dans ses Hæ- 
res. XXX, C. 15, attaque l’authenticité des Récognitions qui 
ont évidemment été attribuées sans raison à saint Clément 
par les Ebionites. Entre autres arguments, il dit : « Clément 
» réfute les: Ebionites dans ses Lettres encycliques , que je li- 
» sais dans les églises, et dans lesquelles il exprime une foi 
» et une docirinc toutes différentes de celles que renferment 
» ces écrits inventés par les Ebionites. Il y enseigne le célibat, 
» qu’ils n’admetient point , et il y fait l'éloge d'Elie, de Da- 
» vid, de Samson, etc. »'®. Tout cela ne saurait se rapporter 
aux deux épitres dont nous avons parlé plus haut, où ce su- 
jet n'est traité qu'en passant. En revanche, il s'accorde par- 
faitement avec le sens des deux encycliques (Cf. ep. 1, c. 6; 
ep. 1t, €. 9, 14). La circonstance de leur lecture publique 
dans les églises, honneur qui n’a jamais été accordé à la 
seconde épitre aux Coriuthiens, repousse suffisamment toute 
idée de supercheries, car on était extrêmement difficile à cet 
égard. Ce passage d’Epiphane se concilie , du reste, parfai- 
tement avec celui de saint Jérôme, adv. Jovin., 1, 42 , où il 
dit que Clément a écrit ad Eunuchos des lettres qui traitent 
presque exclusivement de la pureté de la vie virginale'°. Le 
titre, le nombre et le contenu de ces lettres n’ont aucun rap- 
port avec les épitres aux Corinthiens, tandis qu'elles cadrent 
complétement avec ces deux lettres , que saint Jérôme a par 
conséquent reconnues comme authentiques. À l'exception du 


‘6 Hær. XXX, c. 45. Avros Kàypeys urous maru muvre ÉAEYXEI dQ 
a éypæŸer émioronus éyxuxAlav, rav iy taig dyiais ÉxxAyTIGIS ayen 
YHDTHAENOY , CTI MARY CKE KEPAATÄpE Y ÉGUTOU WITTIG æI é A0YOS 
Tape Tæ Ua TOUTAN cis ôvageæ uTou ÈY Tæis mspiodois veyobeupevæ’ AUTOS 
yap maphieviæy did'uones , xat aurot où d'éxovrat, aros yap iyzagtagei 
Haay xai AaBid xat ZapVaor xai mayras rous mpoQPnras , oùs gurot 
Bd'exavrrorræ. 

"Hieron. contr. Jovin. T, 42. Ad hos (eunuchos) et Clemens, suc- 
cessor apostoli Petri, cujus Paulus meminit , scribit epistolas , omnemque 
pene sermonem suum de virginitatis puritate contexuit. 
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passage : Ad Virg, Ep. 1, c. 14, 45, il n'y est absolument 
point question de la virginité. Le silence de l'ouvrage De Vir, 
illust. c. 45, ne saurait être considéré comme un argument im- 
portant ; car cet écrit n’est pas le seul qui ait échappé à saint 
Jérôme dans ce catalogue. Il est possible qu’il wait eu que 
plus tard connaissance de ces loures; car il certain que le livre 
adv. Jovin. a été écrit après l'autre. Mais le contenu de ces let- 
tres n’a rien qui doive faire douter de leur authenticité. Le 
sujet dont elles traitent, la recommandation de la virginité, 
est aussi ancien que l'Eglise, et aussiièt que l'Eglise eut com- 
mencé à s'étendre , il devint nécessaire de diriger les esprits 
sous ce rapport. Enfin, lexécution n’a rien qui s'écarte de 
celle de la première épitre aux Corinthiens. Des points de 
comparaison s'offrent en grand nombre, comme , par exem- 
pile , E Cor. 27 ct I ad Viry. c. 4. — I Cor. 4et I ad Virg. c. 8. 
Partout la même manière de raisonner, d’après les exemples 
ct les textes de l'Ecriture; partout aussi de fréquentes doxo- 
logics. Dans l’un et l'autre ouvrage, la mème simplicité jointe 
à la même élévation , la même chaleur de style à la même pu- 
reté de doctrine. 

On reconnait facilement que le texte syriaque mest que la 
traduction d’un original grec, par le grand nombre de mots 
grecs qui y sont restés, Par tous ces motifs, nous croyons de- 
voir ranger ces encycliques au nombre des onvrages authenti- 
ques de saint Clément. 

Éditions. — Depuis longtemps on ne connaissait des deux 
premières épitres de saint Clément que les fragments qui en 
avaient été conservés dans les écrits des Pères, jusqu'à ce 
qu'enfin, en 1652, elles fussent découvertes dans le manuscrit 
alexandrin , envoyé par Cyrille Lucaris en Angleterre. Elles 
farent”publiées pour la première fois par P, Funins à Oxford, 
en 1655; ct eu 4654, Maderus cn donna une édition plus 
correcte. J. Fellus en publia une fort bonne à Oxford, ca 
1669. Elies parurent en 14672 accompagnées d’une nouvelle 
version latine et de bonnes notes dans la collection des Pères 
apostoliques de Cotelier, publiée de nouveau par Jean le 
Clerc cn 43698 et en 1724. Ces épitres devinrent l’objet d’un 
nouveau travail de la part de Il. Wotton, Cambridge, 1718, 
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que Russel admit dans son édition des Pères apostoliques , 
Londres, 1746. Frey et Birri se servirent aussi du texte de 
Wotton, mais ce dernier sculement pour la seconde épitre. 
Enfin , ces épitres parurent dans la Bibliothec. vet. Patr. de 
Galland , Venise, 1765, qui en est l'édition la plus complète, 
puisqu'indépendamment des notes et dissertations savantes 
qui accompagnent le texte, on y trouve aussi les deux lettres 
aux vierges en syriaque , avec une traduction latine. 


H. Ouvrages supposés. 


Pour compléter cet article, il est nécessaire que nous di- 
sions aussi quelques mots des ouvrages qui ont été faussement 
attribués à saint Clément de Rome : leur nombre est assez im- 
portant, et la collection entière est connue sous le nom de 
Clementina , nom d’ailleurs inexact, puisque dans le nombre 
il se trouve un ouvrage qui porte plus spécialement ce titre 
et qui se compose de dix-neuf homélies. Voici, du reste, les 
titres particuliers de ces divers ouvrages : 

1. Recognitiones S. Clementis, en deux livres. Ce titre sem- 
ble indiquer un roman religieux, et l'usage de ce terme en 
ce sens est plus ancien. Déjà dans l’Art poétique d'Aristote le 
moment où, dans une pièce de théàtre , des parents ou des 
amis, longtemps séparés, se retrouvent ct se reconnaissent, 
s’appelle la Recognilio (dvæysapie pos). Il est prisdans le mêmesens 
ici. Après une longue séparation, Faustinien et Mauhidia, 
le père et la mère de Clément , retrouvent leurs fils Clément, 
Fauste et Faustin. Peut-être y a-t-il là un rapport allégori- 
que, pour faire entendre qu’à la connaissance de soi-même en 
Jésus-Cbrist se rattache la véritable reconnaissance de l’homme. 

Cet ouvrage apparaît daus l’antiquité chrétienne sous di- 
vers titres , tirés tantôt de l’ensemble, tantôt de quelques- 
unes de ses parties. On le trouve sous celui de Itinerarium , 
Gesla , Historia Clementis, ou bicn , parce que l'apôtre Pierre 
y joue le principal ròle, sous celui de {inerarium vel Periodi, 
Actus Peiri, ou de Disputatio Petri cum Simone Mago. Il est 
douteux que cet ouvrage soit le même que celui qui est inti- 
tulé : Disputatio Petri cum Apione, puisque Photius (Cod. 113) 
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parle de ce dernier comme d’un ouvrage distinct; à moins 
qu’il m'entende par là les homélies clémentines , où il est plus 
fréquemment question des entretiens avec Apion. 

Quant à l’époque , les Recognitions appartiennent à la pre- 
mière moitié du troisième siècle. Le premier -qui en parle 
comme d’un ouvrage de saint Clément est Origène*”, et après 
lui Epipbane, Rufin et même saint Jérdme*'; mais ce dernier 
ajoute qu’elles sont rejetées comme apccryphes. Eusèbe s’en 
exprime plus positivement encore , car il dit que celui-ci est 
nou-seulement dépourvu de toute autorité historique, mais 
qu’il est même fautif sous le rapport de la doctrine orthodoxe 
des apôtres”. La lecture de cet ouvrage confirme du reste 
parfaitement ce que cet historien dit des Récognitions ou ac- 
tions de Pierre. La manière dont Pierre discute avec Simon le 
Magicien, et les développements dialectiques de ses argu- 
ments , ne blessent pas seulement la diguité de l'apôtre, mais 
même il y soutient des choses tout à fait impossibles à conci- 
lier avec la doctrine et la discipline apostoliques. El n'y a pas 
le moindre doute que cet ouvrage ne soit supposé. 

Reste à savoir l’époque où la supposition a eu licu. [l existe 
à cet égard des données qui peuvent servir à la préciser avec 
assez d'exactitude. L'ouvrage a dù être écrit avant le temps 
d'Origène , qui en parle dans ses Commentaires sur la Genèse 


29 Comm. in Gencs. Tom. HI, Philocalia; c. 22. Kei KAmgens ó pots, 
Ilérpou émorronou pabnrys , curvada rourois £y Ta TAPITI mpoBArgaT 
mpos Tov marspe E» Auodintiæ simay iv Tais mtprod'ois, avayxatotaTto 
Ti, EFE TEAC TOY Tolourey Aoyay Qari > TEPETOY THS VEVET GS d'oxourray 
ÉxBeBnnivaer , Ayy Tircaepanaid'exara" xet à TATAP, ete., etc. Bergl. 
Comment. in Matth. 26, 6. 

2: Jiæres. XXX, c. 15. flieron. de virill., c. 1, 15. Rufio. in Præf. 
in libr. Recoguil. 

2a Euseb. b. e. HE, 5. To gev ouv Toy ÉmixexAnwevay aurou (Tlerpov) 
mpabeov, Lai TOKAT UTOY WyYUTHEVOY EUAYYEALOY , TOTE AEYOpLEYOY 
QUTOV XHPVY HE.. oo" Aws év xæloMxois iopir rapadtdoueye ori pyre 
dpxuoy, purée Toy xab’ yas Tis ÉxxAyoiacTinos cuyypaQivs tais iE 
auroy ouvegparuro paprupidise — El 6. 58... oude yap xabæpoy THs 
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et sur l'évangile de Saint Matthicu, qu'il composa après son 
retour de Palestine, mais aussi après lan 171, puisque l'au- 
teur en a tiré et fondu dans son ouvrage un passage assez long 
du dialogue du syrien Bardesane , sur la fidélité, contre las- 
trologue Abydas. Or, Bardesane vivait sous Marc-Aurèle , à 
qui il a dédié son dialogue. Nous nous rapprocherons davan- 
tage encore de l’époque où cet écrit a été composé , en remar- 
quant qu’il y est fai allusion à une loi de lempereur Cara- 
salla, qui étendait le droit de citoyen romain à tous les sujets 
de l'empire. Mais Caracalla ayant régné de 211 à 217, les Re- 
cogailions ont dù être écrites entre les années 212 ci 240. 

On ne peut rien aflirmer avec quelque vraisemblance sur la 
personne du véritable auteur. Dans tout son récit on recon- 
nait qu'il était plus philosophe que théologien chrétien; qu'il 
montra plus d'adresse à dévoiler les folies et les erreurs du 
paganisme, qu’à vaincre par les armes du christianisme , tan- 
dis que, comme romancier, il ne déploie pas un talent re- 
marquable. On n’est pas encore parvenu à éclaircir s’il appar- 
tenait à la communion orthodoxe ou bien à unc hétérodoxe. 
Tout en écartant l'opinion certainement fausse de ceux qui. 
attribuent cet ouvrage à saint Clément, il y a des personnes 
qui le croient écrit par un homme attaché à l'Eglise catholi- 
que. Si pourtant nous réfléchissons à la position tout à fait 
subordonnée que Pierre y occupe dans tout le cours du liyre 
en comparaison de Jacques, à l'esprit d'hostilité qui y règne 
contre l’apôtre saint Paul, à la manière dont l'apôtre y parle 
des Juifs, qu'il blâme, à lu vérité, d'avoir fait mourir le 
Messie, mais dont il observe néanmoins les rites concurrem- 
ment avec ceux des chrétiens , et qu’il recommande mème en 
partie, on ne saurait presque douter que cet ouvrage ne soit 
sorti de la plume d’un ébionite ou d’un nazaréen. D'un autre 
côlé, on peut être assuré aussi qu'il n’est arrivé jusqu’à nous 
qu'après avoir subi les plus grands changements. Après des 
traces les plus évidentes de la manière ébionite de considérer 
le dogme de l’Incarnation, on y trouve développée avec une 
grande puissance de dialectique, non seulement la doctrine 
catholique, mais encore le système eunomien sur la personne 
de Jésus-Christ. Or, soit que l’auteur, ébionite d’origine, 
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soit resté à moitié chemin en voulant passer au catholicisme, 
soit que son ouvrage ait été successivement corrigé par un 
catholique et gâté par un arien de la pire espèce ,'il est in- 
contestable, ainsi que les Pères Pont remarqué, que le texte 
original a subi des altérations. 

Voici en peu de mots le sujet de l'ouvrage. Clément, fils 
d’un Romain de distinction nommé Faustinien, a reçu une 
instruction solide dans toutes’ les branches de la science grec- 
que. Il a des mœurs pures, mais il est tourmenté par des 
doutes perpétuels sur les vérités les plus importantes concer- 
nant Dieu et notre âme. Il ne sait à qui s'adresser pour les 
éclaircir , lorsqu'il apprend qu’un grand et merveilleux pro- 
phète , envoyé par Dieu, a paru en Judéc. Il éprouvait déjà 
le désir de le consulter , lorsqu'un de ses députés, Barnabé , 
arrivé à Rome , y prêche et décide Clément à se rendre en 
Palestine auprès de Pierre, pour s'instruire plus à fond. Il 
trouve Pierre à Césarée, et reçoit de lui les premiers ensei- 
gnements sur les connaissances préalables les plus nécessaires 
au Christianisme, sur la révélation dans l'Ancien et le Nou- 
veau Testament , sur la personne de Jésus-Christ et son 
royaume. On pose en cet endroit le principe que vu la dégé- 
nération morale de l’homme, il a perdu aussi la véritable 
connaissance des choses divines , et qu'il ne peut la recouvrer 
que par la médiation et la participation du vrai prophète, 
c’est-à-dire Jésus-Christ. Tous les systèmes des philosophes 
ne peuvent avoir une autorité plus grande que celle des preu- 
ves qu’ils allèguent ; elles n’ont par conséquent d'autre valeur 
que celle d’uue opinion humaine. Les enseignements du vrai 
Prophète, attesté comme tel par Dieu, ont seuls , à cause de 
la qualité de celui qui les donne, une autorité plus qu'hu- 
maine , une autorité divine, incontestable, et que, par con- 
séquent, chacun doit reconnaitre. C’est par cette raison que 
Jésus-Christ est placé au-dessus de Moïse et de tous les pro- 
phètes, et qu’il est dit que c’est lui qui s’est révélé aux pa- 
triarches. Le second livre rapporte la dispute de Pierre avec 
Simon le Magicien. Conformément à la manière de voir des 
gnostiques, Simon attaque le dogme chrétien d’après lequel ce 
Dieu qui a créé le monde, qui a été enseigné par les prophè- 
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tes et annoncé par Jésus-Christ, est le seul vrai Dieu, et qu’il 
wy a rien au-dessus de lui. Cette question est encore traitée 
dans le livre suivant, et l'objection de Simon , d’après laquelle 
la stricte justice de Dieu serait en contradiction directe avec 
son amour, ce qui rendrait nécessaire l'existence de deux di- 
vinités placées l’une au-dessus de l’autre , est réfutée par des 
arguments tirés de la nature morale de l’homme. 

Après cela, la scène change. Pierre se rend de Césarée à 
Tripoli, où il continue son œuvre de mission parmi les gen- 
tils. Dans une suite de sermons qui remplissent les livres IV, 
V et VI, il développe l’histoire de l’état primitif de l’homme, 
de sa chute, de sa dégénération jusqu’au paganisme et à Pi- 
dolâtrie ; il parle de la nature des démons, de lcur influence 
sur le moral.gde Phomme, du pouvoir qu’ils exercent même 
sur son cc +, de leurs artifices pour attirer les hommes à 
eux et pour ics enchaîner à leur service par l'ignorance et par 
des excès de toute espèce, et finit par montrer dans Jésus- 
Christ le seul sauveur qui puisse délivrer l'humanité, si pro- 
fondément déchue, du pouvoir de ces tyrans. À ces doctrines 
de la révélation divine , il oppose la folie du paganisme et de 
son culte ; toutes les excuses dont on voudrait le couvrir sont 
anéanties ; et pour terminer, les auditeurs sont exhortés à 
recevoir le saint Baptème , comme seul remède à tant de maux 
spirituels. 

Le septième livre donne l'histoire de la famille de Clément, 
qui retrouve dans une île sa mère et ses frères qu’il croyait 
perdus. 

Les trois derniers livres traitent principalement du dogme 
du libre arbitre ct de la prescience de Dieu. Faustinien , à 
qui les susdits personnages se sont réunis, croit à une destinée 
inévitable qui régit l'homme dès sa naissance, selon la nature 
de la constellation qui en aura dominé l'instant. Ses fils lui 
prouvent que ce système cst réfuté de soi-même par la seule 
considération de la composition élémentaire de ce monde, et 
que tous les systèmes astrologiques, cosmogoniques et théo- 
goniques des poëtes et des philosophes grecs s’ancantissent 
quand on les cxamine de plus près ; tandis que tout indique, 
au contraire, l’existence d’un bienfaisant Créateur du monde 
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qui règle les destinées humaines. L'ouvrage se termine par la 
conversion de Faustinien. 

Nous ne possédons aujourd’hui de cet ouvrage, écrit ori- 
ginairement en grec, qu’une version latine faite par le prêtre 
Rufin d’Aquilée, vers lan 420 , à la prière de saint Gaudence, 
évêque de Brescia, à qui il l’a dédiée. Dans l'épitre dédica- 
toire placée en tête de la traduction, il dit qu’il s'est tenu aussi 
strictement que possible non seulement au sens, mais encore 
à l'expression du grec, à l'exception d’un petit nombre de 
passages qu'il a supprimés parce qu'il les a trouvés trop am- 
poulés. Bellarmin a voulu soutenir , à la vérité, que la traduc- 
tion et la dédicace étaient supposées toutes deux , et avaient 
été attribuées à tort à Rufin; mais il y a d'autant moins de 
raison de se ranger de cet avis, que ce même Rafin en parle 
d'une manière très-claire dans sa traduction des Commentai- 
res d’Origène sur les Epîtres de saint Paul °’, 

20 Clementina , ou Homiliæ Clementinæ. Les anciens avaient 
déjà connaissance d'un ouvrage sous ce titre , dont il est ques- 
tion dans le Synopsis, du faux Athanase , dans le Cronicon 
Alexandrinum et dans Nicéphore, et qui, à en juger par les 
passages cités, élait connu aussi d'Epiphane , d'Anastase 
d'Antioche, de Maxime et d’autres“. Le titre Ogsaa équivaut 
ici à celui de Kypoygara OÙ Araaebess, ainsi que cela se voit par 
l'Hom. 1, c. 20. 

Toute l'allure et tout le contenu de ces Homélies leur don- 
nent tant de ressemblance avec les dix livres des Recognitions, 
que l'on a regardé depuis fort longtemps ces deux ouvrages 
comme deux éditions ou rédactions du même. Il y a des mo- 
tifs si puissants pour se ranger de cet avis, qu'il est impossible 
de le rejeter comme une simple conjecture. L'histoire de Clé- 
ment et de sa famille se retrouve dans l’un et dans l’autre: ce 
sont les mêmes personnages qui parlent et qui agissent; c’est 
presque partout la même suite d'événements et de discours, et 
si le dénouement n’est pas le même, c’est peut-être parce que 


a3 Cf. Coteler. PP. Apostol., t, ï, p. 480. Lumper, hist. theol. crit., 
t. VIL, p, 49 sq. 
+4 Coteler. PP. Apost., t. 1, p. 60i. 
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les Clémentines ne nous sont parvenues qu'incomplètes. Un ré- 
sumé fera connaître tout le rapport qui se trouve entre ces 
deux ouvrages. 

Clément, noble Romain, qui a réfléchi en vain à l’immor- 
talité de l’âme, part pour la Judée en apprenant qu’un pro- 
phète inspiré de Dicu y a paru. Arrivé à Alexandrio, il y fait 
la connaissance de Barnabé, et converti par lui, il va trou- 
ver saint Pierre à Césarée. Là on lc renvoic, pour éclaircir 
tous ses doutes , à l'autorité du vrai Prophète. La nécessité de 
la révélation lui est démontrée par l'argument suivant : « Qui- 
conque veut chercher la vérité par lui-même est induit en cr- 
reur, car il conclut du visible à l'invisible ; ses incliuations se 
réfléchissent dans ses conceptions , de sorte que le résultat de 
ses réflexiong:n’est autre chose que l'extrait de ses désirs. C’est 
ce qui fait que les systèmes philosophiques sont si différents 
les uns des autres. Les philosophes confondent aussi la consé- 
quence de leurs maximes avec leur vérité, tandis que toutes 
les conséquences s’écroulent quand le principe est faux. C’est 
pourquoi il faut se borner à croire les prophètes, » (Hom. 
I-11, c. 40.) 

Les contradictions apparentes que les livres de ancienne 
et de la nouvelle alliance présentent entre eux, jetaient à 
cette époque dans de grauds embarras les défenseurs de l'ori- 
gine divine de la révélation des deux Testaments. Dans les 
Recognitions , Simon le Magicien propose ces contradictions 
à l'apôtre saint Pierre, comme un problème à résoudre. La 
philosophie qui règne dans les Clémentines ne suffit pas pour 
en obtenir la solution. Pour trancher le nœud, il y est dit 
que la pure connaissance primitive transmise par Adam et ré- 
tablie par Moïse, a éprouvé de nombreuses altérations dans 
les écrits subséquents; de là les antilogies qui induisent facile- 
ment cn erreur ceux qui ignorent ce mystère. Il est par con- 
séquent dangereux de vouloir puiser dans les livres la vérita- 
ble connaissance; la scule voie certaine pour arriver à la 
connaissance de Dieu, et la seule règle pour bien compren- 
dre l'Ecriture, est la parole du vrai prophète Jésus-Christ. 
{ Hom. H-IIT.) Le paganisme grec ct son polythéisme sont 
placés en regard de la révélation et combautus. On prouve 
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que l’idolâtrie est née de Fimmoralité , et que limmoralité en 
a été à son tour le fruit, sans que les essais que Pon a faits 
pour interpréter la Mythologie par des allégories, aient pu 
effacer en celle cette tache. Cette manière de considérer le pa- 
ganisme se déduit des rapports distinctifs dans lesquels les 
anges déchus ou démons sont placés à l'égard de l’humanité 
déchue. Ces démons ont entrainé les hommes à l'ingratitude 
envers Dieu, à l’incrédulité, au péché et à l’idolâtrie; ils les 
ont enlacés dans les piéges de plusieurs sciences trompeuses , 
et par l'empire qu'ils ont pris sur les hommes, ils ont ré- 
pandu sur eux tous les maux du corps et de l'àme. On nob- 
tient la délivrance du joug qu'ils nous imposent que par le 
baptême de Jésus-Christ ct par une conduite vertueuse. 
(Hom. IV-XI.) 

Après cette onzième Homélie vient la rencontre de Clément 
avec ses parents ct ses frères. Dans cette partie de l'ouvrage, 
comme dans les Recognitions, la doctrine de la révélation de 
la Providence divine est défendue contre le destin des païens, 
et l’on y montre comment, par l’idée de la Providence divine, 
la permission du mal physique et morat , dans le temps, peut 
s’accorder avec un but supérieur. ( Fom. XIT-XIV.) 

Dans les quatre dernières Iomélies, l'unité. de Dicu est 
soutenue contre Simon le Magicien, ct le rapport du Père ct 
du Fils y est établi d'une manière trés-diflérente et même 
contradictoire. Tantòt (Hom. XVI, c. 12) la Sagesse (Sap. 
VIT, c. 22) cst considérée comme une éxresis de Dicu, dont il 
est inséparable comme s’il était son àme; tantôt, sans refuser 
au Fils l'égalité de substance avec le Père, on ne lui accorde 
pourtant pas l'égalité compiète, qu’il ne possède que comme 
toutes les autres Ames des hommes, qui sont de la substance de 
Dieu. En parlant de lui-même, il s’est dit, à la vérité, Fils 
de Dieu , mais jamais Dieu , etc. (c. 15-17). En revanche, dans 
l'Tomélie XVII, ce. 4-8, 42 sq., on lui accorde l’omniscience 
et la préexistence. 

D'après ce que nous venons de dire, il est impossible de 
ne pas voir l'accord des deux ouvrages. On remarquera que 
dans les Recognitions, toutes les explications, quelqne sim- 
ples qw’elles soient, sont précédées de longues et fatigantes 

I.— IX T 
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introductions qui ne se retrouvent pas dans les Clémentines, 
Ces dernières sont en outre écrites d’un style beaucoup plus 
coulant et moins forcé, et l'ennui du lecteur est parfois sou- 
lagé par quelques épisodes au milieu des discours philosophi- 
ques. Simon le Magicien se montre beaucoup plus grossier 
dans les Recognitions que dans les Clémentines, tandis que 
Picrre se présente , dans les premières, bien mienx armé pour 
le combat , et plus ferme dans la conscience intime de la vé- 
rité; dans les secondes , au contraire , il ne sait, le plus sou- 
vent, réfuter les arguments de son adversaire que par des 
moyens violents. Quant à la doctrine, quoique dans bien des 
eudroits des Recognitions elle soit anti-chrétienne, elle y est 
néanmoins beaucoup meilleure et plus orthodoxe que dans 
les Ciémentines, outre que, dans celle-ci, lanthropomor- 
phisme est constamment enseigné ( Hom. XVII), donnant ainsi 
de Dieu des idées complétement fausses, ct portant nn coup 
funeste à tout le dogme de la révélation; car Moïse et Jésus- 
Christ y sont placés sur un pied d'égalité si parfaite, qu'il 
devient indiMférent de chercher son salut dans l'ordre institué 
par le premier , sans égard au second, ou bien par le second, 
sans égard au premier *“. Dans les Recognitions , au contraire 
(1. IV,c. 5), on enseigne tout l'opposé. Aussi est-il tout na- 
turel que, dans cet ouvrage, les Juifs soient fortement blämés 
d’avoir rejeté le Messie, et exclus de toute espérance de sa- 
lut*°; tandis que dans les Clémentines , non seulement on ne 


25]Jom. VII, c. 5-8. Ours yap av Mwuceas , oute Tys Tou Iyrou ma- 
poucias xpeiæ jv, eimep aQ’ caurav ro suroyov voei fRovhovro' oude sy 
ro miteve Aidarzahois gi xupiaus aûraus ASYE carpe YiviTæt 
Tovrov yap ivvexey aro wey Epai Trov Moëcyv didarxænor siayporawv 
xarvrrerot à lycous* vro cs Toy IYToV TETITEULET AY o Maërys dro- 
XPURTETAI" pis yap de a @oTepay ded'urxañias oùrys, TOY Touray TIVE 
mémicreunoræ o Otos amod'eperur. — Oure ovy oi EBpaior wep TYS 
gyvas Tov Igrov xaradixaĉorraæt ; dre Toy xpoŸarre , ÉAY ye mpar- 
rovris Tæ dia Macias, 0Y YYVOYTAY , un uicyruriv ouT au oian Ébrav 
ayvoycavres vor Maoüryy dia toy saau\d/avre xaradixalorrat 3 TL ET 
xai oùros mparrovres Ta Cia Iyorou pudevre , pen pryoaoir , dv yronour. 

?6 Recognil., 1. I, c, 39 sqq; H, 46; Y, 54 sq. 


LA PATROLOGIE. 75 


leur fait aucun reproche, mais encore on attribue à la loi le 
même pouvoir de justification qu’au baptême, et son obser- 
vance est également recommandée aux païens. 

De ces.circonstances et de plusieurs autres semblables, on 
pourrait conclure avec raison que ces deux ouvrages sont au 
fond le même, mais que l’un des deux en est une rédaction 
plus récente. Quant à celui qui a droit à la priorité, cela n’est 
pas non plus difficile à reconnaître : daus les Recognitions, la 
doctrine est en général comparativement plus pure, et les ar- 
guments propres au Christianisme y sont partout présentés 
avec plus de force ; maisen revanche, le style y est plus lche 
et plus forcé, ce qui arrive souvent quand on se borne àimi- 
ter les pensées d'autrui. Nous reconnaissons donc un caractère 
d'originalité et de priorité dans les Clémentines, quoique, 
sous le rapport du contenu , les Recognitions soient bien pré- 
férables. Mais lorsque saint Épiphane se plaint déjà des alté- 
rations que cet ouvrage a subies, il a parfaitement raison : 
non seulement la main des eunomiens est visible dans les 
deux ouvrages , mais eucore on trouve en beaucoup d'endroits 
des assertions isolées qu’il est impossible de concilier avec les 
doctrines professées dans l'ensemble de ouvrage. 

S'ils présentent peu de ressources à la tradition dogmati- 
que, ces ouvrages abondent en renseignements sur le syneré- 
tisme des ébionites, ct sur les divers moyens par lesquels la 
philosophic de ce temps-là cherchait à justifier ou à excuser 
le polythéisme et son culte. Ils offrent par conséquent un assez 
grand intérêt pour cette partie de l’histoire du dogme. On 
pourrait regarder ces deux ouvrages comme une tentative pour 
combattre le paganisme par les arguments d’un mosaisme 
christianisé, qui pourraient donner lieu à d’importantes ob- 
servations, mais on y verrait toujours quelque chose d'in- 
complet qui prouverait combien la loi de Jésus-Christ est su- 
périeure à celle de Moïse , pour le dogme ct la morale. 

3 Indépendamment des ouvrages apocryphes que nous 
venons de citer, il existe encore cing épüres portant le nom 
de saint Clément, et qui ont été placées en tête des Décrétales 
du faux Isidore. La première est adressée à l'apôtre saint Jac- 
ques; Clément lui annonce l’élection qui, à la recommanda- 
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tion de saint Pierre , a été faite de sa personne pour succes- 
seur de cet apôtre sur le siége de Rome, et lui rend compte 
de ce qui s’est passé à son ordination. Cette épitre, que Ru- 
fin a traduite en latin, cst ordinairement placée avant les Clé- 
mentines ou les Recognitions auxquelles, d’après les intentions 
de l’auteur , elle devait servir d’introduction. 

Il n’est pas nécessaire de prouver que cette épitre n’est pas 
plus authentique que les Clémentines qui accompagnent. Il 
suffirait pour cela de remarquer que l'écrivain y annonce la 
mort de saint Pierre à saint Jacques, qui très-certainement 
mourut à Jérusalem avant lui, vers lan 65. Du reste, cette 
épitre est importante sous tous les rapports. Elle est pleine des 
plus belles et des plus éloquentes exhortations aux divers mem- 
bres de la hiérarchie ecclésiastique, pour leur faire bien com- 
prendre leurs devoirs. «Je donne, y est-il dit, à Clément le 
» pouvoir de lier et de délier, qui m'a été confié par le Sci- 
gneur, de manière que tout ce qu’il décidera sur la terre 
soit sanctionné dans le ciel ; car il liera ce qui doit être lié, 
» et déliera ce qui doit être délié, connaissant parfaitement 
» la règle de l'Eglise. Ecoutez-le donc, afin que vous sachiez 
» que celui qui aflige le prédicateur de la vérité, pèche con- 
tre Jésus-Christ et offense le Père de tous les hommes, et 
» pour cela il perdra la vie*?.» 

Il impose à l’évêque l'obligation de se sacrifier pour toute 
l'Eglise. « Je sais bien qu’en vous confiant ces fonctions, je 
» Vous expose aux afflictions et aux soucis, au danger et au 
» mépris de la part du peuple ignorant. Mais vous le sup- 
» porterez avec constance en songeant à la couronne réservée 
» à la patience. Faites-vous à vous-mêmes cette question : 


3 
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27 Ep, ad Jacob., c. 2. Aro yury peradidoui Ty Ééouctæy vov d'erpesuery 
nai AVE, iv TEPE TŒVTOS, OÙ ŒV KEIpOTOVACY EFIE TAS YIS, ETTÆL 
Srdoyparieyevov tv ouparois” d'or yep, à d'et d'ebyves, xei avser, à 
der Avbques , us Trys Ezxzàycias cid'os H@VOYE" ŒUTOU OÙ) AKOUCUTE ds 
yrovrts, ort d Tys @AnÜtius mpoxwbtComever Aurav, els Xpirrer apap- 
Tawe, xet roy Ilurépe TAV CAwy mapopyiQts, où eivéxer où Cnreraæi. 
Voyez des passages tout à fait semblables sur le rapport des fidèles à 
l'évêque. Recognit. I, BEL, c. 66. Hom. lil, c. 66. 
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» Quand Jésus-Christ réclame-t-il le plus nos services? est-ce 
» quand l'ennemi se prépare à faire la guerre à son Épouse, 
» ou quand, victorieux , il wa plus besoin de ses servileurs 
» (c. 4)?» Il fait connaitre aux prêtres, aux diacres ct aux 
catéchistes la sphère de leurs devoirs; et quaut aux laïcs, il 
les exhorte à une obéissance sans bornes aux prêtres et sur- 
tout à l'évêque. « Obéissez à l’évêque, et sachez que celui qui 
» l'afflige ne reçoit pas Jésus-Christ, par qui l'évêque a été 
» appelé au ministère ; que celui qui ne reçoit pas Jésus-Christ 
» scra regardé comme sil n'avait pas reçu Dieu le Père, et 
» par conséquent nc sera pas reçu lui-même dans le royaume 
» de Dica (c. 17 ). » On trouve dans cette épitre encore un 
grand nombre de pensées édifiantes et de belles maximes de 
morule chrétienne, 

Des autres épitves supposées , ilen est unc, également adres- 
sée à saint Jacques, qui traite des vêtements el des vases 
sacrés ; une autre parle des princes qui avaient déjà embrassé 
la religion chrétienne; la quatrième recommande de ne pas 
négliger les purifications et les cérémonies judaïques, dont 
l'abandon pourrait peut-être entrainer celui de la pureté spi- 
rituelle **, La cinquième enfin, adressée aux frères et aux dis- 
ciples qui demeuraient avec saint Jacques, à Jérusalem , sem- 
ble donner à entendre que Clément avait été témoin oculaire 
de la mort malhcnreuse d’Ananie et de Saphire ; elle suppo- 
serait aussi que cet évêque aurait été partisan , non seulement 
de la communauté des biens, mais encore de celle des femmes. 

Cotelier a publié encore un Epilome actuum , peregrinatio- 
num et prædicationum S. Petri apostoli, que Clément cst censé 
avoir envoyé à saint Jacques, à Jérusalem; mais cet ouvrage 
west qu’un extrait des Recognitions , des Clémentines et des 
Actes des martyrs de ce saint, où l’on s’est borné à changer 
quelques passages qui avaient paru choquants. 

Pour parler enfin des Actes des martyrs, de saint Cément, 
dont il vient d’être question, il n’est pas nécessaire de s’éten- 
dre longuement pour prouver qu’ils sont d’une date beaucoup 
plus récente. Leur contenu le démontre jusqu'à lévidence. 


28 Voyez la même chose dans les Recognitions, 1. VE, c. 11. 
Ta 
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Les anachronismes, l'ignorance qui y règne, et sur l’histoire 
contemporaine et sur les plus anciens usages de l'Eglise, les 
contes merveilleux qui y sont accumulés, tout cela ne rend pas 
un témoignage fort honorable à l’érudition du compilateur, 
ni à son talent d'écrivain. Du temps de Grégoirc-le-Grand , il 
vy avait encore à Rome aucun recueil d'actes de ce genre : 
car ce Pape répondit à l’évêque Euloge d'Alexandrie, qui s’oC- 
cupait d'en former un, et qui s ‘était adressé pour cela à Rome, 
qu’à l'exception des renscigncments recueillis par Ensèbe de 
Césarée, il n’existait ni dans les archives, ni dans les bi- 
bliothèques , autre chose qu’un seul petit volume ne contenant 
guère que er noms des martyrs, avec le lieu et l’époque de 
leur mort, H y utlicu de croire que ces légendes, écrites 
cu grec, dun ad d'ailleurs assez lourd , mout été composées 
que dans le moyen âge. 

Editions. — La version latine des Recognitions, par Rufin, 
fut publiée pour la première fois à Bâle en 1526, avec les 
fausses Décrétales ; puis à Paris en 4541 et 1568, à Cologne 
en 4869, cet dans le Recucil des saints Pères, Lyon 1677. L'é- 
dition de Cologne renferme aussi les Clémentines et un extrait 
du voyage de saint Picrre pour convertir les Gentils, avec des 
notes de Wenrad. Le texte grec de ce dernier ouvrage fut 
donné pour la première fois par Turnèbe , Paris, 4354, ot la 
traduction latine par Perionius. ‘Tous les ouvrages supposés 
de Clément avec les épitres à saint Jacques se trouvent dans le 
recucil de Gotelier, t. I, et chez Galland, t. H. Les Recogni- 
tions ont été réimprimées dans une nouvelle Bibliotheca PP. 
latinorum selectia, t. 1, chez Gersdorf , Leipzig 1838. 


a 


SAINT BARNABÉ. 


Dans le petit nombre des monuments qui nous restent de la 
littérature primitive des chrétiens, se trouve une épitre attri- 
bnée à saint Barnabé, le même dont les Actes des apôtres 
parlent si souvent avec éloge. Il était originaire de l'ile’ de 
Chypre, lévite , et, s’il faut en croire une ancienne tradition, 
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l'un des soixante-douze disciples de Notre-Seigneur'. Son vé- 
ritable nom était Josès, que les apôtres changèrent en celui 
de Barnabé , le seul sous lequel il soit connu dans l’histoire *. 
L’Ecriture-Sainte rend de lui l’honorahle témoignage que 
c'était un homme vertucux, rempli du Saint-Esprit et ferme 
dans la foi. C’est aussi pour cette raison que les apôtres le 
choisirent dès les commencements pour le service de l'Evangile 
et surtout pour les missions étrangères. A lui est duc non- 
seulement la fondation et l'extension de l'Eglise d'Antioche en 
Syrie, mais encore en grande partie la propagation du Chris- 
tianisme dans les contrées septentrionales de l'Asic-Miucure , 
à laquelle il travailla concurremment avec saint Paul, depuis 
l'an 44 jusqu'en 32%. Nous ne pouvons passer sous silence ici 
un trait spécial qui peint particulièrement son caractère et la 
nature de ses travaux apostoliques. H était bien éloigné de 
souscrire aux exigences des zélateurs juduïisants de la loi, qui, 
d’après leurs vues étroites , croyaient devoir imposer la loi 
mosaique, même aux Gentilis convertis. H sentait comme saint 
Paul où devait nécessairement conduire une si fausse inter- 
prétation de l'Évangile, et il ne cessa de combattre une prati- 
que qui n’aurail pas seulement entravé le Christianisme , mais 
qui lui aurait enlevé tout son prix et toute son indépendance’. 

Fou de temps après que cette discussion au sujet de la loi eùt 
été terminée, Barnarbé quitta Antioche , où il avait travaillé 
longtemps avec succès , et retourna à Chypre avec son cousin 
Marc. À compter de ce moment, l’histoire ne nous apprend 
plus rien de ses destinées. Aucun renseignement authentique 
ne nous est parvenu de la suite de ses travaux pour l'Évangile; 
nous ignorons l’époque, le lieu ct le gonre de sa mort, Il paraît 
seulement qu'il vivait encore vers l'an 62 (1 Cor. 9,6. Col. 4, 
40)". 


"Clem. Alex. Strom. If, 20. 

* Actes IV, 36. La Vulgate et S. Jérôme disent Joseph. 

31bid. XI, 24 sq. 

4 Actes, XV, 2 sq.—5Ibid., XY, 2 sq.—Slbid., XV, 39. 

TUne relation fort récente, qui ne remonte qu’au neuvième siècle, place 
sa mort à Pan 82; d’après d’autres, elle aurail eu lieu en 61. Mazochius, 
Comment. in vel. marmor. Calend., p. 510-572, dit qu'il souffrit le mar- 
tyrc en lan 76. 
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TI. Ainsi que nous venons de le dire, il existe sous le nom 
de cet homme apostolique une épitre qu’Origène désigne sous 
le titre d’Ertoroay Kaboaixy. Personne dans l’antiquité, à quel- 
que hauteur que nous puissions remonter, ne dontait de son 
authenticité; mais elle n'en a été que plus fortement et plus 
violemment attaquée dans ces derniers temps, bien qu’elle n'ait 
jamais manqué de défenseurs. 

Si nous recherchons les preuves extrinsèques de son authen- 
ticité, nous trouvons d’abord le témoignage de Clément d’A- 
lexandrie, qui ne se borne pas à la citer souvent, mais qui 
lattribue positivement à l'apôtre Barnabé’, qui en appelle à 
son antorilé apostolique, et qui lui reconnait par conséquent 
la dignité canonique”. Son savant disciple Origène, profon- 
dément versé dans les traditions de l’Église, la cite sous le 
même titre dans plusieurs ouvrages ‘". Nous apprenons de lui 
que le philosophe Celse connaissait cette épitre comme un écrit 
reçu par les chrétiens , et qu’il se servit de quelques passages 
de son contenu pour attaquer le Christianisme ‘'. Saint Jé- 
rôme, dans son catalogue des écrivains chrétiens, dit positi- 
vement que Barnabé, lévite et apôtre , a écrit unc épitre qui a 
pour but l'édification de l'Eglise et qui se lit parmi les apo- 
cryphes ‘* 

Si nous examinons les témoignages historiques sur lesquels 
les adversaires de cette épitre fondent leur opinion, nous ver- 
rons qu’ils se hornent principalement à un passage équivoque 
de l’histoire ecclésiastique d'Eusèbe (I, 25}, où cet auteur 
la place parmi les ouvrages supposés (vo8æ), à côté des Actes 
de saint Paul, de la Révélation de saint Pierre et du Pasteur 
d'Hermas. On a conclu de là qu'Eusèbe ne la regardait pas 
comme étant réellement l'ouvrage de Barnabé, mais on au- 
rait dù voir que le scul but d'Eusèbe, dans ce passage, a été 
de faire connaitre à ses lecteurs quels étaient les livres admis 


8 Strom. If, 6, 7, 15, 48.—? Ibid., If, 20; V, 10. 

° De princ. IH, 18. Comm. in ep. ad Rom. 1, 24.— '' Contr. Cels, I, 63. 

"Micron. de vir, ill. c. 6. Barnabas Cyprius, qui et Joseph Levites, 
cum Paulo gentium apostolus ordinatus unam ad ædificationem Ecclesiæ 
pertinentem epistolam composuil, quæ inter apocryphas scripturas legitur. 
Comm. in Ezech., 1. XII, in c. 45, 19, — Adv., Pelag. HI, c. 4. 
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comme canoniques par l'Eglise, et il les divise en livres qui se 
sont récités partout et toujours , et en livres qui ne lont pas 
été partout, ayant éprouvé en quelques lieux des -contradic- 
tions. Dans une troisième classe , il range ceux qui jouissaient, 
à la vérité, d'une haute considération dans beaucoup d’E- 
glises, mais qui manquaient de l’origine apostolique néces- 
saire pour les faire admettre dans les canons. Dans ce nombre, 
il place lépitre de Barnabé, de même qu'il y range aussi 
(VI, 43,14) le Pasteur d'Hcrmas, l'épitre de saint Clément 
de Rome, l’épitre aux Hébreux, etc.; d’où il suit que, s’il 
range l’épitre de Barnabé parmi les apocryphes avec les au- 
tres, ce west pas qu'il la regardåt comme faussement attribuée 
à Barnabé, mais seulement parce qu’elle ne faisait pas partie 
du canon. 

Ce qui suit servira à éclaircir et à confirmer ce que nous 
venous de dire. Il est impossible de ne pas reconnaître que, 
durant les trois premiers siècles, il a régné une sorte d’hési- 
tation au sujet du canon des Écritures. Cela s'explique facilc- 
ment. L'indication des livres qui faisaient partie du canon ne 
pouvait pas, pour les fidèles, être l’objet du même enseigne- 
ment que tout autre dogme, ces livres n'ayant paru que les 
uns après les autres. L’unaniniité entre les Eglises n’a donc 
pas pu exister depuis le commencement, et ma dù se former 
qu'avec le temps, par des communications réciproques. Íl pa- 
rail, en outre, qu'il n’était pas encore décidé si le privilège de 
l'autorité canonique devait appartenir exclusivement aux ou- 
vrages émanés directement des apôtres, ou si l’on pouvait l'ac- 
corder aussi à ceux de leurs disciples. L'opinion et la prati- 
que n'étaient pas partout les mêmes à cet égard; car, en 
beaucoup d'endroits, le Pasteur d’Hermas, l'épitre de saint 
Clément de Rome, celle de Barnabé et antres ouvrages sem- 
blables, étaient placés à côté des livres canoniques , tandis 
qu’en d’auvres lieux on leur refusait cet honneur. Cependant 
il fallait qu'une décision intervint bientôt pour éviter toute 
confusion. Elle cut lieu dans le quatrième siècle ; et alors 
tous les ouvrages des apôtres, qui, à cette époque, étaient 
reçus dans toute l'Eglise, furent placés dans le canon par un 
consentement unanime. Quant à ceux dont la canonicité wa- 
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vait pas été généralement admise, on fit un compromis. Les 
livres qui, d’après une tradition incontestable, sortaient di- 
rectement de la main des apôtres , furent introduits avec les 
autres dans lc canon ; pour ceux à qui une origine apostolique 
n’imprimait pas lc sceau de la Divinité, ils en furent exclus, 
comme ne jouissant que d’une autorité secondaire. Certes, 
personne ne scra tenté de nier la sagesse de l'Eglise, qui, sa- 
chant qu elle n'a été construite que sur le fondement des apô- 
tres, n’a ordonné de regarder comme règle de foi divine, 
pour s’y tenir irrévocablement ,. que la parole des apôtres 
seule , et non celle de leurs disciples, qui ne pouvaient avoir 
appris que d'eux toutes les vérités qu'ils savaient. En consé- 
quence, les écrits de ces derniers n’entrèrent point dans Le ca- 
non, ct furent appelés, tantôt apocryphes, par saint Jérôme, 
et tantôt supposés (vo), par Eusèbe , pour les distinguer des 
livres canoniques , sans que pour cela on ait mis en doute leur 
origine, quant à leurs véritables auteurs, mais seulement leur 
canonicité. 

L'observation que l’on a faite, que, si l’épitre de saint Bar- 
nabé avait été authentique, elle aurait dû être admise dans le 
canon comme une œuvre apostolique, repose sur la supposi- 
tion que saint Barnabé avait possédé la dignité apostolique, 
de même que les douze autres apôtres, et dans le même sens 
que saint Paul. Or, cette dignité n’a pu être donnée que par 
Dicu immédiatement et n'était point transmissible. Cela se 
pronve par le choix de Matthias (Actes, I, 24 sq. ), par la 
mission extraordinaire de saint Paul (Gal. I, 1, 12-20; m, 
4 sq.; II Cor. x, 45; Éph, m, 4 sq.), mission qui, seule, a 
donné à l’apôtre une autorité et une puissance égales à celles 
des autres, et non son ordination à Antioche ( c. 15}. D'après 
cela, si, pour avoir pris part à la mission apostolique, saint 
Barnabé a pu être nommé une fois apôtre avec saint Paul, 
comme l’a été Épaphrodite'f, il faut prendre ce nom dans son 
acception la plus large, attendu que, simple disciple des apô- 
tres, il ne pouvait avoir la même autorité que saint Paul, qui 
n'avait jamais été leur disciple, mais qui avait reçu ce titre 


"3 Act. Apost.,414, 14. — ‘4 Philipp., 2, 25. 
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directement de Dien; et par cette même raison son épitre ne 
pouvait être placée dans la même catégorie que les écrits des 
vrais apôtres. 

Les adversaires de cette épitre, voyant par là que toutes les 
circonstances extrinsèques étaient en faveur de son authenticité 
et n’offraient aucun prétexte à l'opinion contraire, se rejetè- 
rent uniquement sur le contenu, qui, selon cux, devait pré- 
senter des preuves irrécusables desa fausseté. Mais si ces preu- 
ves, quand elles sont dépourvues de lémoignages historiqnes, 
sont par elles-mêmes très-légères, elles perdent, dans cette 
occasion, par un examen attentif, le peu de poids qu’elles au- 
raient pu avoir. Ainsi, par exemple, on prétend que dans le 
chap. à l’auteur aurait manqué à la vérité et au respect dû aux 
apôtres, en disant que Jésus-Christ avait choisi pour apôtres 
des hommes pécheurs outre mesure". En réponse à ce reproche 
d’inconvenance et d'exagération, on doit remarquer que cette 
expression se lrouve dans un passage où le but particulier 
de saint Barnabé était de faire voir, par de parcils exemples, 
toute l’immensité de la puissance du Rédempteur; d’ailleurs 
saint Paul, dans une occasion semblable (1 Tim. i, 43-15}, 
dit exactement la même chose de lui-même, sans que son ex- 
pression ait jamaisscandalisé personne ; qu'Origène, en répon- 
dant à Celse (contr. Cels., l. I, c. 63), qui voulait tirer parti 
de ce passage de saint Barnabé pour mépriser le Christianis- 
me, approuve complétement l’auteur de l'épitre, que saint 
Jérôme (contr. Pelag., ILI, i) eusaint Chrysostôme ( Hom. IV, 
in 1 Tim.) partagent de tout point son avis. 

On reproche aussi à l'auteur de l’épitre de courir après des 
allégories, des interprétations mystiques, etc., ce que l’on ne 
devait pas attendre d’un apôtre aussi célèbre. Mais on ne ré- 
fléchit pas que les premiers chrétiens, de même que les apô- 
tres, avaient été, pour la plupart, élevés dans la synagogue, 
et qu'ils en avaient adopté le caractère, dont ce genre d’inter- 


15C. B. ‘Ore derous idious dmarrodous HEAAOTAS XYPUTCEIY TO UAY- 
YEAoy œuTov EŘEAEŽATO, CITUS UTEP TATAV CMAPTICV AVOMWTEPOUS , NA 
Dsn, ori ovx yabe xæreoai d'inaiovs, d'AAG dpdpTohous Eis peeTævolæy , 
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prétations faisait partie. Il est si peu particulier à saint Bar- 
nabé, que nous voyons exactement la même chose chez saint 
Paul er chez saint Clément de Rome. On indiquait encore 
comme marque de fausseté le défaut d'élan, de vigueur et 
d'enthousiasme. Et quand cela serait vrai, cela suffirait-il pour 
détruire les témoignages historiques que nous avons cités? Ne 
faut-il pas faire entrer en compte le caractère individuel de 
l'écrivain ? Mais nous ne sommes nullement disposés à adopter 
ce avrét sans réserve; plusieurs savants sont, au contraire, 
d'avis que plus on lit cette lettre, plus on y trouve de richesse 
et d’attrait. Les objections chronologiques sont moins impor- 
tantes encore, puisque nous ne savons presque rien des der- 
nières années de saint Barnabé, et que des conjectures ne 
sauraient détruire, aux yeux des critiques de bonne foi, le 
témoignage positif des Pères que nous avons cités. 
Examinons maintenant le contenu de cette épitre. À ce su- 
jet, il faut d’abord remarquer qu’elle n'avait aucun but indi- 
viduel ou personnel, ct que sa tendance était plutôt générale. 
On ignore à qui elle était plus particulièrement adressée, le 
titre en étant perdu. Mais si nous suivons les indications que 
le contenu nous fournit , nous reconnaitrons que l’auteur avait 
principalement en vue ces chrétiens judaïsants qui, à côté de 
l'Évangile, demeuraient trop attachés au judaïsme, et qu'il 
cherche, en conséquence, comme saint Panl, dans l'épitre aux 
Hébreux , à les ramener de leur système erroné concernant 
l Ancien Testament vers le Christianisme. L’épitre se diviseen 
deux parties, d’une étendue fort inégale : la première, qui 
occupe les dix-sept premiers chapitres, renferme les fonde- 
ments dogmatiques de la foi, tandis que les six derniers trai- 
tent de leur application. Après une courte introduction, lau- 
teur annonce que son but est d'amener son lecteur, par une 
compréhension plus juste ct plus profonde de l’ordre du salut 
de l'Ancien Testament, à une conception plus éclairée de la 
révélation chrétienne. Il cherche surtout à prouver que le sa- 
crifice mosaïque ne pouvait pas être le véritable et celui qui 
devait durer, mais qu’après avoir perdu sa valeur, il devait 
nécessairement céder au nouveau sacrifice chrétien, quand ce 
ne serait que parce que déjà, dans l’Ancien Testament, Dieu 
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n'avait jamais désiré ce sacrifice extérieur et sanglant , mais le 
sacrifice intérieur et spirituel , tel que les chrétiens ont ordre 
de l’offrir. « Moïse a détruit de sa propre main les tables de la 
» loi, et par ce moyen leur alliance est rompue, afin que l’a- 
» mour de Jésus-Christ soitscellé dans vos cœurs à l’espérance 
» dela foi en lui ( c. 4-4). » Il explique ensuite le mystère de 
l'Incarnation. Le but pour lequel le Fils de Dieu a paru dans 
la chair, et s’est soumis aux mauvais traitements et à la mort, 
a été de mettre par là un terme au péché, de nous puri- 
fier du péché par son sang, de renverser l'empire dela mort, 
et de nous faire centrer dans ia terre promise spirituelle, dont 
celle de ce monde était une figure (c. 5-6 }. Pour confirmer ce 
qu'il vient de dire, il explique quelques-unes des coutumes 
observées pendant les sacrifices de l'Ancien Testament, comme 
des représentations mystiques de la passion et de la mort de 
Jésus-Christ ; de la même manière, quelques rites ordonnés, 
tels que la circoncision, la distinction des viandes, sont repré- 
sentés sous une forme à la fois tropologique et mystique; 
d'autres indices encore , tels que l’action de Moïse, qui étend 
les bras durant la bataille contre les Amalécites, le serpent 
dans le désert, sont considérés comme des allégories mysti- 
ques de la croix de Jésus-Christ et de son effet (c. 7-12). Il 
fait voir aussi que toute l'alliance des promesses a passé des 
juifs aux chrétiens, parce que ceux-ci, ainsi que Dieu l’a voulu 
jadis, délivrés maintenant du péché et sanctifiés, se consacrent 
sans partage à son service, el sont devenus par là, en rempla- 
cement du temple terrestre de Jérusalem, qui a été détruit, 
le temple vivant de Jésus-Christ {c. 15-17}, La seconde partie 
de l’épitre traite des deux routes que l’homme peut tenir; celle 
de la lumière, pour laquelle les anges servent de guides, et 
celles des ténèbres, où règnent les anges de Satan. Quant à la 
première, l’épitre enseigne ce que le chrétien doit choisir et 
éviter pour obtenir le salut, et quant à la dernière, quelssont 
les péchés et les vices qui conduisent à la damnation éternelle 
(c. 18-22). 

Il est dificile de fixer l'époque où cet écrit a été composé, 
seulement on doit remarquer que l’auteur parlant fort claire- 
ment dans le ch, 16 de la ruine du temple de Jérusalem, comme 
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étant déjà arrivée, cette épître n’a pas pu être écrite avant 
l'an 72 de notre ère. Mais combien longtemps après? c’est ce 
qu’on ne saurait déterminer, aucun renseignement certain ne 
nous étant parvenu sur l’époque de la mort de saint Barnabé'*. 

HI., Doctrine. Quoique saint Barnabé ait jugé nécessaire de 
se servir d’une méthode particulière pour formuler et exposer 
ses preuves, parce qu'il parlait aux juifs, à qui leurs goûts, 
leur éducation et lears préjugés rendaient extrémement diffi- 
cile de bien saisir et de s'approprier le Christianisme, il n’en 
est pas moins vrai que son exposition de la doctrine chrétienne 
est fort précieuse. 

Son premier but est de bien inculquer dans l'esprit de ses 
lecteurs la croyance à la vraie divinité de Jésus-Christ. H lap- 
pelle le Fils de Dieu, à qui, comme au Seigneur du monde, 
Dieu a dit avant la création : « Faisons l’homme. » (c. 3-7.) 
Tout a été fondéen lui, pour lui et à cause de lui (c. 42 ). Aussi 
lui applique-t-il la formule doxologique qui ne convient qu’à 
Dieu. Quant au but de l'incarnation divine, il s'exprime, ainsi 
que nous l'avons remarqué plus haut, avec une extrême net- 
teté. « Quoique maitre du monde, il prit sur lui de souffrir 
» pour nos âmes, afin de détruire le pouvoir de la mort et de 
» montrer en lui-même la réalité de la résurrection; car, ainsi 
» qu'il avait été prédit par Les prophètes, devant paraitre dans 
» la chair, il prit sur lui la souffrance , et accomplit ainsi la 
» promesse faite à nos pères... Car comment aurions-nous 
» jamais pu être sauvés, s’il n'avait pas paru dans la chair, 
» puisque personne ne peut fixer pendant longtemps les yeux 
» sur le soleil, qui est pourtant son ouvrage (c. 5 }? » On 
pourrait croire , d’après cela, que Barnabé regardait la néces- 
sité de voilcr la divinité sous la forme humaine, comme le mo- 
tif de l’incarnalion ; mais cela n’est point; il croit seulement 
quesi Dieu avait paru dans toute sa majesté, il aurait manqué 
son but, parce que les hommes n’auraient pu supporter son 
éclat. Car il ajoute immédiatement : « Voici donc pourquoi le 
» Fils de Dicu est vena dans la chair, pour remplir la mesure 
» des péchés de ceux qui ont persécuté les prophètes jusqu’à 
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» la mort. Cest pour cela qu'il a pris ces péchés sur lui. » 
Saint Barnabé nous enseigne que c’est sur le dévouement 
volontaire de Jésus-Christ à la souffrance et à la mort, qu’es 
fondé le bienfait de notre justification. Il dit: « Voici pour- 
» quoi le Seigneur a daigné livrer son corps à la mort; c'était 
» pour que nous fussions sanctifiés par la rémission des pé- 
» chés, en recevant sur nous le rejaillissement de son sang 
» (ce. 5}. » Et ailleurs : « Donc, si le Fils de Dicu, qui est le 
» Seigneur ct le juge à venir des vivants et des morts, a souf- 
ı fert, afin de renouveler en nous la vie par ses mortelles 
» blessures, nous devons croire que le Fils de Dicu ne pouvait 
» être soumis à la souffrance que par amour pour nous (c. 7).» 
Il remarque à cetle occasion que si, durant la bataille contre 
Amalec , Moïse étendit les bras en forme de croix, c'est que 
Dicu voulait faire entendre dès lors que nous ne trouverions 
notre salut que dans ce signe : « Pour que les [sraélites sus- 
» sent qu’ils ne pouvaient être sauvés qu’en mettant leur espé- 
» rance dans la croix de Jésus-Christ ( c. 12 }. » C’est du sa- 
crifice de la croix qu’il déduit la puissance sanctifiante du 
baptême. Voici comment il en décrit les effets: « Nous descen- 
» dons dans l’eau couverts de fautes et de péchés, et nous 
» remontons fécondés dans notre cœur par la crainte de Dieu 
» et espérance en Jésus-Christ par le Saint-Esprit (c. 44). » 
La situation des justifiés est dépeinte comme un renouvelle- 
ment complet. « Jésus-Christ nous ayant renouvelés par la ré- 
» mission des péchés, il nous accorda, en nous donnant une 
» forme nouvelle, une empreinte toute nouvelle aussi, en 
» vertu de laquelle nous possédons de nouveau notre àme dans 
» la pureté de l'enfance (c. 6 ).» — « Avant que nous eussions 
» confiance en Dieu, notre cœur n’était qu’une habitation ver- 
» moulue, tombant en ruine, comme un temple construit par 
» la main de l'homme. Car c'était une maison pleine d’idolà- 
» trie, une demeure des démons, où tontes les actions étaient 
» en Opposition avec Dieu. Mais après que uous cûmes obtenu 
» la rémission de nos péchés, dans l'espérance au nom du 
» Scigneur, nous fûmes renouvelés et comme régénérés. C'est 
» pour cela que Dieu habite vraiment en nous; il y tient sa 
» cour ! mais comment cela ? Sa parole par la foi, sa promesse 
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» par l'espérance, sa sagesse par ses commandements, ses 
» prescriptions sont en nons par sa doctrine... Lui-même rend 
» en nous sesoracles; ila choisi lui-même sa demeure en nous: 
» il nous a ouvert lui-même, à nous qui étions condamnés à 
» mort, les portes du temple, c’est-à-dire la bouche de la 
» sagesse; il nous a accordé le repentir et la pénitence, et nous 
» a introduits dans le temple impérissable. Celui donc qui 
» aspircaprès la rédemption, ne considère pas l’homme, mais 
» l'hôte qui réside dans l’homme, qui parle en lui ; il s’étonne 
» de ce que pareils discours n'étaient jamais venus frapper ses 
» oreilles. C'est là le temple spirituel, tel que le Seigneur l’a 
v édifié ( c. 16). » 

Ce que saint Barnabé dit de Pabrogation de l’ancienne al- 
lance par la nouvelle est plein de gravité, et fait bien con- 
naitre l'esprit toujours profond de l'écrivain. Il fait voir par- 
tout que tout ce qui est particulier au Christianisme a été 
figuré d'avance dans l'Ancien Testament, tandis que tout ce 
qui paraissait jadis important aux yeux des Juifs se retrouve 
sous unc forme plus sublime dans le Christianisme. A la vérité, 
ses interprétations ne sont pas toujours d'accord avec notre 
méthode actuelle; mais il faut reconnaitre aussi que notre 
manière de considérer les choses diffère à bicn des égards de 
celle des premiers Pères. Ceux-ci ne savaient , ne pensaient et 
ne sentaicnt que Jésus-Christ; faut-il donc s'étonner si, sans 
le chercher, ils le rencontraient partout ? Nous, de qui l'édu- 
cation est si artificielle, nous avons de la peine à nous trans- 
porter dans la position des esprits de ces temps, où il était 
d'une si haute importance de rattacher dans la conscience lane 
cienne alliance à la nouvelle. Comme ils avaient la ferme et 
inébranlable conviction que l'Ancien Testament devait trou- 
ver, sous tous les rapports, sa glorification ct son explication 
dans le Nouveau, la foi ne devenait elle-même inébranlable 
qu’autant que l'accomplissement de toutes les prophétics, sans 
exception, se retrouvait dans le nouveau royaume du Messie; 
en sorte que le lien spirituel de ces deux faits enchainés dans 
une invariable unité devenait pour eux la preuve de la vérité 
de l'Évangile. Aussi, dans les anciens temps, les Pères n'étaient 
nullement choqués des prétenducs absurdités qui ont frappé ` 
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quelques modernes; mais, de quelque manière que Pon juge 
à cet égard, il est certain que dans la méthode qu’il a choisie, 
l’auteur de cette épitre est compiétement justifié par l’épitre 
aux Hébreux, oùla même route estexactement suivie, quoique 
nous ne prétendions pas dire que l'épitre canonique de saint 
Paul ne soit pas infiniment supérieure à celle de saint Barnabé. 
Nous nous couteuterons d'ajouter ici le jugement d’un sa- 
vant, qui, du reste , n'était pas entièrement convaincu de Pau- 
thenticité de cette épitre. Le style en est, dit-il, plein de diguité 
apostolique; le contenu convient parfaitement à la situation 
de l'Eglise nuissante, ct est fort bien approprié au jugement du 
lecteur; de sorte que cette épitre, tout bien considéré, doit 
occuper le premier rang après les écrits apostoliques"?. 
Editions. —L’archevèque Usher fut le premier quis’oceupa, 
en 1645, de la publication de cette épitre; mais un incendie 
dévora toute l'édition. A peu près vers le même temps, le bé- 
nédictin Âféuard cut la même idée; mais la mort le surprit 
en 4644 avant qu'il pùt exécuter son projet. Ce ne fut que 
l'année suivante que son confrère Luc d’Achery livra à Pim- 
pression le travail de Ménard, qui forma la première édition 
gréco-latine de cette épitre. Ce fut le jésuite Sirmond quilui 
procura le texte grec, qu’il avait trouvé à Rome dans les pa- 
piers du P. Turrinus. Kais Pancicnne version latine est tirée 
d’un manuscrit de l’abbaye de Corbie. L'une et Pautre sont 
très-incomplètes ; le texte grec manque du commencement et 
la traduction dela fin, que Ménard y ajouta. Aussi cette édi- 
tion est-elle fort imparfaite. Isaac Vossius compara ce texte 
avec celui de trois autres manuscrits, celui des Médicis, celui 
du Vatican et une troisième qui appartenait à un couvent de 
Théatins de Rome; il ajouta en outre de bonnes notes à sa 
rédaction , ainsi corrigée, et la fit imprimer cn 1646, à Am- 
sterdam , avec les épitres de saint Ignace. Cotclier entreprit 
unc nouvelle édition latine de cette épitre, et il l'inséra dans 
son Recucil des Pères apostoliques; Paris, 1672 ; réimprimée 
par Jean Leclere, Anvers, 1698, et augmentée de quelques 
remarques par Jean Davis en 1724. IndépendammentdeFellus 


17 D'Acherx in Ep. nuncupat, ad L. edit. Menardi, Par. 1645. 
8. 
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et de le Moyne, Richard Russel a aussi imprimé cette épitre 
dans son Recucil des Pères apostoliques ; Londres, 1746. Gal- 
land a inséré dans sa Biblioth. veter. PP. le texte de Cotelier 
avec des remarques de lui-même et d’autres personnes, ainsi 
qu'il le dit dans son avant-propos. L’autcur de l’ancienne tra- 
duction latine est inconnu. Elle est écrite d’un style fort né- 
gligé; mais elle est simple et fidèie; elle éclaireit plusieurs 
passages obscurs et remplit des lacunes dans le texte grec ; 
enfin, c'est grâce à celle que les premiers chapitres nous ont 
été conservés. 


HERMAS. 


Dès -les premiers temps de l'Eglise, le livre intitulé Le Pas- 
ieur (roren) jouissait d’uue haute réputation qui s’est mainte- 
nue jusqu’à nos jours. Les anciens écrivains ecclésiastiques 
lattribuent à un certain Hermas, qu’ils croient avoir été le 
même que saint Paul salue dans son épitre aux Romains. Cest 
ainsi qu'Origène dit ( Com. in ep. ad Rom., XVI, 14) : «Je 
crois que cet Hermas est l’auteur du livre que l’on appelle Le 
Pasteur. » Le témoignage d'Eusèbe s'accorde parfaitement 
avec cette assertion, ainsi que celui de saint Jérôme" ; ils nous 
montrent que c'était-là l'opinion généralement reçue dans 
l'Eglise, et qu’elle était fondée sur la tradition. Mais, nonob- 
stant cette unanimité de l’antiquité chrétienne, les modernes 
ont voulu substituer à la tradition des données différentes. 
Muratori rapporte un ancien fragment contenant une liste des 
livres canoniques de l'Eglise romaine, composé vers la fin du 


*Euseb. h. e. IE, 3, Erme de ò œûros amocrohos Ey Tæt mt TEAB 
wporparEri TYS WHOS “Pøpaetovs , HYAUAV TETOIATOI METO TOY PENUTEZT 
Epu, où Puoiv drape To Tou Tlorgeevos BG Atov, 


? Wicronym. catal. cap. 10. Uermam, cujus Apostolus Paulus ad Ro- 
manos scribens meminit (XVI, 14), asserunt auctorem esse libri, qui 
appellatur Pastor, el apud quasdam Greciæ Ecclesias etiam publice legitur. 
Revera utilis liber , multique de co scriptorum velerum usurpayerunt tes- 
timonia; sed apud Latinos pœne ignotus est. 
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deuxième siècle’, oùil est dit qu'iermas élait le frère du pape 
Pie I", qui a régné de 440 à 182, ct que c’est lui qui est Pau” 
teur du Pasteur. « Ce livre d’'Hecrmas, frère du pape Pie, a été 
» publié très-récemment et de notre temps.» D’après cela, 
l'auteur. de cet ouvrage ne serait pas le disciple des apôtres, 
mais un autre Hermas beaucoup plus moderne. Cette opinion 
a trouvé de nombreux partisans, depuis la découverte du frag- 
ment en question. Toutefois, il nous est impossible de l’adop- 
ter. Car, quelque poids que l’on veuille attacher à Passertion 
de l’écrivain inconnu de ce fragment, il est cer tain qu’elle est 
opposée au témoignage positif Pi hommes instenits, ct, comme 
nous lavons dit plus haut, de toute l'antiquité chrétienne. Elle 
est contredile encore par la haute considération dont on sait 
que ce livre jouissait. Avant que la question du canon fût dé- 
cidée, les plus anciens écrivains estimaient cet ouvrage à l’égal 
des livres canoniques et le plaçaient parfois à côté d'eux. Saint 
Irénée le range, sous le nom de Seriptura, parmi les livres 
saints’. Clément d’Alexandrie* et son disciple Origènc* s’en 
servaient de même , ainsi que Tertullien, lorsqu'il était encore 
catholique, dans son ouvrage intitulé de Oratione’. Cette cir- 
constance s'explique en ce qu’on le regardait généralement 
comme l'ouvrage d’un disciple des apôtres, qu'on lui accor- 
dait par conséquent une autorité apostolique, ainsi qu'à Ié- 


3 Murat. Antiq. Ital. med. æv. Tom. IIT, p. 855. « Pastorem vero nuper- 
rime temporibus nostris in urbe Roma Berma conscripsit, sedente in 
cathedra urbis Roma ecclesiæ Pio episcopo fratre cjus... Et idco legi eum 
quidem oportet, sed publicare vero in ecclesia populo, neque inter pro- 
phetas completum numero, neque inter apostolos in finem temporum 
potest. » Toute canonicité est par là refusée à ce livre. 

A iren. adv. hær. IV, 20. Bene ergo pronuntiavit Scriptura , quæ dicit: 
Primo omnium crede, ctc. L. I, mand. F. 

5 Clem. Al. Strom. 1, 29,17; IL, 4; VI, 45, cle. 

6 Orig. Explan. in Ep. ad Roin. XVI, 14. « Que Scriptura valde mihi 
utilis videtur , ct ul puto divinilus inspirata. » I ajoute pourtant que tout 
le monde ne l'estimail pas également, quoique personne ne doutåt de 
son authenticité. Homil, VE, in Num. Uom. a in Josuam. Hom. I, in 
Ps. XXXVIT. De princip. IV, 2. Philocaliæ , c. 

7 De Orat., c. 12. H fut d'un avis différent T sa séparation de l'É- 
glise catholique , parce qu'alors ce livre ne cadrait plus avec sa nouvelle 
manière de voir, Depuis ce moment il le rejette. (De Pudicit., c. 40, 20.) 
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pitre de saint Clément et à celle de saint Barnabé. Eusèbe au- 
rait été méme disposé à le ranger parmi les livres canoniques 
généralement avoués (éoaoyougesve), si l'opposition de quelques 
personnes ne len eùt empêché’. Mais que l'écrit d’un homme 
qui vivait un siècle plus tard, qui n'avait vu ancun desapôtres 
et qui ne jouissait d'aucune réputation, ait été placé à côté 
des livres cauoniques , ce serait un fait dont l'histoire noffri- 
rail pas un second exemple. Le fragment dont nous avons parlé 
ne saurait donc suffire à lui seul pour anéantir le témoignage 
unanime de l'antiquité, d’après lequel l’auteur du Pasteur 
aurait été cet Fermas, disciple des apôtres. H y a d’ailleurs un 
moyen de concilier les deux opinions : c’est de dire que le 
second Hermas aura peut-être traduit ce livre du grec en latin, 
et laura répandu ainsi parmi les Latins, qui jusqu'alors en 
avaient eu peu de connaissance. La ressemblance des noms 
aurait en ce cas donné occasion de confondre les personnes”. 
Da reste, nous ne possédons aucun renseignement sur sa 
personne où sur ics actions de l'auteur. D’après son livre, on 
voit qu'il était marié, et qu'après sa conversion il avait été 
obligé de faire pénitence pour la vie qu’il avait menée aupara- 
vant. Îl vivait encore sous le pape Clément , à qui il fut chargé 
de remettre une copie de ses visions‘, et cela à Rome même 
ou dans ses environs; car, après la description qu'il en fait, 
il place la scène de ses visions non loin de cette ville. L'épo- 
que de la composition doit être placée vers la Ge du premier 


° L'opposition qui s'élevait contre le Pasteur avait seulement rapport 
à son adoption dans le canon, ce qui lui aurait donné une autorité divine, 
égale aux écrits des autres apôtres. C’est là ce qu’on Ini disputait, et avec 
raison. Mais cela même prouve combien devait être fondée la conviction de 
ceux qui voulaient lui accorder une autorité canonique. Comment Irénée 
aurait-il osé opposer aux gnostiques un livre qui, loin de remonter au 
temps des apôtres, seule antiquité qui pût imposer silence aux hérétiques, 
aurait été composé presque de son vivant? Si plus lard ce livre fut placé 
par quelques-uns parmi les apocryphes, ce fut seulement parce qu'il man- 
qurit de l'autorité divine de ceux des apôtres, mais non par sufte d'aucun 
doute sur son authenticité. Voy. Athanas.. de Incarn. Verbi div., c. 1. De 
decret. Nicen, Synod. ed. Par., p. 266. Epist. pasch, Opp., t. IL, p. 39, 40. 
Rufin. Expos. Symb. apost. 

? Cf. Lumper , Historia theol. cril. Tom. L, p. 405. — 1° L. I, Visio I, n. 4. 


LA PATROLOGIE. 95 


siècle. D’ouvrage fut écrit originairement en grec, ce qui ex- 
plique pourquoi les Grecs le lisaient plus que les Latins, tou- 
tefois, la traduction, qui seule est parvenue jusqu'à nous, est 
fort ancienne, et son incorrection même donne tout lieu de 
penser que le traducteur aura mis dans son travail une fidélité 
conscicncieuse. 


I. Contenu ct plan du Pasteur. 


Le titre de ce livre est tiré du L. II Proæm., où lange qui 
instruit Hermas lui apparait sous la forme d’un berger. Son 
but est de faire connaitre comment l’homme peut devenir un 
vrai chrétien, et comment le Christianisme doit passer dans la 
vie pratique. Il y consacre trois livres : le premier se compose 
‘de Visions, le second de Préceptes et le troisième de Compa» 
raisons. La forme des deux premiers a été adoptée pour ren- 
dre les préceptes plus frappants et plus faciles à saisir. Toute- 
fois, l'ouvrage n’était pas disposé de cette manière dans les 
plus anciens manuscrits; il ne l’a été que plus tard. 

Dans le premier livre, une femme apparait quatre fois à 
Ilermas pour linstruire, et l’on apprend plus tard que cette 
femme est l'Eglise. Lors de la première apparition, elle donne 

-à Hermas , qui avait senti s'élever en lui quelques mouvements 
de concupiscence , des instructions sur la pureté ct la chasteté 
intérieures. Dans la seconde vision, il reçoit des enseignements 
sur les devoirs d’un mari envers sa femme ct ses enfants ; on lui 
reproche les fautes qu’il a commises sous ce rapport, et on 
l'exhorte à remplir ses devoirs d’époux ct de père. Dans la 
troisième, on lui fait voir une tour et on lui apprend la ma- 
nière de s’y introduire et d’y être placé. Dans la quatrième 
afin, on décrit les souffrances de l'Eglise ct ses persécutions, 
sous l’image d’un monstre. 

Le second livre, qui contient les Mandata, traite de la foi 
en Dieu , de la simplicité, de l'innocence, de l’aumône, de la 
véracité, du mensonge, des rapports réciproques des époux, 
de la justice, de la persévérance, de la différence entre les 
vrais elles faux prophètes et d’antres choses semblables; il 
manque d'ordre, ct rien ne rattache les vertus aux vices qui 
leur sont opposés. 
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Le troisième livre enfin renferme des comparaisons. Dans la 
première, on fait comprendre que les peines du pauvre peu- 
vent être utiles au salut du riche, par lapologue de l’ormeau 
qui soutient la vigne. Dans la seconde comparaison , on montre 
à Hcrmas des arbres sans feuilles, desséchés, etdontil est im- 
possible de-reconnaitre les espèces, de même qu’en hive ron 
ne distingue pas les arbres fruitiers de ceux qui ne portent 
point de fruits, mais avec le temps on les reconnaîtra. Dans la 
cinquième vision, le prix du jeùne est représenté sous l'image 
d’un serviteur qui a travaillé plus qu'on ne lui avait ordonné. 


IE. Exposition de la doctrine chrétienne. 


Ici il faut surtout considérer la construction de la grande tour 
qu'offre la comparaison IX, c. 2 sg. Cette tour s'élève sur un 
rocher vers lequel une porte conduit les fidèles : ceux qui veu- 
lent être sauvés doivent pénétrer dans le rocher par cette porte. 
Le rocher est Jésus-Christ, qui est aussi la porte. Comme il 
n’y en a pas d’autre, l’auteur fait voir par là la nécessité de 
croire à Jésus-Christ, ou, comme il s'exprime, à quel point 
il est nécessaire dé recevoir le nom du Fils de Dieu. Ensuite, 
personne n'entre dans la tour, que ceux qui sont vêtus d’une 
certaine façon : les vêtements que l’on doit avoir sont la foi, 
la charité et les autres vertus qui accompagnent l'Esprit de 
Dieu. Les pierres qui servent à la construction de la tour sont 
les fidèles pris individuellement ; toutes celles qui ne sont pas 
taillées exactement sont rejetées, jusqu’à ce que l'édifice soit 
complet. Toutes se joignent ensemble parfaitement, et s’incor- 
porent avec la tour. Puis ildit: « Tu vois maintenant comment 
» la tour tout entière se rattache au rocher de manière à ne 
» former, en quelque sorte, qu’une seule pierre. C’est ainsi 
que ceux qui croient en Dieu par son Fils, ont revêtu cet 
esprit; voyez, il wy aura qu’un esprit et qu'un corps. » 

Ce chapitre renferme aussi la croyance d’Ilermas en Jésus- 
Christ. Le rocher sur lequel tout repose a une apparence de 
vétusté , mais la porte est neuve; cela s'explique ainsi : Jésus- 
Christ est antérieur à toute créaturc; il a coopéré à lacréation 
du monde ; mais quand les temps ont été accomplis, il a paru 


= 
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lui-même parmi les hommes’. L'adoption de la vraie nature 
humaine en sa personne est exposée aussi, mais d'une manière 
un peu singulière. La nature humaine de Jésus-Christ est re- 
présentée comme un serviteur condamné au travail et à la souf- 
france, et sa divinité comme le Saint-Esprit auquel son hu- 
manité a été assujettie en s’unissant à la nature divine dans la 
méme glorification"*. C'est là le véritable sens de ce passage, 
qui a donné lieu à plusieurs fausses interprétations ( ‘* bis). 

Or, l’on entre dans le royaume de Dicu par le baptême. 
L'auteur développe avec feu toute la puissance de ce sacre- 
ment ; il l'appelle le sceau par lequel on est délivré de la mort 
et rendu à la vie. Il lui parait si indispensable, que ceux mêmes 
qui sont morts avant, ne peuvent entrer dans le royaume de 
Dieu sans lavoir reçü'*. Ceci nous fait voir quelle importance 


"3 Simil. IX, c. 12. Filius quidem Dei omni creatura antiquior est, ita 
ut in consilio Patri suo adfuerit ad condendam creaturam. Porta autem 
propterea nova est, quia in consummatione in novissimis diebus apparuit, 
ut qui assecuturi sunt salutem, per eam intrent in regnum Dei. — Ibid., 
c. 14, Nomen Filii Dei magnum et immensum est, et totus ab eo suslen- 
tatur orbis. 

1 Siml. V, 5. On trouve d’abord la comparaison d’un servileur qui, 
en obéissant à son maitre, a plus fait qu’il ne lui avait été commandé , et 
qui a été pour cela adopté par Dieu pour son fils. Ceci s’applique à Jésus- 
Christ, Dominus autem fundi demonstratur csse is, qui creavit cuncta ct 
consummavit et virtutem illis dedit. Filius autem Spiritus S. est. Servus 
vero ille Filius Dei est. C. 6. Hoc ergo corpus (Christi) in quod inductus 
est Spiritus S., servivivit illi Spiritui, recte in modestia ambulans et caste, 
neque omnino maculavit Spiritum illum. Cum igilur corpus illud paruisset 
omni lempore Spiritui S... fortiter cum Spiritu S. comprobatum Deo recep- 
tum est. Saint Paul se serl du mot sysugæaæ dans le même sens. Hebr. IX, 
4 4.1 Tim. MI, 16. 

12 his Nole du Traducteur. Le langage de Mœhler manque de précision. 
Il est facile de reconnaître, soit dans saint Paul, soit chez les Pères des 
premiers siècles, quand il s’agit du Verbe incarné, que le mot Esprit saint 
désigne tantôt la plénitude de la sainteté qui résidait eu J.-C., tantôt la 
mature divine unie en lui à l'humanité, 

13 Simil, IX, c. 16. Antequam homo accipiat nomen Filii Dei, morti 
destinatus est; at ubi accepit illud sigillum liberalur a morte et traditur 
vitæ. IHud sigillum aqua est, in quam descendunl homines morti obligati, 
ascendunt vero vitæ assignati. Hli igitur defuncti sigillo Filii Dei signati 
sunt, et intraverunt in regnum Dei, Cf, Clem, Alex, Strom. Ji. 9; VI, 6. 
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on attachait, dans la primitive Eglise, aux promesses faites 
dans le baptême. On restreignait beaucoup l'espoir de la ré- 
conciliation par la pénitence, pour ceux qui retombaient dans 
le péché après avoir été baptisés'". « Lorsqu’après cettegrande 
» et sainte vocation un homme est encore tenté par le diable, 
» et s’il pèche, il lui reste encore une pénitence à faire; 
» mais si, après cela , il pèche encore, il ne vivra guère pour 
» Dieu'*.» [I fait connaître aussi pourquoi la pénitence est 
souvent inutile aux pécheurs relaps. C’est le manque d’un vrai 
désir du bien qui ne permet jamais à la vertu de remporter 
la victoire , et qui rend très-douteuse une pénitence souvent 
renouvelée. La possibilité d'obtenir le pardon par une péni- 
tence véritable n’est donc pas nice; mais on voit combien la 
primitive Eglise était sévère à cet égard , et combien elle in- 
sistait sur une conduite irréprochable depuis le premier mo- 
ment du baptême (cf. Visio II, c. 5). H faut remarquer aussi 
ce qu’il dit sur la nécessité de faire des œuvres de pénitence 
pour échapper aux peines dues au péché, même après avoir 
reçu labsolution { Simil. VI, c. 5. Simil, VIT. Simil. IX, c. 6). 

Quant à l’indissolubilité des nœuds du mariage, nous ap- 
prenons , de ce livre, pour la première fois, quelle était la 
pratique de la primitive Eglise. Le Pasteur céleste déclare 
nettement que le mariage est indissoluble, au point que, 
même dans le cas d'un adultère, sa dissolution ne doit point 
avoir licu. Dans ce dernier cas, si la partie coupable ne fait 
pas pénitence, il est permis et même ordonné à l’autre partie 
de se séparer d'elle, mais en même temps de ne point se re- 
marier ; et cela, est-il dit, pour que la voie de la pénitence 
reste toujours ouverte à la partie coupable , et par conséquent 
l'espoir de la réunion, qui sans cela deviendrait impossible. 
Du reste, l'égalité la plus parfaite est établie à cet égard entre 
les deux époux". 


‘4 Visio IF, c. 2. Poœnilentiæ enim justorum habent fines. Impleli sunt 
dices pœænitentiæ omnibus sanclis; gentibus autem poœnitenlia usque in 
novissimo die. Cf. Simil. IX, c. 44. 

15 Maudat. IV, c. 3, cf. c. 1. 

16 Mandat. IV, c. 4. Domine, si quis habuerit uxorem fidelem in Domino, 
et hanc invenerit in adulterio, numquid peceat vir, si convivil cum illa? 
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On trouve souvent dans le Pasteur d'excellents préceptes sur 
les prières, le jeûne, l’'aumône; ct dans la Comparaison V, c.5, 
la doctrine des œuvres de surérogation est expliquée avec as- 
sez de détail. On y apprend aussi quelle était, dans les temps 
les plus anciens, la croyance au sujet des anges, de leurs 
rapports avec le monde, avec les élus, et surtout avec les néo- 
phytes (Simil. VIIE, c. 3. IH, c. 6. Visio IIE, c. 5). 

L'ouvrage est écrit d'un style simple et fort clair, mais il est 
néanmoins surchargé d'images destinées à éclaircir le texte. 
Quoique son principal but soit d'instruire , il offre, quant à 
l'exécution , quelque ressemblance avec l’Apocalypse de saint 
Jean. Mais c'était précisément cette manière facile et popu- 
laire de présenter les choses, qui devait fort recommander ce 
livre à l'esprit des personnes peu instruites, et qui le reu- 
dait fort utile à la première instruction chrétienne. Quelques- 
uns même le regardaient comme indispensable ( Euseb., h. 
e. IT, c. 3). Sil n'est plus, sous ce rapport, pour nous, ce 
qu’il était pour les anciens , il n’en reste pas moins un docu- 
ment très-important pour la tradition apostolique. 

Edition. La plus ancienne édition que nous possédions est 
celle de Jacques Faber, Paris, 4513, in-fol., chez Henri 
Eticnne l’aiué; elle a été suivie de celles de Gerbal , Stras- 
bourg , 1522 ; de celles publiées dans les Orthodoxographes 
de Jean Herold , Bâle, 4555, et de Grynœus, même ville, 1569; 
puis dans les Bibliothèques des saints Pères, Paris, 4575, 


— Et dixit mihi (Pastor) : Quamdiu nescit peccatum ejus , sine crimine est 
vir vivens cum illa. Si autem scicrit vir, uxorcm suam deliquisse, et non 
egerit pænitentiam mulier, et permanet in fornicatione sua, et convivit 
cum illa vir, reus erit peccali ejus et particeps mœchationis cjus. — Bt 
dixi illi : Quid ergo, si permanserit in vitio suo mulier ? Et dixit :'Dimittat 
illam vir, ct vir per se mancat. Quod sì dimiserit mulierem suam et aliam 
duxerit, et ipse mæchatur. — Et dixi illi : Quid si mulier dimissa pæniten- 
tiam egerit, el volueril ad virum suum reverti , nonne recipictur a viro suo? 
— Et dixit mihi : Imo si non receperit cam vir suus, peccal el magnum pec- 
catum sibi admittil; et debet recipere peccalricem , quæ pœnitentiam egit, 
sed non sæpe. Servis enim Dei pænitentia una est. Propter pœnilentiam 
ergo non debet, dimissa conjuge sua, vir aliam ducere. Hic actus similis 
esl in viro etin muliere... Propler hoc præceptum est vobis, ut cœlibes 
mancalis, tum vir tum mulier; potest enim in hujusmodi pœnitentia esse. 
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1569, 4610, 1644, 1654, Cologne, 1618, Lyon, 1677. Le 
Pasteur parut aussi en 1655, avec des remarques de Gaspard 
Barth , conjointement avec d’autres écrits patristiques. 

Cet ouvrage , revu avec soin par Cotelier, fut publié dans 
son Recueil des Pères apostoliques en 1672, et cette édition 
fut réimprimée par Jean Fellus, Oxford, 1685, et Jean le 
Clerc, Amsterdam , 1698 à 1724, avec des rectifications dans 
le texte et de nombreuses notes scientifiques. Albert Fabricius 
inséra aussi le Pasteur dans son Cod. apocryph. N. T., tome TH, 
avec des éclaircissements détaillés, Hambourg, 4719. Enfin 
Montfaucon rassembla les fragments épars des textes grecs, et 
Galland les donna dans son édition de la Bibliothèque des 
anciens Pères, Venise , 1742, 


SAINT IGNACE D’ANTIOCHE. 


Les renseignements qui nous sont parvenus au sujet d'l- 
gnace, surnommé Théophore , sont aussi en très-pelit nom- 
bre : la cause en est sans doute la direction générale de 
l'esprit dans l'Eglise primitive qui, regardant notre vie d'ici- 
bas comme sans importance, n’attachait de prix qu'à lexis- 
tence future. Qu'importaient en effet, la naissance, l’éduca- 
tion , les événements de cette vie passagère, quand la régénéra- 
tion en Jésus-Christ ct sa formation dans l’homme étaient les 
seules choses qui méritassent de nous occuper ? 

La patrie du saint dont nous parlons nous est pour ainsi 
dire inconnue , les rapports peu fondés et même contradictoi- 
res qui sont venus jusqu’à nous hésitant entre la Syrie ct la 
Grèce. La seule chose qui soit constatée par l’histoire, c’est 
qu'il était le disciple de l'apôtre saint Jean, et qu'il fut par 
Jui ordonné, comme successeur de saint Evodius, au siége 
épiscopal d’'Antioche en Syrie, qu'il occupa pendant environ 
quarante ans, comme troisième évêque après saint Pierre’. 
Ce ne fut que vers ses derniers moments que sa destinée de- 
vint remarquable. Le nombre et la diversité des personnes 


‘Acta Martyr. S ignat., c. 1. Euseb, h, e. I. 56. 


SAINT IGNACE D'ANTIOCIIE. 9p 


qui entrèrent alors en relation avec lui attirèrent les regards 
sur ce grand homme, en sorte que quelques-uns de ses amis 
furent chargés de retracer les dernières circonstances de sa 
vie terrestre, ct de la publier dans un but d’édificution. Nous 
voulons parler des Actes du martyre de saint Ignace, qui fu- 
rent écrits par ses compagnons de voyage, et dont l’authenti- 
cité ne saurait être contestée”. 

Ils nous apprennent que saint Ignace , dès le temps où Do- 
witien cxhalait sa fureur contre l'Eglise, sut maintenir le 
troupeau qui lui était confié au milieu des tempêtes les plus 
cruelles, par des prières incessantes , des jeünes, des instruc- 
tions ct tous les moyens que lui suggérait son zèle pour for- 
tifier ses ouailles. Aussi eut-il la satisfaction de les voir de- 
mourer inébranlables dans la foi, jusqu’au moment où la paix 
fut rendue à l'Eglise. Mais cela nc lui suffit pas; il lui sem- 
blait qu’il n'avait pas encore complétement répondu à Pamour 
de son Rédempteur, ct cette pensée fil naître en lui le désir 
le plus ardent de prouver l'amour qu’il ressentait iui-même 
par le sacrifice de sa vie. Peu d'années s’écoulèrent, en effet, 
avant que Dieu lui accordât l’objet de tous ses vœux. 

L'empereur Trajan avait remporté des victoires brillantes 
sur les Scythes et les Thraces , et cnivré de sa gloire , il son- 
geait à combattre les chrétiens dont les progrès commençaient 
à l'inquiéter. Il ordonna que tout ie monde rendit hommage 
aux dicux, et que la résistance fùt punie de mort. Il se dis- 
posait, lan 406, à marcher contre les Parthes et les Armé- 
niens, et sur sa route il s'arrêta à Antioche, soit qu'il y fùt 
attiré par la grande réputation de l'évêque, soit que des dé- 
latcurs eussent fixé son attention sur Ignace. Il le fit venir en 
sa présence. Îgnace parut sans crainte, et sans s’y être d’a- 
vance préparé, devant le tribunal de l’empereur. « Qui es-tu, 
» méchant démon, dit Trajan à l’évêque , que tu oses braver 
» mes ordres et entrainer d'autres avec toi dans le même 
» crime ? — Personne , répondit Ignace, n’appelle un théo- 
» phore un méchant démon; les méchants démons fuient, 


* Acta Martyr. S. Ignatii cd. Ruinart. Par. 4689. Oudin et Ieumann 
voulurent en contester l'authenticité, mais le dominicain Mamachi les a 
suffisamment réfutés. Origin. et antiq. christ., tom. IV, p. 401, 404. 
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» au contraire, devant les serviteurs de Dieu. Mais si tu me 
» ranges au nombre des démons précisément parce que je 
» suis leur cnnemi, tu en cs le maitre; car, portant dans 
» mon cœur Jésus-Christ, le roi du ciel, je ne crains point 
» leurs attaques. — Trajan : Et qu'est-ce donc qu’un théo- 
» phorc? — Ignace : Celui qui porte Jésus-Christ dans son 
» cœur. — Trajan : Ne crois-tu donc pas que nous aussi nous 
» portons dans notre esprit les dicux qui nous défendent con- 
» tre nos ennemis? — Ignace : Tu te trompes, empereur, les 
» dieux du paganisme sont des démons : il n’y a qu’un seul 
» Dieu qui a fait le ciel , la terre ct tout ce qu'ils renferment, 
» et un scul Jésus-Christ, Fils unique de Dicu. — Trajan : 
» Parles-tu de celui qui a été crucifié sons notre Ponce-Pilate? 
» — igrace : de parle de celui qui a crucifié à la fois mon pé- 
» ché et celui qui en a été cause, et qui a soumis toutes les 
» séductions ct toutes les malices des démons à ceux qui le 
» portent dans leur cœur. — Trajan : Tu portes donc leCru- . 
» cifié dans ton cœur? — Ignace : Oui , car il est écrit : Je 
» demeurerai en eux et je marcherai en eux.» Alors empe- 
reur prononça la sentence d’après laquelie cet Ignace, qui 
prétendait porter Jésus-Christ dans son cœur, devait être 
conduit à Rome , chargé de chaines et livré aux bêtes dans 
f'amphithéâtre ; trépas qui d'ordinaire n'était réservé qu'aux 
plus grands criminels des provinces, et auquel certainement 
fgnacc ne fut condamné que pour effrayer les autres chrétiens 
par la vue du supplice d’un des principaux chefs de leur Eglise. 

Le saint confesseur entendit prononcer son arrêt avec joie 
et reconnaissance, parce qu'il le mettait en état de prouver 
enfin à Jésus-Christ à quel point il aimait. Il recommanda 
son Église à Dieu, tendit la main aux fers , et sortit d'Antio- 
che ponr aller à la mort. Il s'embarqua à Séleucie pour Smyrne, 
où il descendit à terre, passa quelque temps chez son ami l'é- 
vêque Polycarpe , reçut les dépatations de quelques Églises 
étrangères , et expédia leurs affaires. De là il se rendit par la 
Troade à Philippos, et puis par terre à Epidamme, en traver- 
sant la Macédoine. Ensuite il s’'embarqua de nouveau, et ar- 
riva en Italic par les mers Adriatique et Tyrrhénienue. Quand 
on lui montra de loin Putéoli, il demanda à descendre à terre 
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pour suivre à pied la même route que l’apôtre saint Paul avait 
parcourue dans des circonstances semblables pour se rendre 
à Rome; mais une violente tempête dont le bâtiment fut 
assailli ne permit pas d'accomplir son projet et il n’arriva que 
le lendemain à Porto, où ses frères l’attendaicnt avec imipa- 
tience. Il les exhorta derechef à ne pas faire la moindre dé- 
marche pour le mettre en liberté ; il pria avec eux pour la 
paix extérieure et intéricure de l'Eglise, et le temps pres- 
sant, il ne tarda pas être conduit à l’amphithéâtre, où les 
lions terminèrent promptement sa vie. Cette glorieuse journée 
fut celle du 20 décembre 107°. 


I. ÉCRITS. 


Ainsi que nous venons de le dire, le bâtiment qui portait 
Ignace s'arrêta plusieurs fois en route # et notre saint évêque 
eut par là l'occasion de former ou de renouveler des liaisons 
avec diverses communautés chrétiennes , soit directement, 
soit par l'entremise des députés qu’elles lui envoyaient. Cela 
eut lieu notamment deux fois, la première à Smyrne , la se- 
conde à Troade , où des députés de diverses Eglises vinrent le 
trouver , lui rendirent compte de la situation de leurs com- 
munautés, et reçurent de lui des instructions et des exhorta- 
tions qu'ils devaient leur remettre. De Smyrne , il écrivit aux 
Ephésiens, aux Magnésiens , aux Trailiens et aux Romains ; 
de Troade , aux Philadelphicns, aux Smyrniotes, et à Poly- 
carpe leur évêque’. Ce sont donc en tout sept épitres que saint 
Ignace nous a laissées : elles sont pleines d’onction ct de vé- 
ritable piété chrétienne; on ne peut les lire sans se sentir con- 
vaincu que l'écrivain était animé d’un zèle divin pour le bien 
des chrétiens et pour le maintien de la vraie foi. Elles sont un 
modèle de fidélité pastorale, d’inébranlable croyance en Jésus- 
Christ et de véritables sentiments chrétiens. 


3 Ces délails s'accordent avec ceux que donnent les actes des martyrs. 
Pearson, Pagi, Grave ct d'autres pensent que celui de saint Ignace peut 
lieu qu’en 116, mais sans fondement suffisant. Voyez Lumper, hist. theol. 
crit., t. I, pe 250-256, 

4 Euseb, h, e. HI, c. 56. 
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Avant de passer à l'examen de l'authenticité de ces sept épi- 
res , nous allons d’abord chercher à connaître ce qu'elles con- 
tiennent en général et chacune en particulier. A l'exception de 
Pépitre à Polycarpe ct de celle qui est adressée aux Romains, 
les circonstances qui ont donné licu aux cinq autres sont à 
peu près les mêmes, ct leur contenu ne diffère pas considé- 
rablement. Mais pour mieux comprendre leur tendance géné- 
raie, il faut que nous commencions par nous rappeler quel- 
ques traits de Phistoire de cette époque. 

La lutte qui s'était établie , dès les premiers progrès du 
Christianisme, entro le pur Evangile et la nuance de judaisme 
que avait essayé d'y pénétrer, quoique depuis longtemps ter- 
minée en théorie, subsistait toujours dans la pratique. Chez 
un grand nombre de chrétiens judaïsants, Pamour des obser- 
vances extérieures qui leur faisait défigurer ainsi la religion 
et qui tenait aux idées juives, contrcbalançait si fort la vérité 
chrétienne, qu'ils ne pouvaient encore comprendre dans Jé- 
sus-Christ que l'apparence extérieure, c’est-à-dire l'humanité, 
et qu'ils méconnaissaient totalement en lui [a partie plus su- 
blime, sa divinité. Pendant que ces hommes s'efforçaient de 
faire partager aux diverses églises leurs pensées basses et ter- 
vestres, ilse formait d’un autre côté une classe de chrétiens 
tout idéaliste, chez qui la partie spirituclle dont le Christia- 
nisme leur avait donné la première notion , avait pris une si 
grande prépondérance, qu’ils rejetaient tout l'Ancien Testa- 
ment comme une œuvre satanique , et ne voulaient rien recon- 
naitre d’humain ou de chrétien dans Jésus-Christ. Ainsi, tan- 
dis que les premicrs niaient la divinité de Jésus-Christ, les 
autres ne croyaient pas à son humanité, et soutenaient que 
le Rédempteur n'avait fait que prendre la forme ou la figure 
d'un homme, sansètre homine réellement (doxsriouos). Les deux 
partis cherchaient également à remporter la victoire sur le 
dogme chrétien et s'efforçaient de s'aflermir partout, avec cette 
différence pourtant que les premiers avaicnt déjà perdu de 
leur infiuence, tandis que les seconds ne faisaient au con- 
traire qu'entrer dans la période de leur développement, et 
défendaient leur erreur avec le plus grand enthousiasme. Or, 
comme cette erreur était surtout répandue dans l’Asie-Mincure, 


SAINT IGNACE D'ANTIOCIE. 103 


Ignace vit, de ses yeux , dans le cours de ses voyages , le dan- 
ger dont l’Église était menacée, et se sentit excité à le conju- 
rer. Tous ses efforts tendaient donc à défendre, d’un côté, la 
croyance à la diguité divine contre les intrus judaïsants et 
ébionites , ct de Pautre celle de la véritable humanité du Ré- 
dempteur contre les docètes. Ignace pouvait d'autant plus 
compter sur le succès, que si le grand respect que l’on por- 
tait à saint Jean, son maitre, donnait un grand poids à ses 
paroles , elles acquéraient une prépondérance plus grande en- 
core de la position où il se trouvait, au moment d'aller sceller 
de son sang le témoignage qu’il rendait. 

Cependant saint Ignace ne jugea pas qu'il fût suffisant de 
réfuter théoriquement ces deux sectes ; il était profondément 
convaincu qu’à moins d'affermir d’une manière inébranlable 
l'aciion ecclésiastique au dedans ct au dehors, le dogme sc- 
rait livré à toute [inconstance des flots et des tempêtes qui 
s'élèveraient dans le cours des siècles. IH mit donc ses plus 
grands soins à exciter chez les fidèles l'esprit d'union , et à 
les attacher fermement les uns aux autres. Il représente l'union 
ecclésiastique comme l'effet naturel de la charité qui a été pro- 
duite par la croyance en Jésus-Christ, c’estcette charité même 
se rendant visible en grand. Le centre de cetie unité est l’évé- 
que, qui doit mettre autant de soin à établir et à conserver 
l'union extérieure, que Jésus-Christ l'union intérieure de la 
vie spirituelle, par Fa foi et la charité des chrétiens. Saint Ig- 
nace était convaiucu que par la formation de cet esprit ecclé- 
siastique, par l’enchaînement de l'individu à Pensemble, tou- 
tes les iuflucnces nuisibles du dehors seraient écartécs , et 
que la doctrine intérieure propre au Christianisme serait 
maintenue dans sa plus grande pureté. Du reste, il ne bornait 
nullement sa notion de l'union chrétienne aux membres d’une 
seule communauté, il embrassait tous les fidèles dans une 
scule ct même unité. C'est avec cette notion que se produit 
l'expression de sxxàgera rabouey qui paraît chez lui pour la pre- 
mière fois (ad Smyrn., c. 8), et c'est ce qui explique cette autre 
expression, qu'il emploie en saluant l’Église de Rome du titre 
de mponabyuivy sys d'yamns; On y reconnaît le centre du grand 
cercle qui embrasse et unit toute la chrétienté, et dont, du 
reste, nous aurons plus bas l’occasion de parler encore. 
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Après ces observations préalables, nous allons examiner plus 
en détail le contenu de ces épitres. 


4° L'Epitre aux Ephésiens. 


Parmi les nombreuses députations que les Eglises d'Asie 
envoyaient de tous côtés à Ignace , il s’en trouva une compo- 
sée de l'évêque Onésime, d'Ephèse, avec quelques-uns des 
clercs de son diocèse. Leur vie et ce qu’ils racontèrent de la 
situation de leur communauté furent consolanis pour lo saint 
martyr. Il fit parvenir une réponse par l’évêque. Il fait l'éloge 
de l’union et de la charité qui règnent parmi les Ephésiens, 
dont il avait salué la vivante image dans la personne de leur 
évêque, ainsi que des prêtres et diacres qui laccompagnaicut 
(c. 1-2). Il les exhorte ensuite à unir tous leurs efforts pour 
conserver celte sainte union dans l'Eglise, et leur dit: « Mais 
n comme la charité ne me permet pas de me taire, je vous 
» conjure de vous tenir, dans toute votre conduite, unis à 
» l'esprit de Dieu; car Jésus-Christ, notre vie inséparable , 
» cst l'esprit du Père, de même que les évêques, sur toute la 
» terre, sont l’esprit de Jésus-Christ. C'est pourquoi il im- 
» porte que vous vous conformiez, en tout ce que vous faites, 
» à l'esprit de l’évêque, comme vous le faites en effet ; car vo- 
» tre digne clergé est dans un accord aussi parfait avec l'évé- 
» que, que les cordes d’une lyre. Aussi Jésus-Christ est-il 
» célébré par votre union et votre charité unanime. » Il fait 
remarquer ensuite que cet accord avec l'évêque est indispen- 
sable pour se mettre en rapport avec Jésus-Christ et avec 
Dieu le Père, et pour avoir part à la grâce de Dieu (c. 3-5). 
L'explication qu'il y ajoute est claire et simple. On doit, dit-il, 
honorer l'évêque parce qu ‘il est le licutenant de Dicu, et on 
lui doit du respect à cause de la grandeur de celui qui l'en-' 
-voie : « Car , quand le père de famille envoie quelqu'un pour 
» le représenter , nous devons laccucillir comme si Cétait le 
» père de famille en personne. C’est pourquoi il est évident 
» que nous devons regarder l’évêque comme le Seigneur lui- 
» même (c. 6.).» Il leur recommande après cela de se tenir 
en garde contre les séductions des hérétiques , dont il faut 
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savoir apprécier les manières hypocrites par les fruits de leur 
conduite. Il loue les Ephésiens d’avoir, jusqu'à ce moment, 
résisté aux insinuations de ces trompeurs et leur enseigne en 
même temps de quelle tolérance ils doivent user envers cux 
(c 7-40). Il leur rappelle ce que les apôtres ont fait pour 
eux , et les conjure de nourrir et d’activer l'union de l'Eglise 
(c. 11-15). Il leur enscigne que la foi ct les œuvres que pro- 
duit la charité sont inséparables dans le vrai chrétien. Celui 
qui n’atteste pas la force de sa foi par ses œuvres, n’a point 
d'espérance. La muctte pratique des volontés de Dieu doit donc 
être préférée aux paroles ( c. 15-16 }. Il les engage derechef à 
rester fermes dans la foi de l'Eglise indestructible , sans égard 
à la sagesse présompiueuse du monde (ce. 47-19). Il leur ane 
nonce une seconde lettre sur le dogme de l'Incarnation et les 
exhorte à l'esprit d'unité, à l’obéissance envers l’évêque et re- 
commande l'Eglise de Syrie à leurs ferventes prières (c. 20-21). 


2° L'Epitre aux Magnésiens. 


L'évèque Damase, de Magnésie, sur le Méandre, s'était aussi 
rendu auprès de saint Ignace, à Smyrne, avec deux prêtres 
et un diacre , pour renouveler avec lui la communion de PE- 
glise. Leur maintien si parfaitement ecclésiastique avait rem- 
pli de joie le saint martyr. ll adressa aux Magnésiens, par 
l'entremise de leur évêque , une lettre pleine d'amour. 

Dans l’exorde, il loue la charité bien entendue des Magné- 
siens, dont il a vu l'empreinte dans la personne de leur évêque 
et dans celle de ses prêtres et diacres dévoués et obéissants 
(c. 4-2). Il les engage, eux aussi, à se soumettre respectucu- 
sement à leur évêque tout jeune qu’il est encore, parce que ce 
respect s'adresse moins à l’évêque visible qu'à l’invisible, que 
le premier représente (c. 3-4). De même que les mondains, 
les chrétiens ont aussi une empreinte (xæpaxrp) Spirituclie qui 
les doit caractériser , et c’est la charité qui est ce caractère. 
Ce type intérieur doit se montrer extérieurement par la sou- 
mission et l'union à l'évêque , qui, dans sa position, ne doit 
pas être considéré sous le rapport de sa personne humaine , 
mais sous celui de son haut caractère. L'image primitive de 
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cette communauté spirituelle et ecclésiastique n’est autre que 
la Divinité même. « Ainsi que le Seigneur n'a rien fait sans le 
» Père, étant uni à lui, soit par lui-même, soit par les apô- 
» tres, vous ne devez rien faire non plus sans l’évêque et sans 
» les prêtres. N'entreprencz rien au gré d’un seul d’entre vous, 
» mais assemblez-vous tous, ct qu'il y ait parmi vous une 
» scule prière, une seule supplication, un seul esprit, une 
» seule espérance , en charité et dans une joie inépuisable. fl 
» n’y a qu'un seul Jésus-Christ, au-dessus de qui il n’y a rien 
» de meilleur. Hätez-vous donc tous de courir vers un scul 
» temple de Dieu, vers un seul autel, vers un seul Jésus- 
» Christ, qui procède du Père, qui existe en lui et qui re- 
» tourne vers lui (c. 5-7). » Après avoir ainsi réuni les fidèles 
autour de l’évêque, il les met en garde contre l’hérésie, contre 
le judaïsme ou l’ébionitisme. Puisque les prophètes de Pan- 
cienne alliance , leur dit-il, vivaient déjà dans la foi en Jésus- 
Christ, le Fils éternel de Dieu , et qu'ils plaçaient leur espé- 
rance en lui et non dans la loi, à plus forte raison ne pouvons- 
uous pas renoncer aujourd’hui, dans le Nouveau Testament, 
à Jésus-Christ, qui nous a régénérés spirituellement, ctsnivre 
d’inutiles cérémonies qui ne contribuent et n’ont jamais con- 
tribué en rien à notre salut (c. 8-11). Il iermiuc en leur ex- 
primant encore une fois sa satisfaction, en les exhortant à une 
union parfaite, intérieure et extérieure avec l’évêque, et en 
recommandant l'Eglise de Syrie à leurs prières (c. 12-15). 


5° Epitre aux Tralliens. 


L'évêque de Tralles en Lydic, qui s'appelait Polybe, fut 
aussi au nombre de ceux qui étaient venus, dans le même but, 
à Smyrne , trouver saint Ignace , au nom de son Eglise. Dans 
lépitre qu'gnacc lui remet pour son tronpeau , il Ioue l'es- 
prit d'union ct de pureté des Tralliens, dont il a vu dauns leur 
évêque la vive image formée sur la ressemblance de Dieu. 
« Car, puisque vous êtes soumis à l'évêque comme à Jésus- 
» Christ, vous ne vivez visiblement pas d’après l'esprit de 
» l’homme, mais d’après l'esprit de Jésus-Christ, qui est 
» mort pour vous, afin qu’en croyant à son nom, vous puis- 
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» siez éviter la mort, C'est pourquoi il est nécessaire que vous 
» continuiez à ne rien faire sans l’évêque. Mais vous êtes 
» anssi soumis aux prêtres comme aux envoyés de Jésus-Christ, 
» notre espérance... En conséquence, il faut que tout le monde 
» honore aussi les diacres, comme étant ceux qui remplissent 
» les fonctions de Jésus-Christ; l’évêque est l’image du Père, 
» ct les prêtres sont le conseil de Dieu et l'assemblée des apô- 
» tres, Sans ces ministères point d'Eglise. Je suis convaincu 
» que vous pensez de même. J'ai reçu et j'ai auprès de moi un 
» beau modèle de votre charité dans votre évêque, dont la 
» conduite scule est déjà un éclatant enseignement, dont la 
» douceur est unc grande puissance spirituelle, pour laquelle, 
» à mon avis, les impies mêmes doivent éprouver du respect 
» (c. 4-5). » Il aurait, continue-t-il encore, bien des choses 
importantes à leur dire ; mais il faut qu’il modère son zèle, 
pour ne pas fatiguer ses lecteurs. D'ailleurs, lui-même, dans 
ses liens , est bien loin d’être parfait. « fl nous manque bien 
» des choses, afin que Dicu ne nous manque pass.» La nature 
du vrai chrétien ne consiste pas à beauconp savoir (c. 4-5 ); 
mais il y a une chose surtout dont il les pric avec instance , 
c'est de fuir l'hérésie. « Je vous conjure, ou pour mieux 
» dire, ce n’est pas moi, mais lamour de Jésns-Christ, qui 
» vous prie de ne vous alimenter que de la nourriture chré- 
» tienne, et de vous abstenir des productions étrangères, qui 
» sont les hérésies. Car, avec une éloquence séduisante, les 
» hérétiques mêlent Jésus-Christ avec du poison, semblables 
» à ceux qui vous présentcraicent un breuvage mortel mêlé 
» avec du miel, et quand on n’est pas sur ses gardes, on boit 
» la mort avec délectation» Le seul antidote de ce poison est 
un attachement indissoluble à Dieu, à Jésus-Christ, à l’évé- 
que et aux prescriptions des apôtres. « Celui qui est dans l'in- 
» térieur de lautel est pur ; mais celui qui est dehors, cest- 
» à-dire qui agit sans l’évêque et sans le prêtre. n’a plus une 
» conscience pure (c. 6-7). » Déficez-vous donc de ceux qui 
vous diront que Jésus-Christ n’a souffert qu’en apparence. S'il 


5 Ad Trall. c. 5. HoAAe yep ygt Aeses, tyg Osov y Auimapcebæ. Paroles 
certes bien encourageantes dans la bouche d'un si saint martyr. 
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en était ainsi , il serait inutile et insensé de se sacrifier pour 
Dieu dans les souffrances et dans la mort, et l’union que Dicu 
a formée entre lui et l’homme par Jésus-Christ serait rompue 
{c. 8-11 ). Le reste de l’épitre contient une exhortation à l’u- 
nion et à la charité , à l’obéissance à l’évêque , et à une com- 
passion affectueuse pour le sort de l'Eglise de Syrie (c. 14-13). 


4° L'Epitre aux Romains. 


Le motif qui a donné lieu à cette épitre cest différent de ce- 
lui des autres. Ignace, soit qu’il en eût reçu des avis certains, 
soit qu’il eùt seulement des motifs fondés de le soupçonner, 
croyait que les chrétiens de Rome, animés du désir de con- 
server une vie si chère , avaient formé le projet de le dérober 
à l'arrêt de mort qui le condamnait. Il les engage donc à ne 
faire aucune démarche, attendu qu’elles ne lui serviraient de 
rien et ne pourraient que le séparer plus longtemps de Jésus- 
Christ: Il remit cette épitre à des Ephésiens , qui partaient 
avant lui de Smyrne pour Rome. Elle n’est remplie que de son 
ardent désir d’être uni à Jésus-Christ et du besoin extrême 
qu’il en ressentait; de prouver, par le sacrifice de sa vie, tout 
l'excès de lamour que lui inspirait son Sauveur. Il west im- 
possible de décrire la tendresse , Ja sensibilité et les élans de 
charité qui remplissent cette admirable épitre. Nous ne ten- 
terons pas même de donner un extrait de ses pensées. Nous 
préférons en transcrire quelques passages. 

Après un salut très-affectueux , il exprime la joie qu’il aura 
de les voir et la crainte qu'ils ne veuillent mettre obstacle au 
bonheur qui l'attend. Puis il continue ainsi : « Je ne cherche 
» pas à plaire aux hommes, mais à Dieu, comme vous aussi 
lui plaisez. Jamais je ne retrouverais unc aussi belle occa- 
» sion d'aller à Dieu; et quant à vous , vous ne pouvez faire 
» d'œuvre plus méritoire que de vous tenir en repos à ce sujet. 
» Si vous le faites, j'arriverai auprès de Dieu; mais si vous 
» aimez ma chair , il faudra que je recommence ma carrière. 
» Vous ne pouvez me procurer une plus belle destinée que 
» d'être sacrifié en holocauste à Dieu, pendant que l'autel est 
» préparé; et vous réunissant en chœur, dans la charité, 


SAINT IGNACE D'ANTIOCIE. 409 


vous chanterez les louanges du Père, en Jésus-Christ, de 
» ce qu'il a daigné permettre que l’évêque de Syrie fùt amené 
» d'Orient en Occident. C’est une chose magnifique que de se 
» concher aux yeux du monde pour aller à Dieu afin de se 
» lever au jour de sa vision {c. 2)! » — « Pécris aux Eglises 
» el je leur déclare à toutes que je mourrai volontiers pour 
» Dieu, pourvu que vous ne lempêchiez pas. Je vous en con- 
» jure, n'ayez pas pour moi de bienveillance intempestive. 
» Souffrez que je devienne la proie des bêtes, à l'aide desquel- 
» les j’arriverai à Dieu. Je suis le froment de Dieu ; je veux 
» être moulu sous la dent des bêtes, afin que je devienne le 
» pur pain de Dieu. Excitez plutôt les bêtes, pour qu’elles 
» soient mon tombeau, et qu’elles ne laissent rien subsister 
» de mon corps, afin que quand je serai mort, je ne sois plus 
» à charge à persoune. Alors je serai réellement lo disciple de 
« Jésus-Christ, bien que le monde n’aperçoive plus mon corps 
» (C. j.» — « Les limites de ce monde et tont ce qui tient 
» à son royaume ne me sont bons à rien. JÌ vaut mieux pour 
» moi mourir pour Pamour de Jésus-Christ que de régner sur 
» toute la terre. Je cherche Celui qui est mort pour nous ; 
» c’est lui que je désire, qui est ressuscité pour ma vie. H 
» csl le prix qui a été promis à ma victoire. Pardonnez-moi, 
» mes frères; mais, de gràce, n’empêchez pas que je vive; 
» ne désirez pas que je meure; je veux être avec Dieu; ne me 
» séparez pas de lui par le monde, et ne vous laissez pas éga- 
» rer par la dépouille terrestre! Sonflrez que je puise à la 
» pure lumière; quand je serai arrivé lå , alors je serai homme. 
» Souffrez que j'imite la Passion de mon Dieu ! Que celui qui 
» le porte en lui réfléchisse à ce que je désire, et qu'il par- 
n tage mes sentiments, puisqu'il sait ce dont j'ai besoin (c. 6).» 
Après les avoir encore une fois exhortés à ne pas faire la moin- 
dre démarche pour sa délivrance , quand même ils verraient 
faiblir son courage , il continue: « Je vous écris vivant, mais 
» tout rempli d'amour pour la mort. Mon amour est crucifié; 
» et ce qui brûle cn moi n'est pas un feu qu'il s’agisse d'é- 
» teindre; c’est une vive ardeur qui m'exhorte et me eric : 
» Viens au Père! Je ne prends qu'à regret des aliments péris- 
sables , je ne recherche point les joies de cette vie. C’est le 
1-— 1X. 10 
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» pain de Dieu que je veux, et ce pain, c’est la chair de Jé- 
» sus-Christ, qui est de la race de David ; pour breuvage , je 
» veux son sang, qui est la charité impérissable (c. 7). » Il 
leur recommande enfin avec une touchante sollicitude l'Eglise 
qu'il laisse orpheline : « Rappelez-vous, dans vos prières, 
» l'Église de Syrie, qui a maintenant Dieu pour pasteur en 
» ma place. Que Jésus-Christ seul et avec lui votre charité 
» soient son évêque. Je rougis d'être un des vôtres; car je n’en 
» suis pas digne, misérable avorton que je suis; mais j'ai ob- 
» ienu la grâce d’être quelque chose, une fois que je serai ar- 
» rivé auprès de mon Dicu (c.9).» La date de cette lettre 
est du 24 août. 

Les passages que nous venons de citer suffisent pour faire 
connaître l'esprit qui règne dans cette épitre; elle est au-des- 
sus de tout éloge et peut-être en son genre ce que la littéra- 
ture chréticnne offre de plus chaleureux. 


5° L’Epitre aux Philadelphiens. 


Pendant qu'ignace poursuivait son voyage de Smyrne à 
Troade , il reçut Pagréable nouvelle que la persécution avait 
cessé à Antioche et que la paix avait été rendue à l'Eglise. En 
conséquence, il envoya, par le diacre Burrhus, des lettres aux 
Philadelphiens en Coœlésyrie, aux Smyrniotes et à Polyearpe, 
pour les engager à témoigner aussi de leur côté la joie que 
leur causait cet événement si heureux pour l'Eglise d'Antioche. 

Dans son épître aux Philadelphiens, il vante par-dessus 
tout les vertus éminentes de leur évêque, et il les exhorte à 
demeurer toujours inséparablement unis avec lui, afin d’être 
assurés contre toute séduction de la part des hérétiques. «Ab- 
» stenez-vous des plantes nuisibles que Jésus-Christ ne cul- 
» tiva point, car elles n'ont point été plantées par le Père... 
» Tous ceux qui appartiennent à Dicu et à Jésus-Christ sont 
» d'accord avec l’évêque. Et ceux qui entreront dans PEglise, 
» appartiendront à Dicu , pourvu qu'ils vivent d’après Fes- 
» prit de Jésus-Ghrist. Ne vous laissez point tromper, mes 
» frères; quiconque s'attache à un sectaire n’obtiendra pas le 
» royaumede Dieu... Appliquez-vous donc à recevoir une seule 
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» Eucharistie, car il n'y a qu'une scule chair de Notre-Sei- 
» gnour Jésus-Christ et un seul calice pour l’anion avec son 
» sang; il n’y a qu'un seul antel, dont l'évêque seul avec ses 
» prètres ct les diacres sont les ministres {e. 1-4). Ules en- 
gage ensuite à sc tenir en garde contre les doctrines de ceux 
qui rejettent Pautorité des prophètes (les gnostiques) et de 
ceux qui sont livrés à des idées judaisantes (c. 5-6 ). Le seul 
moyen sûr et qui ne trompe jamais est de se rattacher à lévé- 
que, licutenant de Dieu; de ne se laisser cutrainer dans au- 
cune discussion ; et pour lercste, de s'en tenir à cette maxime, 
que l’Ancicn et ie Nouveau Testament ont également leur cen- 
treet leur point de réunion en Jésus-Christ auquel il faut tout 
rapporter (c. 7-9). H termine en les chargeant d'envoyer an 
député à Antioche pour témoigner leur affection à cette Eglise, 
et en leur donnant quelques nouvelles particulières (c. 10-14). 


6° L'EÉpitre aux Sinirniotes. 


Cette épitre est au nombre des plus remarquables , tant par 
le contenu que par le style. Pendant son dernier séjour à 
Smyrne, Ignace avait appris à connaitre la véritable situation 
de cette Eglise, et l’état des esprits, dont il avait pu juger 
lui-même, lui inspira cette épitre, si importante sous le rap- 
port du dogme. Dans l'exorde, il développe une confession 
de foi purement catholique, en opposition aux doctrines des 
docètes. Il prémunit contre lcurs séductions , et fait voir com- 
ment, duns leur système, tous les sacrifices du chrétien pour 
Pamour de Dicu devicndraient inutiles; comment l'autorité de 
l'Ancien et du Nouveau Testament est renversée ; toute morale, 
toute tendance vers la vertu est déracinée dans le cœur de 
Phomme. ells n’ont pas à cœur la charité; ils ne prennent aucun 
» intérêt mi aux veuves, ni aux orphelins, ni aux malhcureux, 
» ni aux prisonniers, ni à ceux qui recouvrent la liberté, ni 
n à ceux qui ont faim, ui à ceux qui ontsoif. » Trés-conséquents 
dans leur conduite, ils avaient renoncé à recevoir l'Eucharistie, 
» parce qu'ils ne reconnaissent point avec nous que l'Eucharistie 
» est la chair de notre Sauveur Jésus-Christ, qui a souffert pour 
n les péchés du monde, et que le Père dans sa miséricorde a res- 
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» suscité. Or, ceux qui résistent à ce don de Dicu, honorent lu 
» mort dans leur esprit d'opposition. Mais il leur faudrait ai- 
» mer, afin qu'ils ressuscilassent aussi (C. 4-7). » Pour conserver 
la vraie foi, il ne voit de moyen plus sûr à leur indiquer que 
de s'attacher fermement à l'évêque. «Zà où est l'évéque doit 
» être aussi le peuple, de méme que là où est Jésus-Christ est 
» aussi l'Eglise catholique.» I faut qu'une respectueuse obéis- 
sance règne partout envers lui, rien ne se doit entreprendre 
contre sa volonté et à son insu (c. 8-9). Suivent encore quelques 
communications plus personnelles. Il lcur dit d'envoyer une 
députation pour féliciter ceux d’Antioche , cttermine par des 
salutations à plusieurs chrétiens de Smyrne. 


7° Epitre à Polycarpe , évéque de Smyrne. 


Cete épitre fut la dernière dans l'ordre des dates. Ignace avait 
désiré pouvoir écrire encore à d’autres églises d’Asic; mais la 
force des circonstances ct le peu de temps qui lui était accordé 
ne lui ayant pas permis de faire ce qu’il désirait, il chargea 
son ami Polycarpe, de Smyrne, de le remplacer. C'était sur- 
tout l'Église délaissée d'Antioche qui occupait son cœur, et ne 
pouvant plus fa protéger lui-même, il cherchait à lui être utile 
en resserrant les liens d'ane charité compatissante eutre elle ct 
les autres Églises , afin de la préserver du danger qui la mena- 
çait. C'était Polycarpe qui devait commencer cette œuvre de 
charité. Dans l’exorde de son épitre, Ignace loue les vertus pasto- 
rales de Polycarpe, et avec ces lumières que communique l'es- 
priten Dieu, illui trace des règles précieuses pour la manière de 
remplir ses fonctions. «Prenez soin surtout de maintenir luni- 
» té, il wya rien de meilleur qu’elle. Portez tout le monde, et 
» vous avec les autres, au Seigneur. Usez avec tous d'une cha- 
» rité patiente, comme vous le faites. Livrez-vous sans relàche 
» à la prière ; demandez plus de lumière eucorce que vons n’en 
» avez; Soyez vigilant; que votre esprit, toujours actif, ne s’en- 
» dorme jamais; portez les faiblesses de tons comme un par- 
» fait guerrier. Plus Ia peine est grande, plus grande sera la 
» récompense. Si vous n’aimicz que les disciples accomplis, 
» votre mérite serait peu de chose; subjuguez par la douceur 
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» les plus indociles. Toutes les plaies nese guérissent pas par 
» le même traitement ; apaisez les grands accès de fièvre par 
» des remèdes rafraichissants.. Ne vous laissez point intimi- 
» der par ceux qui voudront user d'autorité. Tenez-vous ferme 
» comme unce enclume sur les coups du marteau. Il est glo- 
» rieux pour un athlète de sortir victorieux des coups de son 
» adversaire! » Il donne ensuite des instructions pour les 
célibataires, pour les gens mariés, pour les esclaves et pour 
les maitres, sur lce mariage ct sur la virginité ( c. 1-6). Puis 
s'adressant aux Smyrniotes, il les exhorte à la soumission 
envers l’évêque ct lcur recommande l’union de la charité. « Tra- 
» vaux, luttes, souffrances, que tout soit commun ; repo- 
» sez-vous ct ‘veillez ensemble comme les économes , les mi- 
» nistres, les serviteurs de Dicu (c. 6). » Il prie à cet effet 
Polycarpe de choisir un homme capable, pour l'envoyer 
cn députation à Antioche, et d'engager aussi, par lettres, 
les autres évêques à remplir le même devoir de charité, soit 
verbalement, soit par écrit (c. 7-8). Cette épitre tout en- 
tière est le plus magnifique épauchement du -plus ardent 
amour pastoral. 

C'est là ce que nous avions à dire sur chacune de ces épitres 
en particulier. 

Les épitres de saint Ignace son écrites en grec d’un style 
rude ct incorrect; il est du reste animé ct rempli d'images 
tout à fait asiatiques , d’où l’on peut conclure que saint Ignace 
n’élait pas né, ou du moins n'avait pas été élevé en Grèce. Ses 
périodes sont longues et mal construites, et le fil des idées 
est souvent interrompu par des phrases incidentes accumulées 
les unes sur les autres. La grandeur et la force des pensées et 
des sentiments se trouve trop à l’étroit dans la langue grec- 
que, toute riche qu’elle est, et les règles ordinaires du dis- 
cours sont rejetées comme autant d’entraves qui gênent Pélan 
du génie, Souvent Ignace renferme dans une scule phrase une 
foule de pensées , comme s’il cherchait à se débarrasser le plus 
promptement possible , et aux dépens de la langue, d'un poids 
qui oppressait son cœur. On conçoit, d’après cela, que ces 
épîtres ne sont pas faciles à comprendre, et qu’il faut les lire 
plus dunc fois pour bien saisir ce qw'e!les renferment de tré- 
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sors. Saint Ignace est un écrivain unique en son genre, au- 
quel aucun autre ne saurait se comparer, et qui exige par 
conséquent une étude toute particulière. Du reste, si, avant 
que le canon des Ecritures fût fixé, l’épitre de saint Clément 
était comptée par beaucoup de personnes parmi les livres du 
Nouveau Testament et était lue à ce titre dans diverses égli- 
ses , il faut convenir que les épitres de saint Ignace ne méri- 
tent pas moins cet honneur. 

Après ces observations sur le contenu, la langue ct le style 
des épîtres de saint Ignace , nous pouvons passer à lexa- 
men de lcur authenticité, qui a été depuis longtemps déjà 
révoquée en doute et attaquée sous des rapports dogmatiques 
et polémiques. Daillé, en sa qualité de presbytérien, soutint 
qu'elles étaient supposées, voyant bien qu’elles pourraient 
devenir redoutables dans les mains de ses adversaires pour 
démontrer l'institution divine de l'épiscopat. Plus tard encore, 
le dogme de la divinité de Jésus-Christ, qui s’y trouve si clai- 
rement exprimé, a fait renouveler par quelques personnes 
les arguments de Daillé contre leur authenticité, ou du moins 
prétendre qu'elles avaient été altérées. Nous allons commen- 
cer par déduire les motifs extrinsèques de croire à leur 
authenticité et à leur intégrité. 

En premier lieu, il faut considérer que les Actes du mar- 
tyre de saint Ignace (c. 4) rapportent qu'il a écrit des épi- 
tres, et son épitre aux Romains est même placée à la fin de ce 
chapitre ; tout le monde est d'accord là-dessus. Puis Polycarpe, 
contemporain et ami d'Ignace, le même à qui une de ses épi- 
tres est adressée, remarque dans la sienne aux Philippiens 
(c. 13), dont l'authenticité n’est pas contestée, qu’il a ras- 
semblé toutes les lettres qu’il a pu trouver de cet homme 
apostolique, et les a envoyées, à leur demande, aux Philip- 
piens, chez qui saint Ignace avait été pendant son voyage à 
Rome. Íl fait l'éloge de ce recucil , comme inculquant la foi et 
la constance. On voit par là que saint Ignace a récllement 


ë Eusèbe cite aussi ce passage de l’épilre de Polycarpe. Le voici: 
Tas émiorohus ‘lyvariou ras meépeltiras yei UF uton, xet GAS 
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écrit des épitres, et que leur contenu s’accordait bien avec 
celles qui nous restent et qui portent son nom. Or, ce qu'il y 
a de remarquable, c’est que saint Polycarpe les ait rassem- 
blées et les ait envoyées à une communauté chrétienne , ce qui 
en rendait la falsification bien moins facile que si elles étaient 
demeurées isolées. En attendant, ce témoignage de Polycarpe 
reste dans les généralités ; il ne nomme point les personnes à 
qui saint Ignace adressa ses épitres, et n'entre dans aucun dé- 
tail sur lcur contenu. Saint Irénée particularise davantage, 
car il cite un passage de l’épitre desaint Ignace aux Romains”, 
mais il pouvait l'avoir pris des Actes du martyr, où cette 
épitre se trouve. Origène (om. VI in Luc.) cite aussi une pen- 
sée de l'épitre aux Éphésiens, ctun passage de l’épitre aux 
Romains , en nommant expressément Pauteur’. Eusèbe cst 
plus détaillé et plus positif encore dans son Histoire de l'Eglise 
(H1, c 56). Il décrit avec une grande précision l'origine des 
épitres d’ignace ; ilen compte sept que nous possédons toutes 
encore aujourd’hui, aiusi que les noms des personnes à qui 
elles sonl adressées, Il y joint des extraits des deux épitres aux 
Romains et aux Smyrniotes. Après Eusèbe , les autenrs qui en 
parlent sont saint Athanase °, saint Chrysostôme '°, Théodo- 


dmoréræryeevar cici Ty émiorohy Taury’ £E av peyare dpercbnvas du- 
syresche, TIEpiexouct Y&p FITT, ZAL UTOptOVYY KAE HATAY aixod'opeyy Tv 
tiş TOV xuptoy jpw avgjxovray. 

7 Iren. adv. lær. V, c. 28. n. 4. Quemadmodum quidam de nostris dixit, 
propter martyrium in Deum adjudicatus ad bestias : Quoniam frumentum 
sum Chrisli et per dentes bestiarum molar, ut mundus panis Dei invepiar. 
(Cf, ad Rom., c. 4.) 

8 Origen. hom. VI, in Luc. (edit. Paris. Tom. IH, p.958): Eleganter in 
cujusdam martyris epistola reperi (Ignalium dico episcopum Antiochiæ 
post Petrum secundum ); principem sæculi hujus latuit virginitas Marig. 
Cf. ad Ephes., c. 19. Daillé voulait, à Ja vérité, contester aussi Pauthenticilé 
de ces homélies , mais il a été contredit par le témoignage positif de saint 
Jérôme. Prolog. ad Paulum et Eustochium , 1.9. — Prol. in Cant. cantic., 
ibid., p. 30. Memini aliquem Sanctorumi dixisse, Ignatium nomine, de 
Ghristo : Meus aulem Amor crucifixus est. (Cf, ad Rom., c€. 7.) 

9 De Synodis, c. 47. Tom. I, P. Ii, p. 761, edit. Paris. 

to omil. in Ignat. Martyr., n. 5. Edit, Paris. ,t. H, p. 599. — Homil. 
de legislatore, n, 4, Tom. VI, p. 410. 
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ret '' qui cite de longs et nombreux passages de ces épitres, 
exactement semblables à ceux qui se lisent dans notre recucil; 
enfin saint Jérôme répète le témoignage d'Eustbe ‘?. On voit 
par là que tous les témoignages , jusqu’au cinquième siècle, 
sont si positifs et si incontestables, qu’il n’est pas nécessaire 
d'en alléguer de plus récents. 

Si nous cherchons maintenant les motifs de croire à leur 
authenticité dans le contenu même de ces épitres, voici ce que 
nous trouvons. Saint Ignace est désigné comme ayant été le 
disciple de l'apôtre saint Jean, et ses épitres s'accordent évi- 
demment avec cetle donnée. On n’a qu’à considérer la manière 
dontl’un et l’autre se servent del'expression consacrée de Asyoc, 
pour trouver la plus grande vraisemblance dans ce que nous 
venons de dire au sujet des rapports de l’auteur avec saint 
Jean. Mais ce qui le prouve encore bien mieux, c'est la pro- 
fondeur et la ferveur qui dominent dans ces épitres, et qui 
rappellent parfaitement la manière de saint Jean. Si, après 
cela, nous réfléchissons au temps où saint Ignace a vécu, 
aux sujets qui se traitaient à celte époque , à la position des 
partis les uns envers les autres, nous verrous que le contenu 
de ces épîtres y répond parfaitement. Les chrétiens judaïisants 
se livraient alors à leurs intrigues, et il est question d'eux 
dans ces épitres ; de sorte qu’elles portent l'empreinte à la 
fois du temps où elles ont été écrites, et de la qualité de dis- 
ciple de saint Jean, qui était celle de l'auteur. D'ailleurs, 
l'authenticité de l'épitre aux Romains est avouée , et si celle-ci 
est authentique, les autres doivent l'être aussi , puisqu'elles 
présentent le même style, le même langage, les mêmes idées 
et les mêmes sentiments. 

Quant à leur intégrité, le reproche d’interpolation s'adresse 
particulièrement aux passages qui attestent la divinité du Sau- 
veur , et l'institution divine de ia dignité épiscopale. Mais si 
l'on supprimait les premières , on rendrait l’ensemble inintel- 
ligible, et l’on enlèverait précisément la pensée qui donne la 


‘* Dialog. Iromutabil, F. Edit. Paris., t. IV, p. 35. Dialog. Inconfus., 
li, ib., p. 86. Dial. Impatib. HI, ib., p. 454. 


‘2 Hieron, de vir. ill., c. 46, Cf, Comment., lib, 1, in Matth, 1,18. 
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clef pour comprendre le tout. Car tout ce que saint Ignace dit 
du Sauveur dans le cours de ses épitres, ce que Jésus-Christ 
est pour lui, ce qu’il en espère, la confiance qu’il met en lui, 
la force spirituelle qu'il lui doit, tout suppose qu'il le regarde 
comme ile Verbe de Dieu, comme le Fils éternel de Dieu, 
comme Dicu lui-même., Les titres de Dieu, d'éternel , d’incréé, 
etc., qui sont donnés au Sauveur, ne sont que l'explication et 
l'expression succincte de tont ce qu’il en dit du reste. Pour ce 
qui regarde les passages qui parlent de l'honneur dû aux évé- 
ques, ces passages aussi sont intimement liés à l’ensemble des 
épitres. Qu'y a-t-il, en effei, de plus naturei que de renvoyer 
les fidèles à celui qui n’a obtenu sa place que parce qu'il a 
été regardé comme un véritable organe de l'Eglise, comme un 
fidèle conservateur de la doctrine transmise? Et celie conduite 
de l'auteur de ces épitres s'accorde d’ailleurs parfaitement 
avec Pesprit de l'antiquité chrétienne, qui, rappelant la sage 
instruction de lPApôtre ( Ephes. iv, 11-16 ), a recommandé, 
toutes les fois que l’on serait obligé de combattre des héréti- 
ques, de se rattacher fermement à l’ordre de l'Eglise, sous les 
évêques institués par Dieu. Du reste, les passages où il est 
question soit de l’évêque, soit de la divinité de Jésus-Christ, 
sont liés grammaticalement avec le reste , au point que le fil 
serail interrompu et que les lacunes deviendraient visibles si 
on voulait les retrancher, IHs porteni d’ailleurs toutes les mar- 
ques distinciives de la diction qui caractérise ces épitres; 
c'est la même plénitude de style, la même vigueur d’expres- 
sions, le même emploi d'images et de sentences. 

Toutefois , les adversaires de ces lettres, sans égard aux 
nombreux motifs qui parlaient en faveur de leur authenticité, 
ont essayé de prouver, par leur contenu, qu’elles devaient 
être supposées. Les arguments dont ils sc sont servis sont en 
général de deux espèces : on a cru trouver des anachronismes 
dans les faits et dans les expressions, et des erreurs dans la 
manière de caractériser notre martyr. Quant au premier motif, 
d’où l’on voulait conclure leur fausseté, Daillé, entre autres, 
avance que l’auteur de ces épitres prétendait combattre ies 
erreurs de Basilides et de Saturnin, ainsi que de Théodote ; 
qu'il a parlé positivement du sy» de Valentin (ad Magnes., 
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c. 8), et que, contrairement à tout. ce que l'histoire rapporte 
de ce temps, il a distingué trois degrés dans l'ordre hiérar- 
chique, ceux d’évéque , de prêtre { presbyter ) et de diacre ; 
qu'il a élevé la dignité d’évêque au-dessus de celle de prètre, 
distinction encore inconnue dans je deuxième siècie, dit-il, 
et qui n'appartient qu’au troisième, cte. Nous pouvons répon- 
dre à tout cela en peu de mots. Que ecs hérétiques aient été 
nommément désignés dans les lettres interpolées , par exem- 
ple ad Trall., c. 14, cela ue prouve rien; cependant les denx 
premiers hérésiarques ayant paru à une époque si reculée, 
dès avant le règne d'Adrien, il est très-possible que saint 
ignace ait vouiu parier de leurs opinions; mais il n'est pas 
même nécessaire de recourir à cette explication, puisque les 
doctrines de Simon le Magicien étaient exactement semblables 
aux lcurs. Quant à Théodoic, Ignace l'a réfuié dans la per- 
sonne des ébionites, et le reproche que l’on a tiré du système 
de Valentin tombe de lui-même, quand on pense que, dans 
le passage cité, ainsi que ke contexte de là phrase lc prouve, 
saint Ignace ma jamais songé à employer le mot eyy dans le 
même sens que Valentin, car ii a seulement voulu expliquer 
lépithète d'aides donnée au Aoyos, et, à cet effet, il ajoute 
que Jésus-Christ n’est pas la parole, prise dans le sens humain, 
laquelie , contenue d’abord dans la pensée, n’est mise au jour 
qu'après que le silence a été rompu'*. Le dernier reproche 
manque tout à fait de fondement historique. Ou ne saurait 
nier que dans l'Écriture-Sainte et dans les premiers Pères , on 
ne donnât parfois aux évêques la qualification de presbyter ; 
mais cn revanche, il n’y a pas un seul exemple que de sim- 
ples presbyter aient reçu le titre d’évêques , tandis que toutes 
les fois qu'il cst question de l’ordre hiérarchique, ils sont 
soigneusement distingués les uns des autres. Or, il est évident 
à tous ceux qui lisent les épitres de saint Ignace, que par le 
but même qu’il se proposait en les écrivant, il était forcé de 
ne poiut confondre ces deux positions, mais de les tenir au 


13 On voit le peu de fondement de cette objection par saint frénée, 
I, 1,$1, où se trouve une suite d’émanations toutes différentes depuis le 
ciyy jusqu’au Aoyos. Voyez Pearson, Vindiciæ Ignat. P.H, c. à. 
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contraire bien séparées, afin de prouver el de confirmer le 
principe divin de Punité dans la supériorité ct la subordina- 
tion. Les remarques que l'on a faites sur la languc et le style 
perdent aussi toute valeur, quand on songe que c’est un 
écrivain syrien et non pas grec qu’on lit, un écrivain qui se 
plail.à imiter saint Paul, mais qui, du reste, quant an style 
et à l'emploi des mots, suit son propre génic et le goût de 
l'Orient, Si, d’un autre côté, quelques personnes ont trouvé 
dans les pensées ct les expressions un petit nombre qui ne leur 
paraissaient pas à la hauteur du génie et de la piété de ce saint 
martyr, cest que mesurant ce grand évêque d’après leur pro- 
pre échelle, elles ont oublié que le cœur tout hrülant de cha- 
rité de ce théophore avait choisi ses expressions pour des 
âmes à la hauteur de la sienne, el que ce langage devait né- 
cessairement demeurer incompréhensible à des critiques trop 
étrangers aux sentiments que ces paroles étaient distinécs à 
exprimer". 

Quoi qu’il en soit, la destinée de ces épitres a été fort sin- 
gulière, circonstance dont leurs adversaires se sont cfforcés de 
tirer avantage. Elles ont réellement été interpoiées daus le 
cinquième ct le sixième siècle, ct jusqu’au dix-septième elles 
n'ont guère été connues dans l'Occident qu'ainsi défigurées. 
Usher , archevêque d’Armagh en Irlande, en découvrit le pre- 
mier une traduction qui différait considérablement de celle 
qui était connne jusqu'alors, et Isaac Vossius tronva enfin, 
dans la bibliothèque Médicis de Florence, un exemplaire par- 
faitement d'accord avec la traduction qui était demeurée si 
longtemps cachée en Angleterre. Ce sont là les épitres telles 
que les anciens Pères de l'Église les ont citées ct qui, par con- 
séquent, doivent seules être regardées comme authentiques. 
Tout concourt à prouver que les anciennes épitres, beau- 
conp plus longues que celles-ci, sont fausses et interpolées. 


14 Celui qui voudra s'instruire à fond de ce qui a rapport à ce sujct, 
trouvera lout ce qu'il pourra désirer à cet égard , rassemblé avec la plus 
vaste érudition chez Pearson, Findicie epistolarum Ignatii, 1672. Dans 
Cotelier PP. apost. P. 1I, p. 442 seqq. Les nouveaux adversaires de saint 
Ignace ont trouvé peu de chose à dire après Daillé pour soutenir leur 
opinion, 
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Tous les passages cités par les anciens Pères, et même les 
longs extraits donnés par Théodoret, appartiennent à la plus 
courte des deux rédactions. En comparant l’une avec l’autre, 
on reconnait sur-le-champ que la plus courte des rédactions 
n’est pas un abrégé de l’autre, mais que la plus longue est au 
contraire une paraphrase de la pius courte. On y a ajouté 
beaucoup de choses qui ne sont pas à leur place, qui n’ont au- 
cun rapport avec le texte, qui en diffèrent également par le 
style et par la doctrine. On y trouve aussi des anachronismes, 
Ainsi , dans lépitreaux Philadelphiens (c. 4, Cotel., t. IF, p.81), 
on exhorte l'empereur, ainsi que ses soldats et ses employés, à 
obéir à l’évêque. Dans les petites lettres, au contraire, il n'y a 
pas la moindre trace de fautes contre lachronologie ou dedoctri- 
nes particulières; ctee qui prouve mieux que toute autre chose 
leur authenticité, c’est la simplicité apostolique que respire 
le style dans lequel ciles sont écrites , aussi bien que leur con- 
tenu. En attendant, il n’est pas facile de décider à quelle épo-. 
que l’interpolation a été faite. Théodoret ne connaissait encore 
que les petites lettres; mais Etienne Gobar , écrivain qui flo- 
rissait vers l'an 580, s’est servi des grandes `*, car il compte 
saint Ignace au nombre des adversaires des Nicolaïtes, dont 
le système n’est combattu que dans les longues épitres. Puis 
Antioche y est désignée sous le nom de Théopolis, aw’elie ne 
reçut que dans le sixième siècle, sous le règne de Justinien. 
Cela ne prouve pas, à la vérité, que l’interpolation n'ait pas 
eu lieu plus tôt, mais bien qu’elle n’a pas été faite plus iard. 


IL Epitres supposées. 


Indépendamment des sept épitres authentiques de saint 
Ignace, il en existe huit autres qui portent son nom, mais qui, 
d’après l’opinion générale , sont supposées. Trois de celles-ci 
se sont trouvées dans les mêmes manuscrits que les véritables, 
et furent publiées dans les éditions de Vossius et d’Usher. La 
première est une réponse à une certaine Maric de Castabala, en 
Cilicie ; la seconde est adressée au diacre Héron d'Antioche , 


"3 Photius Cod. 251, p. 92. 
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et la troisième à l'Eglise de Tarse. Puis viennent la quatrième 
à l'Eglise d'Antioche, et la cinquième à celle de Philippes. 
Les trois autres, deux desquelles sont adressées à l'apôtre 
saint Jean, et la troisième à Marie mère de Jésus-Christ, 
n'existent qu'en latin. Les cinq premières sont censées écrites 
pendant son voyage de Rome; elles renferment des enseigne- 
ments et des avis contre les erreurs des judaïstes, des docè- 
tes et d’autres hérétiques plus récents; elles sont surchargées 
de passages dn Nouveau Testament et des lettres authenti- 
ques, dont elles paraissent être un calque maladroit. Leur 
origine étrangère frappe le lecteur au premier coup d'œil. A 
l'exception du passage copié, on n'y retrouve nulle part la 
vivacité, la vigueur et la plénitude de saint fgnace, et Pigno- 
rance du contrefacienr lui a fait commettre une foule d'er- 
reurs d'histoire ct de chronologie. Dans l'épitre à Marie de 
Castabala, son martyre est placé sous le pontificat de Cié- 
ment; dans celle qui est adressée aux Antiochiens, il salue 
les sous-diacres , les lecteurs, les exorcistes etautres fonction- 
naires de l'Eglise, dont les dénominations n'apparaissent que 
postérieurement dans l’histoire. Dans l’épitre aux Philinpiens, 
il condamne ceux qui jeünent le samedi et qui célèbrent la 
Pique avec les Juifs, ennemis mortels de Jésus-Christ, tandis 
que, du temps de saint fguace , cet usage subsistait encore en 
Asie. Toutes ces fausses épitres sont évidemment sorties de la 
même main , et doivent avoir été composées dans le quatrième 
ou cinquième siècle. Les trois dernières expriment le désir de 
voir Marie, mère de notre Sauycur, afin de puiser dans ses 
discours l’affermissement ct la confirmation de Ia foi en Jésus- 
Christ. Il n’est pas nécessaire d'indiquer les marques de faus- 
seté qui s’y trouvent. Elles sont très courtes, et n'ont été 
écrites, dit-on, que vers lan 1495. 

Les anciens catalogues contiennent encore un écrit intitulé : 
Doctrina S. Ignatii, ct un autre en forme de dialogue, qu'er- 
vet a publiés sous le nom d’Anastase de Nicée; puis encore 
une liturgie imprimée par Renaudot, comme étant de saint 
Ignace. Mais tout le monde s'accorde à regarder ces ouvrages 


comme supposés. 
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Les épitres de saint Ignace offrent un grand intérêt sous le 
rapport du dogme : on l’a reconnu dès le moment où elles ont 
paru "*. Elles sont d'autant plus importantes que la croyance 
chrétienne y apparait pénétrant intimement l'esprit etie cœur, 
inculquée dans l'intelligence, et, ce qui est plus significatif 
eucorc, manifestée extéricurement dans les formes de la vie 
chrétienne et ccclésiustique. L'importance de ce témoignage 
de la tradition apostolique devient plus grande par la circon- 
stance , qu'altestent ses épitres mêmes et par les actes de son 
martyre, des hommages que rendaient tous les évêques et tou- 
tes les Eglises de l'Orient à ce disciple des apôtres, dont la 
renommée était parvenue jusque dans l'Occident, et notam- 
ment à l'Eglise de Rome. Ce respect unanime est une éclatante 
confirmation de l’autorité de ce docteur. 

Ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il y a denx points 
surtout que les circonstances l'engagcaient à faire particuliè- 
rement ressortir, savoir le dogme de la vraie divinité ct hu- 
manité de Jésus-Christ, et celui de Punité hiérarchique de 
rEgiise catholique, lequel, comme on le verra plus bas, est 
intimement lié au premier. 

Quant au premier de ces deux dogmes, on sait qu'aucun an- 
cien écrivain ecclésiastique ne s'est exprimé à ce sujet avec 
autant de clarté que saint Ignace. Pour combattre l'erreur des 
ébionites ou judaïstes, qui regardaient Jésus-Christ comme 
un simple homme , il inculque aux fidèles la doctrine aposto- 
lique d’après laquelle Jésus-Christ était avec le Père dès avant 
toute création”; qu’il est le Verbe éternel et inséparable du 
Pèrc'*, par lequel celui-ci s’est de tout temps révélé dans l’An- 


16 Polycarp. ad Philipp., c. 15. Euscb. h. e. il, 56. 

17 Ad Magnes., C. G. Ilepaæivæ , ty ogovoig Ocou erovd ekiri merra par - 
csi , mpoxæbypeevou Tou Emirxorou cis Tomor Otou, xel TOY mperpuTe- 
P&Y joe. HOI TOWY Maxorat.. meriocreupevay diaxovtav Iyrov Xpirrov , os 
mpo aiavay mepa WATPIE YV, Loi EY TEAG ÉPavye 

‘+ Ad Magnes., c. 8. Els Otos écris o Gavtpores éauroy Aia ‘Imcov 
Xpiorou, Tou viou auTou, is EoTiy avrou hoyos æidtos , ou% ŒTO riyas 


mpar la, os xaTa mavre sUyper Tao er ro mEurVarre œurox Cf, ibid, c, 7. 
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cien Testament , qui est Dicu lui-même”. Quant à l’idée que 
saint Ignace avait dans ces expressions, on la reconnait par 
l'ensemble de sa doctrine. Avec Jésus-Christ a été établi, selon 
lui, le renouveilement de la vie éternelle" et l'union immé- 
diate avec Dicu’ *. Tous les fidèies accuciilent Jésus-Christ en 
eux, et sont pour cette raison, des xprorocopos Où ACS #eoopor, CC 
qui est la même chose à ses yeux*”. Jésus-Christ est donc pour 
lui tout en tout. « Le sacerdoce ( de l’ancienne alliance) était 
» bon, à la vérité; mais le grand-prètre (Jésus-Christ) est 
» bien plus excellent, car c'est à lui qu’est confié le Saint des 
» Saints, à lui seul sont coufiés les mystères de Dieu. H est la 
a porte qui mène au Père, par laquelle entrent Abraham, 
» Isaac , Jacob, les prophètes ct les apôtres de PEglise; tous 
a y vont vers l'unité en Dieu**.» En conséquence , il ue pou- 
vait manquer de repousser avec force les opinions mesquines 
du judaïsme , non-seulement parce qu'elles n'étaient pas assez 
élevées , mais encore parce qu’elles enlevaient la gràce dn 
salut”, 

Mais si, d’un côté, tes insistait sur la croyance el Ia vé- 
ritable divinité de Jésus-Christ, de l’autre, il enseignait, 
avec plus de force encore, la véritable Incarnation du Verbe 
de Dicu. Il répète donc à plusienrs reprises, et avec solennité, 
que Jésus-Christ, notre Seigneur et Dieu, a été porté , selon 


9 Ad Ephes., c. 18.'O yap Otos yuy 'Igrous o XpirTos éxvaDoprôm, 
oro Mapias. — Ad Smyrn., €. 1. Aokale ‘Igrour Xpirroy roy ©toy roy 
juus roQirayræ. Ad Polycarp., ©. 3. El lui donne Je titre de vrepææipos , 
dgpovos , doparos , days , etc. Le passage suivant est remarquable. 
Ad Ephes., c. 15. Ilaevrræ ovy moiopesr a ds AITO EV Hsuty xurolmouvros , 
ba dyes vrou (’Iyrou Xpiorou) væol , mas aûros y êv jiv Otos jpa. 
Cf, ad Rom., c. 6. 

20 Ad Ephes., ©. 49. Ocos dvfparivas Qavérourat sis xæivoryre aidtov 
Cons. 

a1 Ad Trall , c. 40... Tov Otot voi Émayyehogevou, és ETTIV UTOS. 

aa Ad Ephes., c. 9. "Erre ody xai œuvodor masres, Oeopopot xet væo@opot , 
xpirTo@opot, wyvoPopot , ATÆ WAITE LEXOTHIMEVOL éyrohæis Iera 


Xpiorov, 
23 Ad Philadelph., c. 9.— *4 Ad Philadelph., c. 6-9, Ad Magnes., c. 8-10. 
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la chair, dans le sein de la Vierge Marie; qu'il est devenu vi- 
sible , palpable ; qu’il a bu et mangé; qu’il a été baptisé par 
saint Jcan ct crucifié dans sa chair sous Ponce-Pilate , à la face 
du ciel , de la terre et de l'enfer*’; il dit que l'opinion con- 
traire des docètes est une doctrine non-seulernent impic, mais 
meurtrière”. Il expose, d’après cela, la doctrine aposiolique 
sur cet article de foi, dans les termes les plus clairs et qui 
ne souffrent aucune équivoque. «Or il y a un médecin en chair 
» et en esprit, créé et incréé, Dieu en chair, véritable vie 
» dans la mort, fils de Marie aussi bien que Dieu , qui a d’a- 
» bord souffert, et qui est devenu ensuite incapable de souf- 
» frir, Jésus-Christ, notre Seigneur’”. » Et plus bas: « At- 
» tendez celui qni est au-dessus des temps , qui wa point de 
» temps; l'invisible qui s’est rendu visible par amour pour 
» nous; impalpable et l’impassible , qui cst devenu passible 
» pour nous : celui qui, sous tous les rapports , a souffert pour 
» nous*°.» 

Mais saint Ignace ne se contenta pas de cela : portant son 
regard pénétrant dans l'avenir, il vit où devait nécessairement 
entrainer la négation du dogme de l'Incarnation , et il fait voir 
que, de conséquence en conséquence, on arriverait au ren- 
versement de tout l'édifice du Christianisme. En premier lien, 
d’après les adversaires de ce dogme, on ne peut point admet- 
tre la passion et la mort de Jésus-Christ, sur lesquelles toutes 
les espérances des chrétiens sont fondées ; dès lors, on ne peut 
pas non plus croire à la résurrection ni l’attendre , et Jésus- 
Christ ne pent plus être présenté comme le modèle et l’exem- 
ple d'une vie morale agréable à Dieu, se sacrifiant jusqu’à 
souffrir la mort pour la vérité et la vertu. Il faut, par suite, 
renoncer aussi à croire à la véritable présence de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie , et à tout ce qui s'ensuit, et oter tout fon- 
dement, tout soutien aux efforts du chrétien pour parvenir à 
la vertu. Il dit, en conséquence , de ceux qui ne reconnais- 
sent dans Jésus-Christ qu'une chair apparente et qu’une pas- 
sion apparente mais non pas réelle et véritable, qu'ils ne 


25 Ad Smyrn., c 1-5. Trall., e. 9. Ephes., 48.—?*6 Ad Trall., c. 6-10. 
*7Ad Ephes., c. 7,— ?8 Ad Polycarpa, c. 3. 
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sont eux-mêmes que des espèces de fantômes ou des démons 
qui n'existent aussi qu'en apparence*”. Il parait, en effet, 
que ces hommes , par opposition aux judaïstes, seulement at- 
tachés à la lettre, mettaient au contraire une importance ex- 
cessive à la partic intérienre et spirituelle, et étaient devenus 
par là d’une si grande faiblesse d'âme, qu'il ne leur était plus 
possible de montrer aucun zèle pour la vertu , du moment où 
elle exigeait des sacrifices. Les docètes justifièrent plus tard 
l'opinion que saint Ignace s'était formée d'eux sous ce rap- 
port*°. 

De même que, pour ce qui regarde la véritable divinité et 
humanité de Jésus-Christ, saint Ignace rend un témoignage 
nou moins clair et non moins simple de la doctrine des apôtres 
au sojet du Saint-Esprit ct du mystère de la sainte Trinité. 
« Eflorcez-vous donc, dit-il, de vous raffermir dans la doc- 
» wine de Jésus-Christ et des apôtres , afin que tont ce que 
» vous ferez s’accomplisse, iutéricurement et extéricurement, 
» dans la foi ct dans la charité, dans le Fils, et dans le Père, 
» et dans l'Esprit, dans le commencement et dans la fin*”. » 
Et plus bas : « Ne laissez pas les hérétiques semer parmi vous 
» leurs erreurs ; fermez vos oreilles, pour ne pas y admettre 
» ce qu'ils auront répandu. Vous êtes des pierres dans le tem- 
» pledu Père, préparées pour la construction de son édifice, 
» élevées en Pair par le levier de Jésus-Christ, c'est-à-dire 
» par sa croix, et qui sont mues par le Saint-Esprit”*. » 
C'est-à-dire que l'union avec Dieu le Père nous est procurée 
par les mérites de la mort de Jésus-Christ , el effectuée par le 


29 Ad Smyrn., C. 2. Taure yap mavre Érabey di juas , ivo rabaser" 
voi dAnles émabey, ais xai dAndas dverryrty ÉAUTOV. où x dép mirror 
TIVES ReyouTiy , TO Doxey uroy memovbever, aûroi Ta d'oxeiy dyres" xat 
abus Ppovoucis xei ropbyrerat abrois ; abris drwparos xas d'usprovixais* 
Cf. Ibid. c. B. où il l'y appelle vexpo@opous, C'est-à-dire des gens qui, après 
avoir perdu la vie spirituelle en renonçant à la croyance, à l’incarnation 
et à la passion de Jésus-Christ, errent comme des images fanlastiques 
de ce qu’ils pourraient et devraient êlre. 

30 Comparez Tertull, Scorpiace, — 3° AG Magnes., c. 43. 

33 Ad Ephes., c. 9. 1 appelle ensuite sous ces trois rapports les fidèles : 
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Saint-Esprit qui vit en nous. li n’est sans donte pas nécessaire 
de remarquer que dans ce passage l'unité de l’œuvre de Dieu 
exprime l'unité de nature, tandis que la diversité des opé- 
ralions qui y concourent indique la distinction des trois per- 
sonnes divines. 

Passons maintenant au second objet important qui est en- 
seigné dans ces lettres, c’est-à-dire à l'Eglise. Saint Ignace Pa 
développé avec un soin et une clarté toute particulière. Il est, 
d’après cela, du plus grand intérêt d'apprendre de la bouche 
de ce disciple des apôtres dans quelle relation Jésus-Christ 
s’est placé à l'égard de son Eglise, et comment il Pa consti- 
tuée pour son organisation générale à l'égard d'elle-même et 
du monde. 

L'Eglise est à ses yeux l'union , fondée sur la foi et main- 
tenuc par la charité, de tous les fidèles en Fésus-Christ, C'est 
pourquoi il dit : Jésus-Christ est glorifié par le sentiment una- 
nime des fidèles ; en lui et en lui seul est l'union avec Dieu, 
de sorte que par l'Eglise nous communiquons avec Dicu , et : 
que, par la même raison, Dieu nous reconnait pour ses en- 
fants tant que nous restons dans la communion de l'Eglise. 
« Votre charité unanime cst un hymne à Jésus-Christ , et cha- 
» cun de vous individuellement y prend part. L’unanimité de 
» vos sentiments, recevant l'accord de Dieu, forme comme une 
» scule voix pour chanicr avec Jésus-Christ les louanges du 
» Père, qui vous cnicndra et reconnaîtra, par ce que vous 
» ferez de bien , ceux d’entre vous qui sont les membres de son 
» Fils. Il est bon que vous demeuriez dans une inaltérable 
» unité, afin que vous communiquiez toujours avec Dicu**. » 
Ces derniers mots sont, à tous égards, très-significatifs : d’a- 
près eux, l'Église est le fruit de la rédemption, et étant, par 
conséquent , le rejeton propre de l’Ilomme-Dicu, Jésus-Christ, 
elle lui est aussi inséparablement unie qu’il est lui-même uni an 
Père. En conséquence, par la scule raison que tous les fidèles 
font partie du seul corps de Jésus-Christ dont ils sont les 
membres vivants ct avec lequel ils sont incorporés, ct comme 
par l'Homme-Dicu ils sont mis en communication immédiate 
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avec Dieu le Père, pour cette raison , disons-nous, l'Eglise 
doit nécessairement être une par lui. Be même qu'il n’y a 
qu'un seul Dicu et un seul Jésus-Christ, il n’y a non plus 
qu’une scule Eglise qui est le corps de Jésus-Christ, unie à 
lui par une seule foi, une seule charité ct une scule eucharis- 
tie, de laquelle ce corps se nourrit. «Il n’y a qu’un seul Jésus- 
» Christ; il wy a rien de meilleur que lui. Réunissez-vous 
donc tous, comme dans un seul temple de Dieu, comme 
devant un seul autel ct en-présence d’un scul Jésus-Christ , 
» qui procède d’un seul Père, existe dans ce scul Père ct 
» retourne vers ce seul Pèrc*".» 

Nous ne croyons pas qu'il soit nécessaire d'expliquer sur 
quelle pensée fondamentale saint Ignace a posé cette idée su- 
blime de l'Eglise : nous n'avons pas besoin de la chercher long- 
temps, elle soffre à nous d'elle-même, de quelque côté que 
nous tournions les regards. C'est la première vérité du Chris- 
tianisme , Incarnation du Verbe divin, en opposition à la doc- 
trine des docètes. Aussi véritablement que le Fils éternel de 
Dieu se voile en s’incarnant sous la participation à notre na- 
tüure.humaine, sans pour cela la confondre avec la nature di- 
vine; aussi véritablement nous entrons, par la foi et la cha- 
rité, en Jésus-Christ, aussi sans confusion, mais par notre 
personne tout entière, dans la participation de la nature di- 
vine. Nous disons par notre personne tout entière, car ce n’est 
pas sculement selon l'esprit, mais aussi selon la chair. C’est 
À le sens profond de ces mots : « Je vous sais fermes dans une 
» foi inébranlable, attachés à la croix de Notre-Seigneur Jé- 
» sus-Christ , sclon la chair et selon l'esprit, et affermis dans la 
a charité, par le sang de Jésus-Christ, qui est véritablement 
» de la race de David selon la chair, et Fils de Dicu selon la 
» volonté et la puissance divines, qui a élé attaché pour nous 
» à la croix; c’est du fruit de cette croix que nous sommes 
» sortis , c’est-à-dire de sa Passion, bénie de Dicu, afin que sa 
a résurrection élevåt le signe commun. du salut pour tous les 
» saints ct les fidèles, Juifs on Gentils qui formeraient le 
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» corps unique de son Eglise**. » C’est pourquoi il vient tou- 
jours demander que cette union soit parfaite, spirituelle et 
corporelle**. De là aussi, pour le rappeler en passant, la né- 
cessité indispensable que, dans cette double incorporation de 
l'Eglise avec Jésus-Christ son chef, cette Eglise et chacun de 
ses membres individuellement n’utilisent pas seulement par 
l'esprit la passion du Seigneur, mais la répètent sur eux-mé- 
mes par le martyre”. 

On voit clairement à présent ce qu'Ignace devait penser en- 
core de l'Eglise. Si, par l'Incarnation , nous sommes aussi, 
de notre côté , entrés spirituellement et corporellement dans 
Jésus-Christ de la manière décrite ci-dessus, il s'ensuit qne, 
rejetant le docétisme par rapport à Jésus-Christ, il faut le 
rejeter aussi par rapport à l'Eglise de Jésus-Christ. De même 
que Jésus-Christ renferme inséparablement, dans sa scule per- 
sonne, la divinité et l'humanité; que le Dieu invisible et 
impalpable est devenu visible et palpable dans sa nature 
humaine; de même aussi, dans l'Eglise unique, sont insépa- 
rablement unis le divin ct l'humain, l’intérieur ct l’extérieur , 
l'invisible ct le visible; de sorte que, dans l'Eglise comme 
dans lHomme-Dieu , Jésus-Christ, l'apparence et la réalité 
sont intimement et inséparablement unies. Ainsi la véritable 
Eglise doit nécessairement être visible, et l'Eglise visible 
doit nécessairement être la véritable. Ce caractère distinctif 
de la véritable Eglise est si indispensable aux yeux de saint 
Ignace, qu’il traite de fantômes privés de corps, à qui toute 
réalité et par conséquent toute vie manquait , ceux qui , par 
un faux sentiment intérieur, niaient l'Incarnation de Jésus- 
Christ et par suite la nécessité d’une église extérieure. 

Or, comment l'Eglise se présente-t-elle sous ce double 
point de vuespirituel et corporel? De même que Jésus-Christ, 
sous le premier aspect, est le chef spirituel et invisible de 
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l'Eglise, ainsi, sous le second, il a placé un chef visible rempla- 
çant linvisible , pour être à la tête de l'Eglise visible. Ce chef 
est l’évêque. Ecoutons Ignace lui-même : « Témoignez le plus 
» grand respect à votre évêque, ou, pour mieux dire, pas à 
» iui, mais à Jésus-Christ, qui est l'évêque de tous. En con- 
» séquence, pour l’honorer, lui qui le désire, il vous con- 
» vient d'obéir sans hypocrisie, car personne ne méprise cet 
» évêque visible sans outrager l'invisible. Et tout ce qui a rap- 
» port à cela ne regarde pas la chair, mais Dieu, qui sait 
» tout ce qu’il y a de caché’**.» D’après cela, l’évêque visible 
est revêtu de la dignité de Pinvisible, de même que l'Eglise 
invisible est en même temps visible. Il occupe la place de Dieu 
dans l'Eglise, ct tous les fidèles doivent s'attacher aussi fer- 
mement à lui, centre visible de la foi et de la charité, cl con- 
server l'unité avec lui aussi inviolabiement qu'avec Pévêque 
invisible, parce qu'aucune union avec celui-ci n’est possible 
que par celui-là*°. a Tous ceux qui sont pour Dicu et pour 
o Jésus-Christ s'attachent à l’évêque®. » Et puis : « Que là 
» où l’évêque se montre soit aussi le peuple, car là où est Jé- 
» sus-Christ, là est l'Eglise catholique‘". L'évêque est le centre 
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de l'unité ecclésiastique; il embrasse et soutient tous les 
fidèles dans l'unité de la foi, de la charité en Jésus-Christ ; de 
là sa déclaration non équivoque que, se rattacher à l’évêque, 
c'est se rattacher à Jésus-Christ, et qu’obéir à celui-là, c’est 
obéir à Dieu. « Si vous êtes soumis à l'évêque comme à Jésus- 
» Christ, vous ne vivez certainement pas selon l'esprit de 
» l'homme, mais selon Pesprit de Jésus-Christ qui est mort 
» pour lamour de nous, afin que ceux qui croiront à sa 
» mort puissent éviter la morti’. » Et encore : « Donc, puis- 
» que le Scigncur, toujours uni avec le Père, n’a rien fait 
» sans le Père, ni par lui-même, ni par les apôtres, ainsi 
n vous ne devez rien faire non plus sans l'évêque et les prê- 
» tres.» Plus loin, il ajoute : «L/fforçons-nous de ne pas nous 
» mettre en opposition avec l’évêque, afin que nous soyons 
» soumis à Dicu“f. » 

De cette manière, il ne peut plus être question , à l'avenir, 
de savoir où est la véritable Eglise : là où est l’évêque avec 
son! clergé, là est l'Eglise. La maxime opposée n’est pas 
moins vraie : Celui qui résiste à l’évêque résiste à Dieu , et 
celui qui se détache de la communion de l’évêque se détache 
aussi de Jésus-Christ et la vie éternelle qui nous a été don- 
née par sa médiation. La raison s’en déduit facilement de ce 
qui précède. Toute l'union de l'Eglise repose sur la foi et sur 
la charité. Or, celui qui se sépare de l'unité de l'Eglise qui 
réside dans l’évêque, se sépare aussi de l'Eglise ; et la sépara- 
tion extérieure présuppose une séparation intéricure, déjà 
effectuée par l’abandon de la communion soit de foi, soit de 
charité"$, Donc, si hors de l’unité de l'Eglise il n’y a point de 
salue, il y a nécessairement, dans le schisine et dans l’hérésie, 
perte du royaume de Dieu et inimitié mortelle contre Jésus- 
Christ. « Ne vous laissez point tromper, mes frères : si quelqu'un 
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» s'attache à celui qui veut diviser l'Eglise, il n'héritera point 
» du royaume de Dieu? .» C’est pourquoi il appelle les héré- 
tiques des empoisonneurs spirituels, et leurs doctrines des 
productions venimeuscs'*; ce sont des bêtes sous forme hu- 
mainet’, des chiens enragés qui mordent un saint”. Il veut 
que l’on évite tous rapports avec eux, même les plus éloi- 
gnés’. Ces expressions paraitront peut-être dures à bicn des 
gens, mais on ne les trouvera pas exagérées quand on réflé- 
chira que plus notre évêque, éclairé de Dieu, sentait au fond 
de l'âme la grandeur de la félicité que Jésus-Christ nous a 
procurée , plus devait lui paraître épouvantable Pattentat par 
lequel le fruit de la rédemption des fidèles , si chèrement et 
si difficilement acheté , leur était arraché par l’impiété. Tou- 
tefois, il n’oublie pas de recommander, envers ceux qui se 
sont égarés , la tolérance dans le sens le plus noble du mot, 
c’est-à-dire qu’il veut qu'on use à leur égard de douceur, d'hu- 
milité et d'intercession**. 

On voit de même, par ce qui a été dit jusqu’à présent, que 
saint Ignace n'approuvait aucun acte liturgique, aucune ad- 
ministration , aucun usage des sacrements s’il n’était fait avec 
participation de l’évêque ou du moins avec sa connaissance et 
son approbation. « Que personne n’entreprenne rien qui ait 
» rapport à l'Eglise, sans l’évêque. La seule eucharistie vala- 
» ble doit être celle que distribue la main de l’évêque ou de 
» celui à qui il a donné mission. Sans l’évêque, il n’est pas 
» permis de baptiser ni de célébrer l’agape; mais ce qu’il ap- 
» prouve est agréable à Dieu, et ce que l’on entreprend ainsi 
» est toujours sûr et valable®*. » Tout acte liturgique entre- 
pris à linsu de l’évèque est le service du diable‘", et la com- 
munion n'étant jamais rompue sans péché‘® , il faut nécessai- 
rement que l'administration ct Pusage des sacrements en dehors 
de l'évêque soient sacriléges et sans cffet. « Que personne ne 
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» se fasse illusion : celui qui n’est pas dans l’encceinte de lau- 
» tel perd le pain de Dieu,» ct Padministration des sacre- 
ments continuée dans le schisme doit être regardée comme un 
vol des sacrements de PEglise. En revanche , dans Punité, 
toutes les grâces se répandent avec abondance, tant sur la 
masse que sur les individus. « Si la prière de l’une ou de Pau- 
» tre a tant de-pouvoir , combien plus doit en avoir celle de 
» l’évêque et de tonte la communauté‘? Appliquez-vous à 
» vous rasscmbler souvent pour rendre des actions de grâces 
» (es sxæpioriæ) et pour célébrer les louanges de Dicu, Si vous 
» vous rassemblez souvent, les forces de Satan seront brisées, 
» €Lson influence destructive scra anéantie par l'unanimité de 
» votre foi’. » 

Or, à quelque hauteur que soit placé l'évêque, le représen- 
tant de Jésus-Christ dans l'Eglise visible sur la terre, celui 
qui maintient l'unité dans la foi et dans la charité, il n’est 
pourtant pas scul pour diriger l'Eglise, on a placé à côté de 
lui le collége des prêtres, subordonné toutefois à l'autorité 
et à la puissance de l’évêque, sans approbation de qui ils ne 
peuvent rien entreprendre, et à qui ils doivent témoigner tout 
le respect convenable®*. Tis sont placés dans la même position 
à l'égard de l’évêque, que les apôtres l'étaicnt à l'égard de Jé- 
sus-Christ ; et tandis que l’évêque préside à la place de Dieu, 
les prêtres forment le sénat apostolique®”, le conseil de Dieu 
et l’assemblée des apôtres‘', et pour cette raison les fidèles 
doivent lcur témoigner , après l'évêque, Le plus grand respect 
et la plus grande soumission cl ne rien entreprendre sans 
eux dans les affaires de lEglise®”. Le troisième ordre, dans la 
hiérarchie établie par Dicu , se forme des diacres. Ceux-ci sont 
subordonnés à la fois à l’évêque et au collége des prêtres ; 
mais les laïques leur doivent respect ct obéissance, « parce 
» qu'ils n’ont pas été établis pour veiller aux soins matériels, 
» mais pour le service de Jésus-Christ, ct que la,distribution 
» des mystères de l'autel leur a été confiée *,» 
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Telle est la hiérarchie établie par Dieu , où chaque anneau 
inférieur est subordonné à celui qui le suit, tandis que cha- 
que anneau supérieur embrasse, à sa manière et dans ses fonc- 
tions, tous ceux qui sont au-dessous de lui, et les conduit à 
l'unité dans laquelle toute félicité a été accordée par Jésus- 
Christ, la puissance du monde et de ses princes brisée, ct la 
vie éternelle acquise, “. 

Mais chaque communauté étant faite pour jouir individuel- 
lement de cette organisation si parfaite , il manquait, après 
cela, encore quelque chose à l’enchainement général. Toutes les 
églises de la terre, quoique placées sous des évêques différents, 
forment néanmoins, à lcur tour, une unité d’un ordre supé- 
rieur, l'Eglise catholique ; et comme le seul Jésus-Christ ren- 
ferme en lui toutes les églises, lesquelles sont une seule en 
lui, qui est leur chef, cette union de toutes rendait néces- 
saire , tant intérieurement qu'extérieurement, un représen- 
tant visible du chef universel et invisible, dans lequel tous les 
évêques, comme toutes les Eglises, pussent s’embrasser dans 
ja foi et la charité. Et cet anneau qui embrasse le tout, ce 
rocher inébranlable qui soutient l'édifice de l'Eglise et forme 
la pierre angulaire de tout le temple, c'est l'évêque de l'Eglise 
de Rome. C’est en cette qualité que saint Ignace reconnait la 
supériorité de cette Eglise, quand il la salue du titre de prési- 
denle des liens de charité de la chrélienté(mponabnuen rys dyamns)S5, 
C'est ainsi que l'édifice divin se trouve achevé et complet; 
c'est ainsi que l'Eglise se trouve intérieurement et extérieure- 
ment conservée , unie et nourrie par la vie parfaite en Jésus- 
Christ. Sans cet ordre, dit saint Ignace, il ny a pas d'Eglise, 
c'est-à-dire que là où manque un de ces membres, l’idée d’une 
Eglise wexiste plus. Maïs aussi, de cette manière, l'Eglise 
est indestructible. La véritable Eglise, qui est une, étant cn 
même temps extérieure et intérieure , et l'Eglise extérieure 
n'étant que la manifestation de l'intérieure, par la même rai- 
son l'Eglise visible ost, clle aussi, invincible quoique attaquée. 
« Le Seigneur a reçu l’onction divine sur sa tête afin d'en- 
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» voyer à son Eglise le parfum de l'indéfectibilitéS?; » c'est- 
à-dire qu'aussi vrai que Jésus-Christ est le chef de l'Eglise et 
répand la vie spirituelle sur son corps qui est l'Eglise, aussi 
inconstetablement cette Eglise demeurera, dans tous les temps, 
impérissable et inaliérable. 

La défense de la véritable humanité du Rédempteur contre 
l'opinion des docètes, amène saint Ignace à parler aussi de 
PEucharistie. Ceux-ci, partant du faux principe que Jésus- 
Christ, Fils de Dieu, n’avait pas pris une véritable chair sem- 
blable à la nôtre, mais seulement la figure de notre chair, sont 
conséquents lorsqu'ils s'abstiennent de l'Eucharistic, que PE- 
glise enseigne être vraiment de la chair et du sang, ce qu’ils 
nient. « Îls s'absliennent, dit saint Ignace, de l'Eucharistie, 
» parce qu'ils ne reconnaissent pas avec nous que l'Eucharistie 
» est la chair de Notre-Seigneur Jésus-Christ, cetle chair qui a 
» souffert pour nos péchés, et que le Père a ressuscilée dans sa 
» miséricorde. En contredisant ie don de Dieu, ils meurent 
a par l'effet de leur amour pour la discussion; mais il serait 
» heurcux pour cux qu’ils aimassent afin de ressusciter‘?. n 
Rien ne saurait être plus clair que ce témoignage , le plus an- 
cien que nous possédions , de la doctrine catholique et apos- 
tolique, au sujet du sacrement de l’Eucharistie. Voici com- 
ment parlaient les docètes : Jésus-Christ n'ayant pas reçu de 
«Marie une chair semblable par sa substance à celle de l’homme, 
et n'ayant point sacrifié cette chair en souffrant et en mourant 
pour nous sur la croix , par la même raison l'Eucharistie ne 
peut pas être pour nous la chair crucifiée du Sauveur. La 
chose est fort claire ; ils niaient la présence substantielle de la 
chair de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, parce qu’ils croyaient 
devoir nier qu’il eût réellement pris la substance de notre 
chair. Mais le dogme de l'Eglise catholique était diamétrale- 
ment opposé au leur : Jésus-Christ, disait-elle, ayant pris 
dans l’Incarnation une véritable chair de la même substance 
que la nôtre , laquelle a souffert sur la croix et a été ressusci- 
téc par le Père, il nous donne de nouveau, comme aliment, 
cette même chair, sous la forme du pain eucharistique. Afin 
de ne laisser aucun doute sur l'identité substantielle de cette 
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chair eucharistique avec celle qui avait souffert sur la croix, 
elle exprimait sa foi comme le fait Ignace, en disant égale- 
‘ment de la chair eucharistique et de celle qui a été crucifiée , 
qu’elle a souffert pour nous (ryv rep dpapriav ua ralouras), et 
qu’elle a été ressuscitée. Or, si les deux chairssont à tel point les 
mêmes , substantiellement, que l’on puisse dire que la chair 
sacramentelle a, elle aussi, véritablement souffert, il s'ensuit 
naturellement que l’on ‘ne pourrait pas dire cela du pain 
comme tel , s’il restait ce qu’il est, mais sculement après un 
changement de la substance du pain en la substance de la chair 
sacrifiée de Jésus-Christ, Ce passage rend donc témoignage 
de la doctrine de l'Eglise catholique, sur la présence réelle 
et substantielle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie , par suite 
de la transsubstantiation. 

Supposons, pour un moment, qu’à cette époque on eût cru 
à l'une des différentes théories protestantes de la commu- 
nion, et voyons si, dans ce cas, le passage en question pouvait 
avoir un sens quelconque. Prenons le système de Zwingle. 
Saas nous arrêter à l’impossibilité d'employer les termes de 
souffrance ct de résurrection (ras gen et éyerpedas), en ne parlant 
que de symboles et de figures, nous demandons comment les 
docètes, qui croyaient à une incarnation sinon réelle, au moins 
figurée, se seraient scandalisés en entendant parler d’une com- 
munion figurée aussi comme leur incarnation? Auraient-ils 
éprouvé tant de répugnance si on leur avait présenté le sys- 
tème de Calvin sur la cène ? Quelle aurait pu être leur objec- 
tion contre un effet spirituel ou contre l'entrée spirituelle du 
Sauveur en eux ? En tous cas, ils eussent pu accepter ce lan- 
gage s’il n'eûc été évident que l'Eglise l’employait avec une 
signification littérale. Si, au lieu, de cela on leur avait pré- 
senté la doctrine luthérienne de l'impanation ou de la consub- 
stantiation , les docètcs auraient pu en être choqués dans le 
premier moment. En attendant , comme ils auraient au moins 
trouvé du pain ct du vin auxquels rien n’était changé, dérangé 
ou enlevé, et qu’au pis-aller ils wauraient cu rien à craindre de 
l'ubiquité de la chair, jadis crucifiée et maintenant élevée 
au ciel, et qu'en conséquence l’usage de la communion, en 
supprimant le vrai corps, se serait borné au Christ docète, 
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ils n’auraient plus trouvé aucun danger de troubler leur con- 
science en acceptant une communion si purement spirituelle. 
Quant aux essais d'interprétation de ce passage de saint Ig- 
nace qu'ont tentés des écrivains protestants , ils ont toujours 
été si malheureux , que nous croyons pouvoir nous dispenser 
de les rapporter: 

Du reste, ce passage de l’épitre aux Smyrniotes (c. 7) n’est 
pas isolé : il yen a un assez grand nombre d’autres, moins 
explicites , à la vérité, mais dont le sens acquiert unc grande 
clarté quand on les compare avec celui-ci, Le plus célèbre est 
d’abord celui de l’épitre aux Ephésiens (c. 20), où l’Éucha- 
ristic est appelée Qapnaxor ébavarsas et ayrid'aroy Tov pe robarse. 
Ce qu'il a voulu dire par là, ressort du passage cité ci-des- 
sus, où il dit d'abord que l'Eucharistie est la chair ressuscitée de 
notre Sauveur, à laquelle il donne indirectement le pouvoir de 
régénérer notre corps mortel; car il ajoute sur-le-champ que 
les hérétiques qui şen abstiennent se privent de l'espérance 
d’une heureuse résurrection. Ceci se trouve confirmé par la 
circonstance que saint Ignace écrivait contre les docètes, qui 
niaient la résurrection de la chair. Or, si le pain cucharisti- 
que est le moyen d’ôter à la mort son pouvoir destructif et de 
donner aux hommes l’immortalité en Jésus-Christ, il faut que 
ce remède soit proportionné à son objet. Les substances pé- 
rissables du pain ct du vin sont incupables, par leur nature, 
de produire cet effel, et il ne peut pas être question, non plus 
d’un aliment purement spirituel dans le sens des docètes. Si 
cela était , la foi ct le baptême devraient avoir le même pou- 
voir, et lEucharistie n'aurait pas seule le privilége de guérir 
ce corps mortel de sa tendance à la dissolution et à la destruc- 
tion. Puis il faut que le remède soit toujours conforme à la 
nature de celui qu'il s’agit de guérir. Un corps ne peut être 
guéri que par des remèdes matériels. De même que la récep- 
tion de l'esprit de Jésus-Christ dans notre esprit donne à celui- 
ci la vie éternelle, ainsi notre corps reçoit cette vie, en rece- 
vant en lui le corps du Premier-né d’entre les morts.L’immortalité 
d’un de ces corps absorbe la mortalité de l'autre. C’est pour 
cela que le Seigneur a pris de nous une chair mortelle, et 
qu’il l’a rendue immortelle par sa mort et sa résurrection, 
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pour nous la rendre et en faire pour nous un contrepoids au 
pouvoir destructif de la mort. Or, tout cela suppose la pré- 
sence suhstantielle de la chair et du sang de Jésus-Christ, par 
laquelle la mortalité est absorbée. Et cette présence suppose 
aussi nécessairement le changement de la substance corrupti- 
ble du pain en la substance incorruptible du corps de Jésus- 
Christ. La preuve que c'est réellement là le sens de saint Ig- 
nace , ressort aussi de lépitre aux Philadelphiens (c. 4) , où il 
exhorte les fidèles à l'unité, les engage à recevoir la seule 
vraie Eucharistie , attendu qu'il n’y a qu’une seule chair du 
Seigneur , un seul calice pour l'union de son sang, un seul 
évêque, etc. Si avec cela nous nous rappelons que saint Ignace 
insiste toujours sur une union corporelle et spirituelle (évaoss 
capxixy mes mvevuarixy) des fidèles avec Jésus-Christ, nous nous 
souviendrons aussi que la première s'obtient par l’usage de la 
chair etdu sang substantiels de Jésus-Christ, ou, pour me servir 
d'une expression de saint Irénée , par le mélange du sang de 
Jésus-Christ avec notre sang°?. C’est ainsi que nous nous unis- 
sons à lui, et dans cette union nous recevons l’image de Pu- 
nion céleste , et la mortalité est dévorée par la substance de la 
vraie chair de Jésus-Christ que nous avons consommée. Il ex- 
prime autre part encore cette croyance à la présence réelle de 
Jésus-Christ dans Eucharistic, en disant des diacres qu'ils 
ne sont pas les distributeurs d'aliments terrestres, mais des 
mystères sacrés de l’autel, c’est-à-dire qu'ils distribuent, de 
l'autel aux fidèles , la chair et le sang de Jésus-Christ. Or , si 
PEucharistie n’est pas la vraie chair de Jésus-Christ, mais du 
pain et du vin, les diacres ne distribuent, en réalité, que des 
aliments terrestres. 

Nous trouvons aussi, au nombre des prescriptions données 
à l'évêque Polycarpe, un passage fort remarquable au sujet 
du mariage. « Il convient, dit saint Ignace, que les fiancés 
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» forment leur union avec la connaissance et l'approbation de 
» l'évêque, afin que le mariage s'accomplisse selon Dicu et non 
» passelon lachair. Tout doitse faire pour la gloire de Dieu’ °.» 
Ignace a fait connaitre d'avance le motif de cette recomman- 
dation dans les paroles suivantes : « Dites aussi à vos frères, 
» au nom de Jésus-Christ, qu’ils aiment leurs femmes comme 
» Jésus-Christ aime son Eglise. » Par l’union de la chair de 
l'homme et de la femme dans le mariage ( Genes., 2, 25; 
Mauh., 19, 5; Ephes., 5, 51; Cor., 6, 16 ), il a été donné, 
avant Jésus-Christ, la figure du mariage que, par la suite, 
Jésus-Christ devait contracter corporellement et spirituelle- 
ment avec l'Eglise, par sa véritable Incarnation. Car Jésus- 
Christ a pris, dans sa substance, une chair véritable, et s'est 
mis par là cn communion de chair avec nous, et il a complété 
de son côté cette union dans le sacrement de l'Eucharistie, en 
communiquant et redonnant à l'Eglise sa vraie chair et son vrai 
sang , faisant d'elle, ainsi, la chair de sa chair et le sang de 
son sang. Par ce moyen, la nature du mariage entre Jésus- 
Christ et son Eglise est parfaite, et ce mariage est en même 
temps indissoluble, puisque Jésus a uni inséparabiement en 
lui la divinité avec l'humanité, et celle-ci non moins vérita- 
blement avec l'Eglise. Depuis que le mariage de Jésus-Christ 
avec son Eglise s’est ainsi parfaitement accompli, et avec lui 
l’ancien type, ce qui a changé un simple type en véritable 
prototype, le mariage chrétien est sorti du rang inférieur de 
simple figure qu’il occupait précédemment, pour s'élever à 
celle d'image bénie de cet autre mariage, le seul parfait qui 
puisse exister. L'ancien mariage s’est changé en unc source 
sacrée de grâces qui découlent du sacrement des sacrements, 
c'est-à-dire de l’Incarnation du Fils de Dieu, ct il est devenu 
par conséquent un sacrement lui-même. On comprend , d'après 
cela, la prescription de saint Ignace, de ne conclure de mariage 
qu'avec l'approbation de l'évêque. Le mariage chrétien étant , 
par excellence un des sacrements de l'Église, la concupiscence 
à laquelle on a renoncé dans le baptême ne doit plus réunir 
l'époux avec lépouse; c’est l'amour que le Seigneur ressent 
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pour son épouse, l'Eglise, qui doit former le lien d'union entre 
eux, ct l’évêque, représentant du chef invisible, les unit au 
nom de celui qu’il représente. Leur nnion ainsi formée est 
confirmée dans le ciel , et elle est indissoluble, parce au’elle 
n’est pas seulementunc figure, uneapparence, mais une image 
véritable du mariage indissoluble de Jésus avec l'Eglise, en 
chair et en esprit. Or, comme tout chrétien est déjà, par son 
baptême, lié à Jésus-Christ et à l'Eglise, le mariage d’époux 
chrétiens ne peut jamais, à cause du caractère qui leur a été 
imprimé dans le baptême, être un simple contrat civil, mais 
une union sacramentelle; et par là sonmis, en tout ce qui s’y 
rapporte, à la volonté et à l'approbation de l’évêque. Il con- 
vient donc, comme le dit saint Ignace, que les époux ne for- 
ment leur union qu’en sa présence, ct qu'ils la fassent confir- 
mer par lui à la place de Dieu. 

Dans le même ch. 5 de l’épiître à Polycarpe, il parle du cé- 
libat. Il le recommande , mais sous une condition qui indique 
encore à quel point de profondeur et de clarté il saisissait le 
Christianisme. « Si quelqu'un peut conserver la chasteté pour 
» honorer la chair du Seigneur, qu’il y reste cn toute humi- 
» lité : celui qui se flatte est perdu’*» On voit par là que le 
célibat volontaire est aussi, selon saint Ignace, intimement 
lié à l'Incarnation de Jésus-Christ. Si le mariage représente 
l'union que Jésus-Christ a formée avec l'Eglise, le caractère 
du mariage de l’homme est plus particulièrement indiqué par 
l'autre. De même que Jésus-Christ s’est incarné dans une 
Vierge sans tache et a voulu vivre vierge, il a imprimé ce ca- 
ractère à l'Eglise à laquelle il s’est uni, et a son union avec 
elle. Or, c'est là ce que retrace la conservation de la chair dans 
la continence; ainsi est honorée l'Incarnation de Jésus-Christ 
par une chasteté volontaire, et par une vie animée par l'esprit 
de virginité. Mais, par les paroles mêmes de saint Ignace, on 
voit qu'il regarde cette disposition comme un don de Dieu tout 
particulier et très-excellent. En tout cas, cette vertu même a 
moins de prix que l’humble soumission à l'évêque, car il n’y 
a rien de plus parfait, dans l'Eglise, que l'union et la charité. 


1: Ad Polycarp., c. 5. 
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Il y a une chose encore qui mérite considération, c’est la 
manière dont saint Ignace comprend le martyre dans l'Église 
catholique. Il est, pour lui, le moyen de se rendre compte 
à soi-même de lamour de Dieu et de le mettrecn œuvre. L'E- 
glise tout entière ayant été comprise dans le corps de Jésus- 
Christ, elle partage aussi avec lui le martyre de la croix, et 
prouve ainsi aux hérétiques, qui n’y mettent pas une grande 
importance, qu'ils appartiennent pas à Jésus-Christ. Il dit 
de ceux qui nient la mort de Jésus-Christ sur la croix : «Ils 
» n’ont point été plantés par le Père; s'ils Pavaient été, ils 
» seraient des rameaux de la croix, et leurs fruits seraient 
» impérissables; car, dans sa passion, il vous invite à venir à 
» lui, vous qui êtes ses membres. La tête ne peut pas se 
» développer sans les membres, car Dieu promet l’unité qu’il 
» est lui-même’*. » L’épître aux Romains respire tout entière 
cet esprit. Il dépeint le Christianisme en peu de mots, mais 
avec une grande force. « Le chrétien n’est pas le produit de 
» la persuasion, mais de la grandeur spirituelle, etille prouve 
» quand la haine du monde s'élève contre lui’. » Pour mieux 
faire comprendre sa réflexion sur la nécessité d’une charité 
active pour le salut, il diten peu de mots : « Que la foi soit le 
» guide qui conduise à Dieu sur le chemin de la charité”. » Et 
puis : « La foi ct la charité sont le commencement ct la fin de 
» la vie : la foi en est le commencement, et la charité la fin. 
» Dans leur unité, elles se consomment en Dieu. Tout cequi, 
» du reste, fait partie de la piété, est la suite de ces deux 
« vertus. Qui croit ne pèche pas. Qui possède la charité ne 
» hait pas. L'arbre se connaît à ses fruits. De même, ceux qui 
» se disent chrétiens montrent qu'ils le sont par leurs actes ; 
» peu importe ce que l’on dit; mais si l’on ‘persévère jusqu’à 

» la fin, c'estlà ce qui prouve que la foi était forte’. » 
Editions. Les trois petites épitres latines furent imprimées 
pour la première fois àCologneen 4478, puis à Paris, en1495, 
à la fin de la biographie de saint Thomas de Cantorbéry. Onze 
épiîtres, tant vraies que supposées, parurent aussi, en latin, 
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en 1498, avec les œuvres de saint Denis PAréopagite. Elles 
furent imprimées à Strasbourg en 1502, à Paris en 1515, à 
Bâle en 1520, et à Augsbourg en 1529. Symphor. Champier 
de Lyon joignit ces onze épitres aux trois autres, ainsi qu’à 
une quatrième adressée à Marie de Castabala, et fit paraitre 
ainsi un recueil de quinze épîtres de saint Ignace, à Cologne, 
en 4536. Ce recueil fut ensuite publié successivement à Anvers 
en 1540, à Venise en 1546, à Paris en 4369, à Bâle en 1550, 
4555, et dans les Bibliothèques des Pères de Cologne et de 
Lyon. 

Cependant, jusqu'alors on n'avait imprimé encore que la 
traduction latine de ces épitres. Valentin Pacæns publia, d'a- 
près un manuscrit d'Augsbourg, le texte grec de douze d’entre 
elles, à Dillingen en 1557, et à Paris en 4558 et 1562. Cette 
édition est estimée. À peu près en même temps, il en parut 
une autre d’après un autre manuscrit, par les soins d'A. Gess- 
ner, à Zurich, en 1559, et encore une avec une nouvelle tra- 
duction de Brunner, et des notes de Wairlen. Anvers, 1866 et 
1572 ; Paris, 4608; Genève, avec des scholies, 14625, etc. 

Toutes ces éditions contenaient les épitres fausses et inter- 
polées de saint Ignace. L’archevêque anglican Usher fut assez 
heureux pour découvrir lc premier , dans la bibliothèque de 
l’université de Cambridge, une vieille traduction latiue de huit 
petites épitres authentiques, et un autre manuscrit semblable 
dans celle de R. Montaigu. Il la publia à Oxford en 1644. 
Deux ans après, Isaac Vossius trouva le texte grec de ces épi- 
tres de saint Ignace dans la bibliothèque de Médicis, à Flo- 
rence, et les fit imprimer à Amsterdam en 1646, avec la 
traduction latine d’Usher. Mais le manuscrit florentin était 
défectueux :il ymanquait l’épitreaux Romains. En conséquen- 
ce, Vossius essaya de la rétablir dans son état primitif, d’après 
la traduction latine de l’épitre interpolée. Cette édition fut 
renouvelée à Londres cn 4680. Usher avait, précédemment, 
déjà donné une nouvelle traduction du texte grec de Vossius à 
Londres , 4647, Enfin Cotelicr entreprit une autre traduction 
encore des petites épitres de saint Ignace, ainsi que de quel- 
ques autres Pères; elle se trouve dans son édition des Pères 
apostoliques; Paris, 1672, t. II. En 1689, Dom Ruinart trouva 
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les Actes des Martyrs de saint Ignace , ainsi que le texte ori- 
ginal de l’épitre aux Romains : ils furent publiés plus tard par 
Grabe, à Oxford, 4699 ct 4714, dans le tome IT des Spicileg. 
SS. PP. Il passa enfin, sous cette forme, dans le recueil de 
Cotelier, publié par Jean Leclerc ; Amsterdam , 4698 et 1724. 
Les éditions suivautes sont plus ou moins accompagnées de 
dissertations savantes et de scholics, comme, par exemple, 
celle d’Iutig: Leipzick, 4699. Aldrich en donna, à Oxford, 
4708, une meilleure édition, d’après unc copic plus soigneu- 
sement faite du manuscrit de Médicis. Elle était cependant 
encorc bien loin d’être sans reproche. En conséquence, Tho- 
mas Smith, d'Oxford, en publia, cn 1769, une nouvelle, 
beaucoup meilleure, et que Galland suivit dans sa Bibliothè- 
que des anciens Pères. L. Frey, dans son édition Epistolæ 
SS. Patrum apostolicorum , Bäle, 4742, et Rich. Russel, Opera 
genuina SS. Patrum apostolicorum, Londres, 4746 , ont suivi 
aussi le texte de Smith. L'édition de Thilo, Halle, 1821, est 
faite d'après le texte de Vossius, mais avec les variantes de 
Smith. 


SAINT POLYCARPE. 


Après saint Ignace d’Antioche, nous plaçons immédiatement 
son contemporain et son ami saint Polycarpe, évéquede Smyr- 
ne, dans l’Asie-Mincure. Lui aussi, d’après ce que nous ap- 
prend son disciple saint Irénée, avait connu les apôtres et 
d’autres personnes qui avaient vu le Seigneur‘. Tertullien* et 
saint Jérôme” ajoutent que ce fut l’apôtre saint Jean lui-même 
qui l’ordonna évêque de Smyrne. L'histoire ne nous dit rien 
ni desa patrie, ni de l’époque de sa naissance, ni des événe- 
ments de sa vie, avant son élévation à la dignité épiscopale; 
mais elle nous a conservé quelques traits de caractère qui se 
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rapportent an temps où il exerçait les fonctions d’évêque. 
Irénéc raconte , d’une manière touchante etavec la piété filiale 
d’un disciple, dans une lettre à Florin dont Eusèbe nous a 
conservé un fragment, comment il avait fréquenté Polycarpe 
dans sa première jeunesse, et l’avait entendu expliquer au peu- 
ple ce que lui-même avait entendu de saint Jean et des autres 
disciples immédiats du Seigneur. Il vivait dans la plus grande 
intimité avec saint Ignace d'Antioche, de qui il partageait les 
sentiments ct lc zèle ardent pour l'Eglise de Jésus-Christ, et de 
Pautorité de quiil parait avoir hérité, puisqu'il exerça, d’a- 
près saint Jérôme, une espèce de suprématie sur les églises 
d'Asie’. Les affaires de l'Eglise le conduisirent, sous le règne 
de l’empereur Antonin-le-Pieux, à Rome, auprès du pape Ani- 
cel, entre les années 150 et 462. I contribua à ramener à PE- 
glise catholique beaucoup de personnes qui s'étaient laissé 
entrainer dans les erreurs de Valentin et de Marcion. Ayant 
rencontré un jour ce dernier qui lui demanda s’il le connais- 
sait, Polycarpe lui répondit : « Comment ne connaïtrais-je pas 
» le filsainé de Satan? » Dans un entretien avec Anicet sur la 
manière de célébrer la Pâque, Polycarpe justifia la coutume 
des Orientaux par la tradition de saint Jean, ct le pape ne fit 
plus de difficultés à ce sujct. Afin de prouver même la parfaite 
harmonie qui régnait entre eux, il pria Polycarpe de célébrer 
le saint sacrifice à sa placc’. 

Polycarpe exerça ses fonctions sacrées pendant une longne 
suite d'années. Il avait atteint l’âge de près de cent ans, lors- 
que, sous Marc-Aurèle, successeur d’Antonin-le-Pieux, il finit 
glorieusement ses jours par le martyre. L'année n’est pas cer- 
tainc; ce fut en 164, 167 ou 168. Le peuple, voyant mourir 
avec une fermeté sans exemple les chrétiens qu’on livrait aux 
bêtes, s'écria plein de fureur: « Polycarpe aux lions! » Malgré 
son grand âge, cet évêque n'avait pas cru devoir, à l'exemple 
de beaucoup d’autres chrétiens, s'offrir volontairement au 
martyre; il s'était retiré dans une campagne éloignée pour 
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échapper aux poursuites ; mais il fut découvertet trainé par 
les soldats aux pieds du proconsul. Celui-ci lui ordonna de sa- 
crifier aux dicux et de maudire Le Christ; à quoi il répondit : 
a Je lesers depuis quatre-vingt-six ans, et ilne m'a jamais fait 
» de mal. Comment puis-je maudire mon roiqui wa racheté?» 
Les menaces demeurant sans effet pour l’ébranler, il fut con- 
damné au bücher.Il y monta avec joie, et refusa de se laisser, 
selon la coutume, attacher au poteau. Cependant, comme les 
flammes semblaient le ménager, on l'acheva d’un coup de lance 
dans la poitrine. Ces détails sont tirés de l’épitre que l'Église 
de Smyrne écrivit à celle de Pont, dans laquelle elle décrit au 
long la mort de ce martyr et celle de plusieurs autres confes- 
seurs de Jésus-Christ. Eusèbe nous en a conservé des frag- 
ments’. Plus tard, l'archevêque Usher a retrouvé et publié 
cette épitre tout entière. 

Elle est surtout remarquable en ce qu’elle fait connaître 
d'une manière claire et concluante la véritable idée que l'on 
doit se faire des honneurs rendus aux saints martyrs. Les Juifs 
avaient engagé le proconsul à faire enlever le corps de Poly- 
carpe, disant que, sans cela, les chrétiens pourraient bien 
renoncer à Jésus-Christ pour adorer cet homme-là. À ce sujet, 
lépitre dit : « Les insensés ne savaient pas que les chrétiens 
» n’adorent que Jésus-Christ, parce qu’il est le Fils de Dieu; 
» mais quant aux martyrs, disciples et imitateurs de Jésus- 
» Christ, nous les aimons du fond de notre cœur, à cause de 
» la piété qu’ils témoignent à leur roi.» Plus bas, elle ajoute : 
« Nous nous réunissons, quand nous le pouvons, au lieu où 
» sont déposés ses ossements et ceux des martyrs, qui nous 
» sont plus chers que les bijoux les plus précieux, et nous y 
» célébrons le jour de leur martyre avec celui de leur nais- 
» sance, tant pour conserver le souvenir de ceux qui ont com- 
» battu dans une si belle cause, que pour instruire ct affermir 
» la postérité par un tel exemple. » La prière ‘prononcée par 
Polycarpe sur le bûcher est importante comme formule de 
prière et comme une preuve de la foi de l'Eglise primitive à la 
divinité de Jésus-Christ : « O dilecti et benedicti Filii, Domini 
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» nostri Jesu Christi Pater... de omnibus te laudo , te benedico, 
» te glorifico per sempiternum Pontificem Jesum Christum , di- 
» lectum Filium tuum , per quem tibi cum ipso in Spiritu sancto 
» gloria nunc et in futura sæcula sæculorum. Amen. » 


I. ÉCRITS. 


Polycarpe ne borna pas son activité à son diocèse. Comme 
disciple des apôtres et témoin immédiat de la tradition aposto- 
lique, il était également vénéré dans les Eglises d'Orient et 
d'Occident. Cette autorité donnait un grand poids à son té- 
moignage, et Je mettait en état, comme l'avait fait son ami 
Ignace, d'attaquer partout avec vigueur le monstre de l'hérésie. 
Ce dernier l'avait déjà prié d'adresser des lettres à plusieurs 
églises auxquelles iln’avait pas eu le temps d'écrire lui-même, 
et nous apprenons par Eusèbe* que, d’après Irénée , il avait 
réellement écrit, soit aux églises du voisinage, soit à divers 
particuliers, des lettres concernant la foi. Nous n’en possédons 
malheureusement qu’une seule, celle qu’il adressa aux Philip- 
piens. Irénée en parle positivement en ces termes. «Il existe 
» unc lettre de Polycarpe aux chrétiens de Philippes, très- 
» excellente et très-utile pour connaître le caractère de sa-foi 
» et sa manière d'annoncer la vérités. » Eusèbe remarque en- 
suite que cette lettre contient des citations de la première 
épitre de saint Pierre, qui se trouvent aussi dans celle qui nous 
est parvenuc'°. Enfin saint Jérôme ajoute que, de son temps, 
on la lisait encore dans les églises d’Asic'". Les objections des 
centuriateurs de Magdebourg et celles de Daillé contre l'au- 
ubenticité de cet écrit, méritent à peine qu’on s’en ocrupe. Ce 
dernier laisse voir bien distinctement qu'il n'aurait au fond 
rien de bien sérieux à y opposer, si, dans le c. 5, il n’y trou- 
vit pas un témoignage décisif en faveur des cpitres de saint 
Jgnace, pour le rejet desquelles il s'était si hautement pro- 
noncé. Les preuves historiques sont parfaitementappuyées par 
le contenu même de cette lettre; tout y est conforme à la doc- 


8 Euseb., h. e., V, 20. 

9 iren, adv. Lan , HI, 3.— ‘° Euseb., h. e, iV, 44 —'? Hieron. de 
vir. ill., l. c. | 
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trine apostolique, aux circonstances du temps et à la situation 
de l'écrivain, tandis que le style porte à tous égards l'em- 
precinte de la simplicité, de la dignité et de l’onction apos- 
tolique. 

Voici quelle fut l'occasion qui donna lieu à cette lettre : Les 

hilippiens avaient écrit à Polycarpe pour lui demander des 
détails sur leur église et sur le voyage de saint Ignace, et pour 
le prier de ieur envoyer toutes les épitres de ce vénérable évé. 
que qu’il pourrait avoir en sa possession. Dans sa réponse, il 
loue les Philippiens d’avoir accueilli les modèles de la véritable 
charité ( Ignace et ses compagnons ), et d'avoir traité honora- 
blement ceux qui étaient chargés des chaines dont la sainteté 
s’houore, parure des élus de Dieu ct de Notre-Scigneur Jésus- 
Ghrist. Il fait ensuite l'éloge de leur constance inébranlable 
dans la foi qui lcur a été anciennement annoncée (6f apaia 
xpa) et de leur zèle pour lesbonnes œuvres (c. 1). Afin qu'ils 
sy maintiennent, il les met en garde contre les vains discours 
des héréliques, et les exhorte, dans une courte profession de 
foi, à toujours croircen Dieu «quia ressuscité Notre-Scigneur 
» Jésus-Christ mort pour nos péchés, et lui a accordé lagloire 
» et le trône à sa droite; là, Jésus-Christ règne sur toutes 
» choses, dans le ciel comme sur la terre, commande à tout 
» ce qui respire; qui viendra juger les vivants et les morts. 
» Dicu demandera vengeance de son sang à ceux qui lui auront 
» désohéi, ct nous ressuscitera si nous faisons sa volonté, si 
» nous aimons ce qu’il a aimé, et si nous évitons ce qu’il a 
» évité(c. 2).» Le troisième chapitre est remarquable : il ne 
veut pas que l’on accorde à ses enseignements la même autorité 
qu’à ceux des apôtres, et renvoic, comme règle de foi, à la 
tradition et aux épitres de saint Paul. « Si je vous écris cetie 
» lettre sur la justice, ce n’est pas par suite d’unc autorité 
n que je me sois arrogée, mais parce que vous me l'avez de- 
‘» mandée; car ni moi, ni aucun autre, ne peut se comparer 
» en sagesse au bienheureux et glorieux Paul qui a été en per- 
» sonne chez vous, qui a été vu par des personnes qui vivaient 
» dans ce temps-là, qui vous a enseigné la parole de vérité 
» avec force et exactitude, et qui, après vous avoir quittés, vous 
» à écrit des lettres qu’il vous suilit de lire, pour faire des 
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» progrès dans la foi qu’il vous avait transmise. » Ge passage 
est digne d'être profondément médité; il renferme, de la ma- 
nière la plus positive , le principe de la tradition, et enseigne , 
avec une admirable simplicité, ce que sont les saintes Écri- 
turesaux chrétiens ct à l'Eglise. Puis vicnnent, dans les ch.4 6, 
d’excellen s préceptes de morale. fl met les Philippiens en garde 
contre l'avarice; il exhorte les époux à s'aimer réciproque- 
ment, à conserver la chasteté, à élever chréticnnement leurs 
enfants ; les veuves, à une vic modeste ct pieuse; les diacres, 
comme ministres de Jésus-Christ, à une conduite irréprocha- 
ble dans leurs fonctions; la jeunesse , à la chasteté ct à la vic- 
toire surses passions; tous, à la soumission au chef de Eglise. 
Les préceptes qu'il donne aux prêtres pour l'exercice du mi- 
nistère sont inuppréciables : «Que les prêtres, dit-il, soient 
» Compâlissants ct miséricordieux pour tout le monde, ils doi- 
» yent ramener ceux qui se sont égarés, visiter tous les mala- 
» des, ne pas négliger les veuves, les orphelins et les pauvres; 
» s'abstenir de loute colère, de toute partialité ct de tout ju- 
» gemeut injuste; se tenir bien loin de toute avidité pour lar- 
» gent; ue pas ajouter aisément foi à des dénonciations contre 
» des tiers; ne pas être trop sévères dans leurs fonctions, se 
» rappelant sans cesse que nous sommes tous sujets à pécher.» 

Polycarpe se vit aussi, par les circonstances, forcé d’avertir 
les Philippiens de se tenir cn garde contre les séductions des 
hérétiques, et surtout contre l’hypocrisie des docètes. « Qui- 
» conque ne coufesse pas que Jésus-Christ est venn dans la 
» chair, est un autéchrist ; quiconque ne confesse pas le sup- 
v plice de la croix, est un serviteur du diable; et quiconque 
» donnc aux paroles du Seigneur le sens qui lui plait et qui 
a dit : Il n’y a point de résurrection et point de jugement, est 
» le premicr-né de Satan. Laissons donc de côté les vains dis- 
» cours de ces perturbateurs et leurs fausses doctrines, ct re- 
» tournons à celle qui nous a été transmise depuis le commen- 
» cement; Soyons vigilants dans la prière, persévérants dans le 
» jeùne, et conjurons le Dieu qui voit tout de ne pas nous 
» induire en tentation, car le Seigneur a dit : L'esprit est 
» prompt, mais la chair est faible (c. 7). » IL les exhorte en- 
suite à persévérer dans la patience, à demeurer inébranlables 
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dans la foi et infatigables dans la charité, se rappelant la réas 
lité des souffrances de Jésus-Christ pour nos péchés, et en con- 
sidérant les saints martyrs et la récompense qui les couronne 
dans le ciel (c. 8, 10). En parlant d’un certain prêtre de Phi- 
lippe nommé Valens, qui, par avarice et par amour pour Par- 
gent, avait oublié et déshonoré son caractère, il les met de 
nouveau en garde contre ce vice. « Fenez-vous loin de tout ce 
» qui est mal; mais celui qui est incapable de se gouverner 
» lui-même en ceci, comment peut-il le prêcher à d’autres? » 
Quel conseil donne Polycarpe à l'égard de l’homme qui s'était 
si fort oublié? Celui que dictait la charité : « Soyez prudents 
» aussi dans cette occasion, ct ne traitez pas des hommes de 
» celte espèce comme des ennemis, mais comme des membres 
» malades, sonffrants; rappciez ceux qui s’égarent, afin que 
» tont le corps soit sauvé et vienne au bonheur. Ainsi , vous 
» vous édifierez vous-mêmes (c. 44 }. » La fin de ses exhorta- 
tions, dans laquelle il exprime sa foi à la divinité de Jésus- 
Christ, est pleine d’une bonté touchante. «Que Dicu , le Père 
» de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et Notre-Seigneur lui-même, 
le Grand-Prètre éternel, le Fils de Dieu, Jésus-Christ, vous 
» alfermisse dans la foi et la vérité... et vous donne une part à 
» l'héritage des Saints, et à nous et à tous ceux qui sont dans 
» leciel,et à tous ceux qui croiront à l'avenir en Jésus-Christ 
» ct en son Père, qui l’a ressuscité d’entre les morts. Pricz 
» pour tous les Saints ; priez aussi pour les rois , les gouver- 
» neurs ct les princes, et pour vos persécutcurs et vos ennc= 
» mis, et pour les adversaires de la croix , afin que votre fruit 
» se manifeste en tous, et que vous deveniez parfaits en lui 
» (e. 42). » Il finit par accepter la commission des Philippiens. 
U leur promet, à la première occasion favorable, de porter 
lui-même, ou d’expédicr par une personne de confiance, leur 
lettre à l'Eglise d’Antioche. Il leur envoie toutes les lettres 
d’Ignace qu'il a entre ses mains, et les prie, en retour , de lui 
faire part de toutes les nouvelles qu’ils pourraient avoir reçucs 
d'Ignace (c. 15-14). | 

Toute cette lettre s'appuie de nombreux passages du Nou- 
veau Testament, et notamment de l'Évangile de saint Matthieu, 
des Actes des Apôtres , de la première épitre de saint Pierre, 
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de la première aux Corinthiens , et de celles qui sont adres- 
sées aux Romains, aux Galates et aux Ephésiens , de sorte que 
celtelcttre est aussi fort importante pour nous sous le rapport 
du canon des Écritures. 

Le commencement et la fin nous fout connaître à quelle 
époque cette lettre a été écrite, c’est-à-dire peu detempsaprès 
le départ de saint Ignace pour Rome; car il parait que Poly- 
carpe n'avait pas encore reçu de nouvelles certaines de ce qui 
lui était arrivé depuis, et qu’il n'avait pas encore envoyé le 
message dont les Philippiens lPavaient chargé pour Antioche 
(ce. 13 ). Cet écrit est donc de lan 107 ou 108, selon la date 
que l'on assigne à la mort de saint Ignace. Il ne nous est point 
parvenu de copie complète du texte grec, ou du moins on n’en 
a pas trouvé encore. Les trois chapitres 10-12 n'existent que 
dans uue vicille traduction latine, du reste très-fidèle; Fau- 
thenticité de celle partie se prouve par la liaison parfaite avec 
le reste, par la ressemblance du style ct par le contenu. 

Indépendamment de cette lettre, il nous reste encore cinq 
fragments de réponses dont Polycarpe est Pauteur. Biles ont 
rapport à quelques questions bibliques, et ne sont, par con- 
séquent, pas sans intérêt, parce qu'elles prouvent que, du 
temps de Polycarpe comme aujourd’hui, on ne connaissait ni 
‘plus ni moins de quatre Évangiles canoniques. Ces fragments 
étaient autrefois inconnus. Vers le milicu du sixième siècle, 
Victor, évêque de Capoue , les traduisit en latin et les ajouta 
à une Catena in quatuor Evangeliu. Feuardent les publia à 
Paris en 1575, et après lui Usher et [alloix. Mais les avis sont 
partagés sur leur authenticité; ils ne regardent pas les deux 
dernicrs comme l'ouvrage de Polycarpe. Ce qui est certain, 
c'est qu'ils ne contiennent rien qui puissé, avec raison, les 
faire considérer comme supposés. Toutefois, ils sont trop 
courts pour justifier un avis motivé pour ou contre cux. Nous 
ne chercherons donc point à décider cette question. 

Editions. Jacques Faber fut le premier qui découvrit Pépi- 
tre de saint Polycarpe en une traduction latine, et il la publia 
à Paris en 1498 , avec les œuvres de saint Denys l'Aréopagite 
ct onze épitres de saint Ignace. Après cela elle fut plusieurs 
fois réimprimée, savoir : à Strasbourg, en 1509 ; à Bâle, 

13. 
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en 1520 ; à Cologne, en 1556, 1557 et 4569; à Ingolstadt , 
en 1546, etc. Le texte grec fut publié pour la première fois, 
avec l’ancienne traduction latine, par Pierre Halloix , à Douai, 
en 4635, d’après un manuscrit de François Turrianus, que 
J. Sirmond lui avait communiqué. Quatorze ans après, il en 
parut une autre édition plus soignéc encore, par Usher, 
Loudres, 4647. Celle-ci a pour base un autre texte grec que 
Claude Saumaise avait copié et communiqué à Vossius, ct 
qu'Usher avait comparé avec le texte grec de Malloix. Ce nou- 
veau texte se trouve eucore dans lédition publiée par Made- 
rus à Hclmstadt, en 1655. Cotelier se servit aussi de cette 
rédaction dans son recueil des Pères apostoliques; mais, à 
l’ancienne traduction latine, il en joignit une nouvelle, Pa- 
ris, 14672. Cette édition fut suivie de celle d'Etienne Lemoine, 
Leyde, 1694, qui collationna les précédentes sur le texte du 
manuscrit de Médicis, que Leclerc suivit dans son édition 
d'Amsterdam, 1698. Puis vinrent deux éditions anglaises pu- 
bliées tontes deux à Oxford, l’une par Aldrich, 1708, et 
l'autre par Th. Smith, 1709. Cette épitre a trouvé place aussi 
dans les éditions portatives des Pères apostoliques de Frey, 
Bäle, 1742, et de Russel, Londres, 4746. Galland l’a réim- 
primée dans sa Bibliothèque d’après l'édition de Sunith, et ya 
joint les fragments, dont il défendit l'authenticité. 


L'ÉPITRE A DIOGNÈTE. 


CE superbe monument de l'esprit chrétien dans la primi- 
tive Eglise , avait été regardé, pendant fort longtemps, comme 
l'ouvrage de saint Justin-le-Martyr, avec les œuvres duqucl il 
fut d'abord imprimé en 1592, Tillemont fut lc premier qui 
mit en doute la justesse de cette opinion, et à la suite de pro- 
fondes recherches, il exposa son sentiment d'après lequel l’é- 
crivain de celte épitre avait dù fleurir longtemps avant Jus- 
tin, ct les raisons qu’il en donne sont telles que nous ne 
pouvons nous empêcher d'adopter son avis. La première est 
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l'assertion de cet écrivain, qui se dit disciple des apôtres", ce 
qui ne parait pas applicable à Justin. Puis il parle de Chris- 
tianisme comme d’une chose tout à fait récente”, qui n’avait 
obtenu que depuis peu de temps l'attention des païens , ce qui 
ne pouvait pas non plus se dire du temps de Justin, où l'E- 
glise avait déjà un siècle d’existence. A cela il faut ajouter 
encore la circonstance que l’auteur, dans le ch. 31 , se permet 
de parler du judaïsme et de ses observances avec un certain 
mépris, que le prudent Justin est bien loin de mériter dans 
son entretien avec Trypbon. Nous remarquerons encore que 
le style de cette épitre est beaucoup plus clair, quoique plus 
fleuri , que celui de Justin; qu'il a aussi plus de vigucur, qu’il 
est plus insinuant et plus serré, qu’il a plus de feu et de vi- 
vacilé dans l'expression qu’on n'en trouve dans les onvrages 
de ce père de l'Eglise. Quant aux conjectures que l’on a faites 
sur le véritable auteur de cette épitre ou sur ce Diognète , à 
qui elle est adressée, ni l’histoire, ni l’écril même ne nous 
offrent à cet égard des données suffisantes : nous ne croyons 
donc pas devoir nous en occuper °. 

Il n’est pas facile non plus de fixer l’époque de sa compo- 
sition. Dans le chap. 5, il est dit au présent : « Ce que les 
Grecs offrent à des idoles mortes ct mortelles, les Juifs le font 
à Dieu dans l'opinion que..., etc. »— a Mais ceux qui pensent 
présenter à Dieu des holocaustes, elc.; » d’où il paraitrait 
que l’auteur regardait le sanctuaire des Juifs ct son culte 
comme encore existant. Mais en comparant d’une manière 
générale le culte juif avec celui des païens et des chrétiens, 
cette manière de s'exprimer était possible et même naturelle. 
Même après la destruction de Jérusalem, les Juifs étaient loin 
d’avoir renoncé à loute espérance du rélablissement de lcur 
culte, qu’ils regardaient sculement comme interrompu. À 
cela il faut ajouter que la question traitée dans cette let- 


* Ad Diognet.; c. 11." Arooraaa yevogevos pabyrys yivogat did'urxæhos 
têyæy, — * Ad Diognet., c. 1. 

3 Lumper, Hist. Lheol. crit. SS. PP., t. T, p.189, sq.. pense qu’Apollon 
(Actes , 18, 24 , sq.) en élait peut-élre Pauteur. D'autres croient que Diog- 
nèle était lc favori de Marc-Aurèle. (Capitolin, In Vità Antonini, c. 4.) 
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tre, savoir la raison pour laquelle les chrétiens, dédaignaient 
le culte des Juifs, devait l'être sous un point de vue tout à fait 
général, et sans égard à l'exercice ou au non-exercice actuel 
de ce culte. Il ne faut pas oublier non plus que Diognète re- 
connait et suppose une séparation complète entre les chré- 
tiens el les juifs, tandis que jusqu’au règne de Néron, cette 
séparation n’était pas complète même de la part des chrétiens, 
ainsi qu'on le voit par les Actes des Apôtres, chap. 21 , 26-27, 
et elle n’était pas non plus adoptée ni observée dans l'opinion 
publique. Enfin la constance des martyrs chrétiens à confesser 
Jésus-Christ et à détester les dieux, ainsi que lcur étonnante 
intrépidité dans les morts les plus cruelles, avaient déjà ex- 
cité l'admiration générale et acquis au Christianisme de nom- 
breux partisans. Ceci suppose un temps plus long et des cas 
réitérés de cette espèce, ce qui ne convient point à l'histoire 
de la persécution de Néron, mais bien à celle de Trajan , alors 
que les chrétiens étaient livrés aux bêtes féroces dans les am- 
phithéâtres, sans ancun autre motif que la confession de leur 
foi (c. 5-7). Par ces raisons nous croyons que les probabilités 
placent cette épitre à l’époque du règne de Trajan , entre 
l'an 98 et l'an +17. 

La circonstance qui a donné lieu à la composition de cette 
épitre est fort remarquable. Nous y voyons par quelles im- 
pressions les paiens, dans les premiers temps, étaient prin- 
cipalement gagnés au Christianisme. C'était surtout la sainte 
conduite des chrétiens qui leur paraissait une énigme inex- 
plicable. C’est pour en obtenir la solution qu’un certain Dio- 
guète, que l'écrivain désigne par le titre distingué de xpartoros, 
adressa à un disciple des Apôtres la question suivante : Quel 
cst donc le Dieu que les chrétiens adorent avec tant de con- 
fiance, qu’ils en méprisent le monde, bravent la mort ct s'ai- 
ment si tendrement entre eux? Pourquoi ne reconnaissent-ils 
pas les dieux des Grecs et rejettent-ils les superstitions des 
Juifs? Pourquoi enfin, si le Christianisme est la vraie religion, 
n'a-t-il paru qu’à présent et pas plus tôt? 


I. Contenu de l'Epitre. 


L'auteur commence par faire entendre à Diognète que la 
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religion chrétienne ne peut être comprise que par un esprit 
exempt de préjugés, et qu'étant elle-même nouvelle, il faut, 
pour la concevoir, un esprit renouvelé. Il développe ensuite 
les motifs pour lesquels les chrétiens n'adoreut pas les dieux 
des païcns et les trouve dans la nature même de ces idoles et 
du culte qui leur est rendu. Celles-là sont d’une argile com- 
munc ; celui-ci est tel qu'on ne conçoit pas qu’un homme 
doné de raison et de sentiment puisse consentir à s’y confor- 
mcer. Quant à la manière dont les Juifs adorent Dieu, les 
chrétiens ne peuvent pas s'en accommoder, soit parce qu’elle 
consiste en partie en des cérémonies purement extérieures, 
soit parce qu’elle repose sur de fausses idées de la nature 
divine (c. 4-4). 

Il passe ensuite à lexposition du Christianisme qu'il pré- 
sente sous le point de vue pratique, dans un tableau où l’élo- 
quence lutte avec l'enthousiasme. Il fait voir comment , chez 
Jes chrétiens, la religion a passé tout entière dans le pur do- 
maine de l'esprit, ce qui détruit toutes différencesaccidentelles, 
nationales ou autres, entre les hommes, et font qu'un même 
esprit se montrant au dehors, partout sous la même forme, 
donne empreinte à la vie. «Les chrétiens ne se distinguent des 
» autres hommes ni par leur pays, ni par leur langne, ni par 
» leurs usages civils. ls n’habitent pas de villes àeux, et ne se 
» servent pas d'un langage qui leur soit particulier : rien d’ex- 
» traordinaire ne se fait voir dans leur manière de vivre. Ils 
» ne cherchent point à apprendre tout ce qui a été imaginé par 
» l'esprit curieux des hommes. Ils ne se posent point en défen- 
» seurs des opinions de tel bomme ou tel homme, comme le 
» font quelques personues. lls habitent les cités des Grecs et cel- 
» les des Barbares , selon les rencontres ; ils suivent les mœurs 
» du pays où ils demeurent, en ce qui regarde la nourriture, 
» le costume et le reste; mais leur conduite est généralement 
» reconnue comme admirable. Car ils sont dans leur patrie 
» comme des étrangers. [ls prennent part à tout, comme il 
» convient à des citoyens, et ils supportent tout comme des 
» aubains. Tout pays étranger est pour eux une patrie, toute 
» patrie est pour eux un pays étranger. Hs se marient comme 
» tout le monde , ils ont des enfants, mais ils ne les exposent 
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pas. Ils ont la communauté de la table, mais non la com- 
munauté des femmes. Ils sont dans la chair, mais ils ne 
vivent point selon la chair. Ils habitent la terre, mais leur 
domicile est au ciel. lls obéissent aux lois existantes, mais 
leur vie vaut mieux qu’elles. ils aiment tout le monde et 
sont persécutés par tout le monde. On ne les connait point 
ct pourtant on les condamne. On les tue et ils vivent. Ils sont 
pauvres ct enrichissent beaucoup de monde. On les dépouille 
de tout et ils ont de tout en abondance. Ils sont méprisés et 
estimés malgré ce mépris, On les caiomnie et pourtant on 
avouc leur vertu. Ils sont outragés et ils bénissent. ls sont 
raillés et ils honorent. Ils fout du bien et sont punis de mort 
comme des malfaiteurs. Ils marchent au supplice avec joie, 
comme si on leur rendait la vie. Les Juifs les traitent en 
étrangers , les Grecs les persécutent, et leurs plus grands 
ennemis ne peuvent dire la cause de leur inimitié. 
» En un mot, ce que l'âme est dans le corps, les chrétiens le 
sont dans le monde. L'âme est répandue dans tous les mem- 
bres, comme les chrétiens le sont dans toutes les villes de 
la terre. L'âme habite, à la vérité, le corps, mais ne fait 
pas partie du corps; de même les chrétiens demeurent dans 
le monde et ne sont pas du monde. L'âme est invisible dans 
le corps, ou sait qu'il y a des chrétiens dans le monde, 
mais leur esprit de piété demeure invisible. La chair hait 
l'âme et lui fait la guerre parce qu’elle s'oppose à ses désirs; 
le monde hait les chrétiens parcéqu'ils sont contraires à sa 
concupiscence. L'âme aime le corps qui lui est hostile, ainsi 
que les membres ; les chrétiens aiment leurs ennemis. L'âme 
est à la vérité renfermée dans les corps, mais c’est elle qui 
maintient le corps dans son intégrité; de même les chré- 
Liens sont renfermés dans le monde comme dans unce prison, 
mais sans eux le monde s'écroulerait ; l’âme immortelle vit 
dans une dépouille mortelle ; les chrétiens croient dans un 
monde périssable en attendant l’immortalité dans le ciel. 
‘âme devient plus parfaite par l’abstinence du corps; les 
chrétiens livrés journellement au supplice deviennent tous 
les jours plus nombreux. Telle est la position où Dieu les a 
mis ; ils ne peuvent en sortir sans péché , ete.» 
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Par cette description de Pesprit qui, agissant du dedans 
au dehors, transforme si complétement la vie, l'auteur a su 
donner la plus haute importance à la question : Quelle est la 
cause de tout cela? La réponse est simple. Ce ne sont pas là 
des inventions humaines ; ce n’est pas l’esprit de l’homme qui 
a fait croire et agir ainsi les hommes. Dicu lui-même, le créa- 
teur du monde, a fait habiter dans le cœur des hommes son 
Verbe éternel , que la raison ne peutconcevoir, et l'y a uffermi. 
C'est lui, l'architecte et le créateur du monde lui-même, et 
non pas un des esprits qui le servent, que le Dieu tout-puis- 
sant et invisible a envoyé, uou pour répandre, comme on 
pourrait je penser , l’effroi par de la tyrannie, mais la tran- 
quillité par sa clémence : « Le roi a envoyé le fils du roi 
n (uioy Bariaca) ; il l’a envoyé comme Dieu, comme Sauveur 
» aux hommes, pour persuader et non pour employer la force; 
» car la violence n'appartient point à la nature de Dieu (c. 7)» 
C'est par lui que Dieu s’est révélé, par lui que Dicu est re- 
counu dans la foi, par lui seul que la connaissance de Dieu 
esl possible (c: 8 }. Mais il y a plus : il a pris sur lui tout le 
poids des péchés de la race humaine, profondément corrom- 
pue , et lui, le Fils de Dieu même, a été livré à la mort pour 
uous autres pécheurs , afin que nous pussions recouvrer la 
rémission des péchés, la justification ct la vie éternelle (c. 9). 

L’immensité de cet amour de Dieu pour nous, amour qui 
surpasse toute espérance et toute compréhension, de Dieu 
qui nous à aimés le premier, est ce qui euflamme l'esprit des 
fidèles avec une force admirable pour l'aimer à leur tour. 
C'est aussi là le motif pour lequel les chrétiens, imitant 
l'exemple de ce divin amour, s'aiment l’un l’autre d’unamour 
si vif, et ne renicnt jamais Dieu, même en face de la mort la 
plus cruelle (c. 10), 

Diognète ayant montré beaucoup d'inclination pour le 
Christianisme , l'écrivain ne peut s'empêcher de lui indiquer 
d’une manière plus précise la route du salut. Attendu qu’à 
cette époque il s'était élevé plusieurs hérésies qui, pour par- 
ler comme ce Père, rompaient les limites posées à la foi par 
les apôtres et par la tradition, il lengage à s'adresser à l'Eglise 
catholique , où il trouvera tout ce que le Verbe a annoncé et 
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ordonné pour le salut des hommes. Puis, lui offrant le Chris- 
tianisme sur un point de vue très-spirituel ct très-profond , il 
lui fait remarquer que la connaissance et la vie sont intime- 
ment liées entre elles ; qu’elles sont la condition l’une de l'au- 
tre, car partant de la même source , appartenant Punce à lau- 
tre, elles se perfectionnent mutuellement. Il ne peut exister, 
dit-il, de connaissance certaine, sans une vie vérilable, ni 
celle-ci sans celle-là : c’est-à-dire que, quand la connaissance 
de la vérité ne s'appuie et ne s’affermit pas sur la pureté de la 
vie, elle ne peut jamais devenir parfaite, et, qui plus est, 
n'étant qu'extéricure, l'homme doit nécessairement tôt ou tard 
la perdre ; et réciproquement, si la connaissance, élément 
primitif, vient à manquer, la vie spirituelle est impossible, 
faute d'idées assez élevées. C’est pourquoi, ajoute-t-il ingé- 
nicusement : « L'arbre de la science et celui de la vie étaient 
» placés à côté Pun de l’autre dans le paradis (c. 12). » 

Il serait difficile de décider ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble dans cette épitre, l’art avec lequel l'apologiste a saisi la 
matière et l’a traitée, on la profondeur dogmatique avec la- 
quelle tantôt il présente la doctrine apostolique dans toute sa 
simplicité, et tantôt il s'élève, avec un noble enthousiasme, à 
une espèce de sainte mysticité, dans laquelle il développe les 
points les plus frappants du dogme et de-la vie chrétienne. Le 
style est pur, animé et brillant ; il n’emprunte rien à l’art, 
tout est le pur épanchément d’une âme qui puise sa lumière 
et sa chaleur dans l'amour de Dieu. « L'auteur, dit Photius, 
» n'a pas cherché à angmenter le charme naturel de sa philo- 
sophie par les ornements de l’éloquence. Aussi son style, 
quoique plein de vigueur etde science, n’offrerien d’étran- 
» ger qui le relève, et il n’a point essayé d’enchainer le lec- 
» teur par des artifices qui flattent l'esprit.» | 


z3 


z 


z 


I, Doctrine. 


Quant à la doctrine de l’auteur de l'épitre à Diognète, on 
peut la déduire en partie de ce que nous venons de dire, et 


á Photius biblioth. cod. CXXV. 
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elle peut s'exprimer succinctement en ces mots : Il est impos- 
sible à l'homme de parvenir de lui-même à une connaissance 
parfaite de Dieu et de ses œuvres. Nous n’y arrivons que par 
la révélation de son Verbe : Dieu n’est donc vraiment connu 
et aperçu que par la foi (c. 8). Dieu dans son essence est 
amour; la détermination de nous racheter par son Fils a été 
prise par Dieu de toute éternité, mais elle ne s’est manifestée 
que dans la plénitude des temps, lorsque, contre toute attente, 
ila révélé au monde son Fils méme, ct s'est révélé lui-même 
dans son Fils. 

Mais cette considération amenait naturellement une autre 
question. Puisque le Christianisme est la vérité la plus par- 
faite , pourquoi a-t-il paru si tard, et comment ce retard s’ac- 
corde-t-il avec l'amour si vanté de Dieu pour les hommes ? 
Plusicurs hérétiques, avaient élevé [a même difficulté et Pa- 
vaient résolue de plusieurs manières fort différentes et souvent 
en opposilion directe avec la doctrine des apôtres. L'esprit de 
charité qui règne dans le Christianisme leur paraissait si con- 
taire à la sévérité de l'Ancien Testament, qu’ils rejctaient 
celle sévérité comme étant ouvrage del'espritcuvicux deSatan. 
Notre disciple des apôtres pensait tout autrement à ce sujet. Il 
saisit, avec sa profondeur naturelle, cette question dans son 
rapport avec l'ensemble, et ia résout de la manière la plus 
satisfaisante. De même que Notre-Seigneur avait déjà déve- 
loppé cette circonstance dans la parabole de l'Enfant Prodigue, 
notre auteur dit aussi : Les chutes fréquentes de l'humanité, 
ainsi que leurs suites terribles, devaient ouvrir les yenx des 
hommes, comme ils le firent à cet infortuné dans les pays 
étrangers, et leur faire reconnaitre l'abime au fond duquel 
ils étaient tombés. C’est pour cela que Dicu supporta les pé- 
cheurs dans sa miséricorde, bien que sa justice réprouvât leurs 
crimes. Puis quand la mesure des péchés fut comblée , et que 
le genre humain fut můr pour son jugement ct sa condamna- 
tion, Pamour divin se montra dans tonte sa céleste grandeur 
et racheta les hommes par le Fils unique de Dieu (c. 9). 

L'écrivain de l’épitre exprime en divers endroits, d’une 
manière non équivoque, l’idée qu'il se faisait de la personne 
du Sauveur : il l'appelle le bien-aimé (c. 8), le propre (idss)}, 

1 —IX. 14 
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le Fils unique de Dieu (ovoyewss) (c. 9), le saint Verbe que 
la raison humaine ne saurait comprendre (#repvoyres), le Verbe 
du Dieu tout-puissant et invisible, bien différent des anges 
et des hommes. Ce Verbe cavoyé par Dicu dans le monde est 
lui-même l'architecte et le créateur de lunivers (regverys zer 
d'yproupyos ray cha). Îl est lui-même roi, Dieu et juge futur du 
monde (c. 8). L’autcur enseigne non moins positivement la 
vraie Incarnation, en célébrant la mission dans le moude du 
Fils unique, qui s’est livré à la mort pour nous autres mor- 
tels, et dit : Celui qui était depuis le commencement et qui 
a paru dans ces derniers temps, s’est rendu visible et intelli- 
gible au monde, et a proclamé les secrets de Dieu à ses 
apôtres, etc. (c. 7, 10, 41). 

Mais c’est surtout la manière dont il explique le sacrifice de 
Jésus-Christ pour nos péchés qui est remarquable : « Quand 
» fut venu le temps que Dieu avait destiné d'avance pour 
» déployer sa bonté..., il prit sur lui nos péchés. Il donna son 
» propre Fils pour notre rançon, le saint pour les criminels, 
» l’impeccable pour les pécheurs , le juste pour les coupables, 
a l'incorruptible pour les corruptibles, l'immortiel pour les 
» mortels. Car qu'est-ce qui pouvait couvrir nos péchés , si ce 
» n'est sa justice? En qui nous autres criminels et impies pou- 
» vions-nous être justiliés si ce n’est dans le Fils de Dieu seul? 
» O doux échange! O chef-d'œuvre impénétrable du Créa- 
» teur! O bienfaits inattendus en vertu desquels l’injustice de 
» plusieurs a été couverte par la justice d’un seul , et la justice 
» d’un seul a justifié plusieurs coupables! Ainsi, nous avons 
» appris à connaitre à la fois l’insuflisance et l’impuissance 
» complète de notre natare, pour nous procurer la vie; et le 
» Sauveur, par la médiation de qui l'impossible a été rendu 
» possible (c. 9 }.n 

Sa doctrine de la justification et de la grâce justifiante n’est 
pas moins précise. Il n’est nulle part question d’une foi purc- 
ment extérieure et qui suflirait pour justifier par elle seule. 
La justification lui parait bien plutôt le résultat de la charité 
par laquelle l’homme est justifié intérieurement ct devient sem- 
blable à Dieu. « Dieu a élevé son Verbe saint et incompré- 
» hensible dans l’intéricur des hommes fidèles, ct l’a afermi 
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» dans leur cœur... (c.7).» « Et ce Verbe divin est perpé- 
» tuellement régénéré dans les cœurs des saints (c. 41). » Il 
parait croire en effet qu’il est impossible de séparer de la foi 
l'amour de ce Dicu qui nous a tant aimés. « Mais quand tu 
» auras appris à le connaître, de quelle joie ne seras-tu pas 
» rempli! Et comme tu aimeras en retour celui qui t'a si fort 
» aimé le premier? Mais situ laimes , tu imiteras sa bonté. 
» Et nc L’étonne pas qu’un homme puisse imiter Dicu. Il le 
» peut dès qu’il le veut... En faisant le bien on devient limi- 
» tateur de Dicu (c. 40). » Certes, ce n’est pas là une justice 
simplement imputée ! 

Il saisit aussi l'occasion de parler de l'Eglise. Afin de pré- 
server Diognète des erreurs de l’hérésie , dans sa recherche de 
la vérité chrétienne, il lui donne une règle universelle. C’est 
la tradition de la foi, telle que les apôtres lont reçue direc- 
tementde la bouche de l’Homme-Dicu, telle qu'ils l'ont prêchée 
parmi les peuples, et telle qu’elle a toujours été propagée 
dans l'Eglise par les Pères. Ce qu'il dit des rapports récipro- 
ques de Jésus-Christ avec l'Eglise peut s'appeler avec raison 
un hymne inspiré : « C’est ce Verbe qui a été appelé le Fils, 
» aujourd'hui (rovres o æsi, œupeepor vies Aoyicbtis) (ps. 109) consi- 
» déré comme Fils, par qui l'Eglise est enrichie, par qui la 
» grâce, répandue avec profusion, se multiplie dans les saints, 
» qui donne la pénétration, qui dévoile les mystères, qui 
» annonce les temps, qui se réjouit à cause des fidèles, qui 
» donne à ceux qui cherchent, grâce auquel les limites de la 
» foi ne sont pas franchies, les bornes posées par les Pères ne 
» sont pas dépassées. Alors la loi de crainte trouve sa gloire, 
» les lumières des prophètes se manifestent, la foi aux Evan- 
» giles puise sa force et la tradition des apôtres sa constance. 
» Alors l'Église est comblée de grâce et de joie (c. 11). » 

La grâce et la vérité découlent de Jésus-Christ sur les fidè- 
les, mais sculement dans la communion de l'Eglise. 

Editions. Cette épitre a d’abord été imprimée avec des notes 
et une traduction latine dans les œuvres de Justin, par Henri 
Etienne, à Paris , 1592 ; puis encore à Paris en 1615 et 1656, 
et à Cologne en 1686; ct enfin dans l'excellente édition de 
saint Justin, par Dom Maran, Paris, 4742. On la trouve aussi 
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accompagnée d’une savante dissertation dans les Prolégomènes 
de Galland , tlom. 1, pag. 68. 


PAPIAS. 


Parias, de qui le nom est très-célèbre dans l'Eglise primi- 
tive, était évêque d'Hiérapolis ‘dansla petite Phrygic, et fio- 
rissait vers l’an 418. Ce que plusieurs anciens historiens afir- 
ment positivement, savoir, qu’il était le disciple de saint Jean 
et l'ami de Polycarpe, n’est pas sans quelque probabilité”, 
quoique la chose demeure douteuse, si nons nous en rappor- 
tons à ce qu’il dit lui-même. Dans son écrit, dont nous par- 
lerons plus bas, et dont Eusèbe nous a conservé un fragment”, 
il donne à entendre assez clairement que lorsqu'il entreprit d’é- 
crire son supplément aux traditions apostoliques , les apôtres 
étaient déjà morts, et qu’il ne restait plus que quelques-uns 
de leurs disciples. Voici en effet ce que Papias dit dans ce pas- 
sage : « Ce qu'André ou Pierre, ou Thomas, ou Jacques, ou 
» Jean, ou Matthieu, ou quelques-uns des disciples du Seigneur 
» ontdi. Ce qu'Aristion et le prêtre Jean, disciples du Sei- 
» gneur, disent. » Eusèbe concluait de Hà que Papias n'avait 
connu que le prêtre Jean ct non pas l'apôtre de ce nom; mais 
sans motif suffisant, car, comme Dupin l’a très-bien observé, 
on pourrait en déduire avec autant de raison, qu'il n'avait vu 
ui entendu aucun des deux , puisqu'il n’était pas nécessaire 


! Yren. adv. bær., V, c. 83, Ilicron,, ep. 76, $ 3, ad Thcodoram, ct 
Eusébe qui n’est pas d'accord avec lui-même. Ghronicon ad annum 416. 
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qu’il demandât à d’autres ce qu’il avait appris de lui-même. 
D'ailleurs, il est possible d'expliquer autrement ce passage et 
d’une manière qui ne détruirait pas complétement la supposi- 
tion qu'il a été l’un des disciples des apôtres. Des informations 
qu’il a prises dans les diverses Eglises qu’il a visitées dans 
ses voyages , il ne suit pas nécessairement que l'apôtre saint 
Jean ne vécüt plus à cette époque et qu'il ne lait pas rencon- 
tré quelque part; ce que l’on peut seulement conclure avec 
raison , c’est qu’au moment où Papias écrivit son recueil de 
traditions, cet apôtre était déjà mort et qu'il n’y avait plus 
que le prêtre de ce nom qui vécüt. Li ne faut donc pas absolu- 
ment rejeter ce que les anciens écrivains ont dit, du moins 
jusqu’à ce que l’on ait découvert pour cela des raisons plus 
péremptoires. 

Quant aux événements de sa vie, nous n’en savons, à pro- 
prement dire , rien. Eusèbe le dépeint comme un homme très- 
instruit et très-versé dans les saintes Écritures; puis, quel- 
ques lignes plus bas, il se rétracie et dit que c'était un écrivain 
de talents faibles et bornés*. Il dut sa grande réputation aux 
peines qu’il se donna pour rassembler les traditions verbales 
sur les discours et les actes de Jésus-Christ et des disciples du 
Seigneur , qu'il réunit en cinq livres intitulés Explications des 
discours du Seigneur (>oyiw» Kupranas éfyynous). Cet ouvrage 
existait encore dans le treizième siècle; mais il est perdu au- 
jourd'hui, sauf un petit nombre de fragments répandus chez 
Eusèbe , Irénée et quelques autres écrivains. Papias s’est rendu 
moins célèbre pour ses travaux littéraires , que pour avoir été 
très-probablement lc premier auteur ou du moins le premier 
qui ait répandu l'attente du royaume millénaire, c’est-à-dire 
de cette supposition d'après laquelle Jésus-Christ, après la 
résurrection, devait établir dans son Eglise un royaume qui 
durerait mille ans, et pendant lequel les justes vivraient au 
sein de toutes les jouissances, dans la Jérusalem nouvelle. 
Eusèbe pense que Papias avait été induit en cette erreur par 
une fausse interprétation des discours du Seigneur et des pré- 
ceptes donnés aux apôtres. Indépendamment de cela, dit cet 


3 Euseb., h, e., Il, c, 56, 39. 
44. 
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historien , Papias racontait dans son ouvrage plusieurs choses 
qui ne se trouvent point dans l’Ecriture sainte, mais qu'il as- 
surail avoir puisécs dans la tradition orale, comme, par 
exemple, de nouvelles paraboles et de nouveaux préceptes 
moraux du Seigneur, parmi lesquels il se trouve beaucoup 
de choses fabuleuses et indignes de foi. Il jouissait toutefois 
d’une haute considération. St. Irénée accordait plus de poids 
à ses assertions qu’elles n’en méritaicnt ,etse laissa entrainer, 
d’après son autorité, à défendre avec beaucoup d'ardeur le 
millénaire des juduïistes. Le résultat en fut qu’un assez grand 
nombre de Pères de l’Église soutinrent plus tard cette même 
opinion, qui, vers la fin du troisième siècle, faillit occasion- 
ner des troubles sérieux dans l'Eglise 

Les points qui ont conservé aujourd: hui de l'intérêt pour 
nous, ce sont les renseignements sur les Évangiles de saint 
Metthicu et de saint Marc”, les traditions sur la chute des an- 
ges que Dieu avait désignés pour présider au monde‘; sur la 
mort du traitre Judas‘ et sur lc prétendu discours du Sci- 
gneur à l'appui du millénaire’. 

Quoi que l’on puisse dire en faveur de la piété et du zèle de 
Papias , il est certain qu'il ajoutait trop facilement foi à tout 
ce qu’on disait être de tradition apostolique; parce que, dans 
les affaires de la religion, une grande piété ne sufit pas pour 
pénétrer la vérité. 

Les fragments-qui restent de l'ouvrage de Papias ont été 
recueillis par Halloix et Grabe, ct augmentés d’un nouveau 
morceau par Galland , dans sa Bibliothèque des anciens Pères. 


#Euseb, h. c., ME, 39.— 5 Andreas Cæsar., c. 34, in Apocal., p. 67. 
ë Thcophyl. in Act, app, — ?Iren, ady. hær., V, 33. 
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DES ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES DU 
SECOND - SIÈCLE. 


REMARQUES GÉNÉRALES. 


Les travaux littéraires que nous ont laissés les temps apos- 
toliques soni très-peu nombreux et affectent presque exclu- 
sivemcent la forme épistolaire. Dans le second siècle, au con- 
traire, nous voyons une grande richesse de productions se 
développer sous toutes les formes. On ne cessa point, comme 
de raison, de composer des épîtres, et cela ne cessera jamais. 
Mais il s'y joignit des dialogues ei des traités qui ne s'adres- 
saicnt à personne en particulier. A la prose vinrent aussi s’a- 
jouter des essais poétiques, ou du moins devinrent plus fré- 
quents, ct ils ont continué jusqu'à nos jours, 

Les causes de ce que nons venons d'observer ne sont pas 
difficiles à découvrir : l'Eglise chrétienne était attaquée au 
dedans et au dehors : au dehors par des païens et des Juifs, 
qui répandaient contre elle les plus étranges calomnies. Des 
savants entrèrent en lice contre elle, et le gouvernement po- 
litique mit tout en œuvre pour augmenter la haine que le peu- 
ple lui portait. Elle faillit être anéantie par le massacre de 
tous ses partisans. À l’intérieur, la doctrine divine, dont la 
garde lui avait été confiée , était en même temps méconnue et 
défigurée, soit par un zèle peu éclairé, soit par la faiblesse 
de Pesprit humain et la dépravation de la volonté. C’est la 
fausse gnosis qui, s'agrandissant de plus en plus, préparait 
à l'Eglise les combats les plus acharnés, secte qui, pendant 
les quinze premiers siècles, s’étendit plus qu'aucune autre, 
et qui, sous de séduisantes apparences , infligca les blessures 
les plus profondes à l'Eglise. Elle mit Dieu et le monde en: 
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question sous tous les rapports. Au bout de fort peu de temps, 
plusieurs rameaux vinrent se joindre à elle, et entre autres 
deux branches d’antitrinitaires. Cétait là un motif bien puis- 
sant pour exciter toutes les forces de l'esprit à venir au se- 
cours de l'Eglise, non plus seulement par des discours, mais 
par des écrits dont la sphère d'action devait être plusétendue. 

Rien ne semblait indiquer, humainement parlant, que PE- 
glise fût déjà assez forte pour soutenir la lutte contre tant 
d'adversaires , et se présenter avantageusement par écrit dans 
le champ de la science. À cette époque, la plupart de ceux 
qui professaicnt le Christianisme appartenaient aux classes 
inférieures ct ignorantes, sans compter que les chrétiens ré- 
pugnaient avec raison à fréquenter les écoles des païens pour 
y puiser l'instruction qui leur manquait Et pourtant le se- 
cours devenait promptement nécessaire. Mais alors Dicu forma 
des soldats et des défenseurs à la vérité. On vit apparaitre en 
même temps des hommes doués de talents admirables, d’une 
profonde érudition et d'une grande éloquence , qui passèrent 
à la foi chrétienne du milieu de ses ennemis, ct qui appliquè- 
rent les connaissances qu'ils avaient acquises à défendre scien- 
tifiquement la cause de l'Eglise contre les incrédules ct Îles 
hérétiques. Tels furent le philosophe Justin , Tatien, Athéna- 
gore, Théophile, Pantænus, etc. Ils combattirent vaillamment 
et avec succès pour la foi ; ils servirent dexemple aux autres, 
et ne tardèrent pas à trouver des imitateurs. Non seulement les 
savants païens vinrent se ranger, en grand nombre, parmi les 
défenseurs de la religion chrétienne, mais encore des écoles 
chrétiennes, fruit de leurs efforts persévérants, répandirent 
l'éducation et l'instruction au sein même de l'Eglise. Une fois 
que impulsion fut donnée du dehors et du dedans pour sor- 
tir de la vie paisible de la foi, et entrer dans la réflexion, il 
ne fur pas possible que la pensée qui se réveillait se bornât à 
la matière que les circonstances lui présentaient comme la 
plus pressante. Il sentit le besoin de s’occuper d'objets de dif- 
férents genres, pour les attirer, s’il lui était possible, dans 
sa sphère. Si nous considérons la liste des ouvrages de Méli- 
ton de Sardes, telle qu'Eusèbe la donne’, nous ne pouvons 


1 Euseb., h. e., IV, 26. 
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nous empêcher d’être surpris de la multitude des matières 
qu'il a traitées. Il a écrit sur la Création, sur les hommes en 
général, et puis, dans des livres particuliers, suv le corps, 
l'âme et l'esprit de Phomme ; sur la vérité, la foi ; lincarna- 
tion, l'Eglise , le baptême, et sur plusieurs sujets tirés de la 
morale et de ła discipline ecclésiastique. 

Si jusqu’à cette époque on n'avait pas encore expliqué les 
livres saints du Nouveau Testament , ni d'une manière scien- 
tifique, dans des ouvrages composés exprès, ni même dans les 
assemblées religieuses des chrétiens , alors on vit paraître des 
ouvrages d’exégèse. Jusque-là, le temps où ils avaient été com- 
posés étant si proche de celui où avaient vécu les Pères aposto- 
liques, les chrétiens ne pouvaient éprouver aucune difficulté à 
les comprendre, et d’ailleurs, tout ce qu’ils contenaient était 
conservé directement et vivement dans l'esprit, de sorte qu'il 
ne fallait qu’en faire la lecture, et puis exprimer en peu de 
mots les sentiments que cette lecture avait excités dans l’évé- 
que. Mais les nombreux hérétiques qui s'élevèrent à cette épo- 
que ayant défiguré la foi chrétienne de la manière la plus dé- 
plorable, tout en affectant d'en appeler sans cesse à l'Ecriture 
sainte et d'y puiser des preuves de leurs erreurs, ou bicn de 
rejeter des livres canoniques à cause des faits au’ils conte- 
naient, il s’ensuivit que les âmes fidèles sentirent leur repos 
compromis, et qu’au lieu de tirer la foi de l'Ecriture par de 
savantes recherches , on fut forcé de montrer, au contraire, 
d'une manière scientifique, que la foi déjà existante s’accor- 
dait avec les livres saints, admis par les hérétiques eux-mé- 
mes, tandis que ceux qu’ils rejetaieut ne contenaient rien qui 
fût indigne de la majesté divine. Les gnostiques furent, du 
reste, les premiers qui composërent des commentaires sur 
l'Ecriture sainte. D'après Agrippa Castor, Basilides publia 
vingt-quatre livres de commentaires sur l'Evangile, ct l'on ne 
peut douter qu’ils n'aient commenté nos Evangiles, après les 
avoir tronqués; car, sans ccla , Agrippa et Eusèbe n'auraient 
pas manqué d'expliquer ce qu’ils entendaient par Evangile’, 


* Euseb., h. e. IV, 7. Hicron, de vir. ill. cap. 21. Clem. Alex. Strom. VI. 
(Édit. Paris, p. 641) 
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si ce mot n'avait pas été pris dans son acception ordinaire. 
Héracléon le Valentinien fit paraitre des interprétations de 
l'Evangile de saint Jean, dont Origène fait un grand usage 
dans ses commentaires sur le même livre, et dont il cite des 
passages très-étendus. Si l’on demande pour quelle raison les 
gnostiques se livraient à des recherches d'exégèse avant les 
catholiques , cela s’expliqne par ce que nous venons de dire. 
Comme ils s'efforçaient de trouver dans les Evangiles le fon- 
dement de leur doctrine sur la création du monde par un 
autre que Dicu, ainsi que sur leurs éons ct toutes les bizar- 
reries de leur système, choses que personne n'y pouvait 
rencontrer sans être aussi prévenu qu’eux-mêmes , ils étaient 
obligés, par cette raison même, d'écrire des livres sur les 
Evangiles. Les catholiques, au contraire, qui n’y voulaient 
ricn trouver que ce qui y était réellement et ce qui devait 
s'offrir à tout lecteur impartial, n'avaient aucun motif pour 
composer des écrits afin de les expliquer. Ce motif ne pouvait 
être que les altérations tentées par leurs adversaires. Si nous 
ne savions pas par Eusèbe, qu’iléraclite dans son écrit sur 
saint Paul, Appien dans ses commentaires, et quelques incon- 
nus dont cet auteur se borne à dire que, par leur manière 
d'expliquer l'Ecriture , on pouvait voir qu’ils étaient catholi- 
ques, que ces écrivains, disons-nous , avaient déjà composé de 
véritables exégèses*, nous devrions regarder Pantænus, le cé- 
lèbre président des catéchistes d'Alexandrie, qui florissait 
de 180 à 200, comme le premier qui ait interprété les livres 
saints non seulement par des explications verbales; mais en- 
core dans des ouvrages rendus publicst. On ne peut cepen- 
dant rien affirmer ni sur l'époque où les écrivains en question 


2 Massuet, Dissertal. in Iren. ( Opp. Jren., tom. IL, pag. 49), paraît 
douter siles commentaires de Basilides se rapportaient à nos Évangiles 
ou à des livres interpolés par lui. Clément d'Alexandrie cite (Strom. IV, 
p- 506) le 2 livre sous le litre de : d» rø cixoora tpr éEnyurixer, 
et dans le Disput. Archel. Manet., p. 401, avec le terme de Tractatus. 
Dans ce dernier endroit il fait allusion à la parabole du riche et de Lazare, 
ce qui peut faire supposer que Basilides avait commenté l'Évangile selon 
saint Luc. Son fils Isidore commenta le prophète Parchor, que cite Basilides. 

á Euseb., h. e., V, 27, 
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ont vécu, ni sur leurs rapports avec Pantænus, car Eusèbe 
remarque lui-même que leurs ouvrages né contenaient aucun 
indice à ce sujet. El est seulement probable qu’ils sont anté- 
rieurs à Pantænus , et que, certainement, on ne saurait les 
_placer dans le troisième siècle; car, dans ce cas, se rappro- 
chant davantage du temps d’Eusèbe , il les aurait sans doute 
mieux connus”. 

Il est impossible de rien dire, par connaissance directe, de 
la méthode d’exégèse qu’adoptèrent les écrivains catholiques, 
car il ne nous est pas même parvenu des fragments de leurs 
ouvrages. Nous sommes donc obligés d’avoir recours à des 
conjectures tirées de la manière de raisonner d’autres Pères 
de l'Eglise de la même époque, et qui nous sont mieux 
connus. Nous pouvons d’ailleurs consulter les successeurs de 
Pantænus à l’école d'Alexandrie. Or, nous voyons que ceux-ci, 
quoiqu’ils possédassent des sources plus fécondes d'expérience 
et des sciences historiques plus importantes, ont néanmoins 
eu recours à l’allégorie toutes les fois qu'une solution gram- 
maticale ou bistorique ne venait pas se présenter comme 
d'elle-même à leur esprit. Aussi pouvons-nous être certains 
que Pantænns se sera servi fort souvent de l'interprétation 
allégorique et mystique, d'autant plus que les Juifs d’Alexan- 
drie appelaient habituellement des allégories à leur secours, 
quand il s'agissait de l'Ancien Testament, dont la défense 
était, du reste , autant dans l'intérêt des catholiques que des 
Juifs eux-mêmes. La route, à cet égard , était donc déjà tra- 
cée. Il faut en outre remarquer que, dans ce siècle, l'élégance 
des études que l’on avait faites se jugeaient d’après la facilité 
que l'on trouvait à imaginer des allégories. Les paiens eux- 
mêmes employaient cette mesure quand ils voulaient appré- 
cier les chrétiens. C'est ainsi que Celse remarque qu'au nom- 
bre des qualités qu’il avait rencontrées chez'quelques chrétiens, 
se trouvait celle de s'entendre aux allégories®. 


£ Euseb., h. €, V, 10. 
6 Orig, adv, Cels. L. I, § 27, opp. cdit. de La Rue, t. 1, p. 346. 
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Quant à la méthode des gnostiques, nous sommes plus à 
même Qen juger, car , ainsi que nous venons de le dire, plu- 
sieurs fragments de leurs écrits sur la Bible ont été conservés. 
Héracléon expliquait grammaticalement et historiquement 
toutes les fois que sa dogmatique le lui permettait ; puis il 
cherchait aussi le sews allégorique, lequel devait toujours, 
comme de raison , s’accorder avec sa manière de voir. Ainsi, 
en interprétant l'Evangile selon saint Jean, E, 27, il remar- 
que d’abord que saint Jean-Baptiste, en disant : « Je ne suis 
» pas digne de dénouer les cordons de sa chaussure, » enten- 
dait par là qu'il n’était pas digne de rendre à Jésus-Christ les 
plus légers services. Puis il ajoute que saint Jean représente 
en cet endroit le Créateur du monde, le Démiurge, qui donne 
à entendre par là qu’il est infiniment inférieur à Jésus-Christ”. 
On peut se former une idée de leur manière de dénaturer les 
expressions quand elles ne s’accordaient pas avec leur systè- 
me, par l'explication que ce même Héracléon donne du texte 
de saint Jean, I, 3: « Touta été fait par lui.» Cela veut 
dire tout, excepté le monde. Et dans la phrase : « Rien n’a 
été fait sans lui, » rien signifie le monde avec tout ce qu'il 
contient’. 

Ce fut aussi dans cette période que l'ou commença à écrire 
l'histoire. Ilégésippe , juif de naissance , qui avait beaucoup 
voyagé et qui était venu à Rome du temps du pape Anicet, 
composa des mémoires ecclésiastiques en cinq livres”, qui s'é- 
tendaient depuis Jésus-Christ jusqu’à son temps , c’est-à-dire 
jusqu'au pape ‘Eleuthère'°. Malheureusement nous ne possé- 
dons plus cet ouvrage. 


7 Orig. Comment. in Joan., tom. VI, $ 23. Opp. tom. IV, p. 47, edit. 
de La Rue, chez Massuet, Iren, tom. I, p. 384. C'est à Llort que l'on 
désigne le tome VIH, car nous ne le possédons plus, 

8 Note du Traducteur. L'équivoque eût été impossible en français, à 
cause de Ja double négation. Dans le latin, nihil factum est, et dans 
l'allemand nichts ist geworden, nihil et nichts pouvant être pris dans 
un sens positif. 

SL. c in Joan., tom. HI, § 8, p. 66. 


1° Euseb., h. e., H, c 25 ;1. 1V,c. 25.— Hicronym. Catalog., c. 22. 
Photius, c. 252. 
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Plusieurs autres circonstances engagèrent encore, dans ce 
siècle , les auteurs à mettre leurs réflexions par écrit. L'Eglise 
étant vivement attaquée par les hérétiques, il était naturel 
qu’elle cherchât d’autant plus à se maintenir dans son unité, 
et par conséquent à mettre de l’unanimité même dans le petit 
nombre de points au sujet desquels il avait existé jusqu'alors 
quelque différence d'opinions, afin de ne donner prise en 
rien à ses adversaires sur son propre terrain. Un de ces points 
était la célébration de la fête de Pâques, qui ne se faisait pas 
partout de la même manière. Cette question donna lieu à une 
controverse assez longuc avant d’être complétement résolue. 

Mais quoique l'esprit, par les motifs que nous venons d’in- 
diquer, fût excité à s'occuper d’un grand nombre de sujets 
différents, la réfutation des païens ct des hérétiques n'en de- 
meura pas moins le principal but des travaux littéraires des 
écrivains de cetle époque , et ce problème était déjà par Iui- 
même très-vaste et renfermait les questions les plus ardues, 
Aussi ces ouvrages sont-ils les seuls qui aient résisté au temps. 

Pour commencer par les Pères qui ont défendu la cause 
du Christianisme contre les païens, ce sont les suivants : 4 Qua- 
dradus, qui passe encore pour avoir été le disciple des apô- 
tres, et que l'antiquité chrétienne croyait doué du don de 
prophétie'". il présenta son apologie à l'empereur Adrien. 
Eusèbe, qui avait sous les yeux son ouvrage, aujourd’hui 
perdu, en parle avec beaucoup d'estime , et il regarde comme 
une remarque très-importante celle de cet auteur , qui dit que 
les miracles de Jésus-Christ ne peuvent être révoqués en doute; 
puisqu'il existe encore des hommes qui ont été guéris de leurs 
maladies ou qui ont été ressuscités par lui'?.2° Aristides , phi- 
losophe athénien. Celui-ci remit au même monarque une apo- 
logie, très-vantée par saint Jérôme, mais qui s’est perdue 
aussi dans le cours des siècles. Les ouvrages apologétiques de 
Méliton, évêque de Sardes , et d'Apollinaire, évêque d'Hiéra- 
polis, en Phrygie , qui vivaient tous deux sous Marc-Aurèle , 
ont partagé le sort des précédents ; on n’a pu les retrouver. 
Nous possédons encore les apologies de Justin, de Tatien , 


=! Euseb., h. e HI, 57; Y, 17. — "7 Euseb., h.e., 1V, 3. 
I. — IX. 15 
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d’Aihénagore , de Théophile et d'Hermias, et quelques petits 
ouvrages du même genre dont nous ne connaissons pas les au- 
teurs. Nous savons douc du moins les noms des neuf apolo- 
gistes qui ont écrit contre les païens durant le deuxième siècle. 

Les apologistes de la doctrine de l'Eglise contre les sectai- 
res sont moins nombreux : parmi eux nous retrouvons en par- 
tic les mêmes noms, et en partie de nouveaux. Agrippa Cas- 
tor est l’anteur d’un ouvrage contre Basilides, qui parut sous 
le règne d'Adrien. Justin-le-Philosophe composa un écrit con- 
tre toules les hérésies de son temps ( Apolog. IT), et un autre 
en particulier contre Marcion'*. Théophile d'Antioche combat- 
tit en même temps le gnostique que nous venons de nommer 
et les doctrines d'Hermogène'f. Apolonius d'Hiérapolis diri- 
gea ses écrits contre les montanistes'*, et Musanus, contre les 
encratites'®. Bardesanus, qui, d'après Eusèbe , était un valen 
tinien dans sa jeunesse {saint Epiphane, LVI, 2, dit le con- 
traire), et qui parait n’en avoir-jamais totalement oublié les 
principes, écrivit contre Marcion et les autres gnostiques'?. Il 
est probable que son Traité sur la Destinée avait aussi un but 
polémique. Maximus publia contre les gnostiques un Traité 
sur l'origine du mal'®. Sérapion , évêque d’Autioche, combattit, 
sous Commode, les montanistes, et Rhodon réfuta les mar- 
cionites'®. Tous ces ouvrages furent peu à peu négligés et enfin 
totalement perdus, ce qui n'empêche pas que nous ne retrou- 
vions des traces de plusieurs d’entre eux jusque dans le neu- 
vième siècle. L'ouvrage de saint frénée contre la fausse Gnose 
a seul été sauvé du naufrage. 

Il nous reste à faire observer la forme que l’apologétique 
prit par la suite des temps, quand elle quitta le ton de lapo- 
logie pour prendre celui de la polémique. Dans les commen- 
cements , les chrétiens étaient convaincus que les persécutions 
étaient fortuites, et ils espéraient les faire cesser par des 
prières ; mais ils perdirent cctte conviction quand elle devint 
systématique. Alors ils ne présentèrent plus d’apologies , et 


‘3 Iren. ady. hares., IV, 14; V, 26. Hieron, Catal. script, eccl., c. 23. 
16 Euseb., h. e., IV, 24.— "3 Id., IV, 27; V, 16, 19. Uieron, Catal., c. 26. 
16 id., IV, 28. Hicron. Catal., c. 31.—*7 Buseb., h, e, IV, 55. 
18 Euseb., h. e., V,27.— "° Id., V, 45. Hieron. Catal., c. 41. 
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défendirent leur religion en attaquant ouvertement le pa- 
ganisme. 

Le nombre total des apologistes grecs est de quinze, sans 
compter plusieurs ouvrages dont les auteurs ne sont pas con- 
nus. Il n’y en eut en tout que cinq latins, ce qui explique 
pourquoi Lactance se plaint qu’il existe si peu d'ouvrages en 
faveur du Christianisme, d’où il arrive, dit-il, que les hom- 
mes se moquent de cette religion , faute de la connaitre. 


S. JUSTIN, MARTYR ET PHILOSOPHE. 


Sı, parmi les anciens Pères de l'Eglise , il y en a beaucoup 
qui, dans leurs écrits, ne nous donnent presque aucun ren- 
seignement sur ce qui les regarde personnellement , Justin 
fait, à cet égard, une heureuse exception. Nous apprenons 
de lui, à ce sujet, une foule de détails du plus haut intérêt. 
Dans sa première apologie, Justin nous parle même de sa 
patrie et de son père. Il nous dit que son père s'appelait 
Priscus , son grand-père Bacchius, et qu'ils demeuraient à 
DaaGia veamos, l'ancienne Sichem en Samarie. Ils étaient Grecs 
d'origine, et ce n’est probablement pas sans raison que l'on a 
pensé qu’ils y étaient venus avec la colonie romaine envoyée 
par Vespasien dans cette ville’. Justin naquit au commence- 
ment du deuxième siècle. Dans son dialogue avec Tryphon, 
il rend compte de sa première éducation ct de la manière re- 
marquable donc il était parvenu au Christianisme. On y voit 
que ses parents , qui étaient, selon toute apparence, des gens 
riches, lui avaient fait donner une bonne éducation et une 
instruction variée. Dans sa première jeunesse , il éprouva un 
extrême désir d'approfondir les choses de Dieu et d'étudier la 
philosophie , dans laquelle il espérait tronver de quoi satis- 
faire son esprit. H alla. donc d’abord trouver uu stoicien et 
fréquenta pendant longtemps ses leçons ; mais chez iui il meu- 
tendait pas parler de Dien : car, dit-il, la philosophie stoi- 


1 Flav. Joseph. Antiq., l. V, c. 4. 
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cienne ne connaît.pas Dieu , et soutient même qu'il n’est pas 
nécessaire de le connaitre. Il renonça donc à ce maitre pour 
s'adresser à un péripatéticien, qui se disait doué d’une péné- 
tration peu ordinaire. Mais celui-ci exigea dès les premiers 
jours que l’on fixât le prix de son enseignement, afin que ses : 
rapports avec lui pussent lui être avantageux. Justin trouva 
cette conduite indigne d'un philosophe et il le quitta. Eprou- 
vart toujours le même besoin d'étendre la sphère de ses idées, 
il alla trouver un pythagoricien. Celui-ci demanda à Justin, 
dans leur premier entretien , s’il savait la musique, lastro- 
nomie et la géométrie, car c'était par les sciences que l'âme 
devait être détachée des choses sensuclles et préparée aux cho- 
ses spirituelles, à la contemplation du beau et du bon, qui 
forme la vie bienheureuse. Justin avoua son ignorance de ces 
sciences préparatoires, et en conséquence il fut obligé de re- 
noncer à son pythagoricien. Dans cet embarras il s’adressa 
enfin à un platonicien, et R il fut plus heureux. Il écoutait 
journellement ses leçons et faisait de grands progrès dans la 
philosophie platonicienne. Il dit lui-même : « La connaissance 
» des choses métaphysiques , la contemplation des idées, 
» donna de l’essor à mon esprit, et en fort peu de temps je 
» crus déjà être devenu un sage; je me flattai d'arriver promp- 
» tement à voir el à comprendre la Divinité ; car c'est là le 
» but auquel la philosophie platonicienne veut atteindre. » 
En sa qualité de philosophe platonicien, il voulut un jour 
se livrer complétement à la solitude afin de pouvoir s’abandon- 
per sans obstacle à ses contemplations. Il choisit pour cela le 
rivage de la mer. Là il rencontra un vieillard dont le maintien 
respirait la douceur et la dignité. Une conversation ne tarda 
pas à s'engager entre eux , dans la quelle Justin se fit connai- 
tre comme un partisan de la méditation intéricure et de la 
science. Le vicillard Ini demanda pourquoi il ne s’adonnait 
pas plutòt à l’action qu’à la réflexion. Justin répondit que 
sans philosophie il n’y avait rien dans l'homme qui fût sain et 
agréable à Dicu. Tout le monde, ajouta-t-il, devrait s'occuper 
de philosophie et la regarder comme l'affaire la plus impor- 
tante et la plus honorable ; la préférer à tout, et w’attacher 
aux autres de prix qu'en proportion qu'elles se rapprochent 
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plus ou moins dela philosophie. Le vieillard exprima alors le 
désir de savoir quelle idée Justin se faisait de la philosophie, 
et celui-ci répondit que c'était la science de l'absolu (irisryen 
rou orros), la Connaissance du vrai, et que le prix de cette science 
était la vie bienheureuse. Interrogé par le vieillard sur ce qu’il 
entendait par Dieu , il dit que Dieu était le fondement éternel 
et impérissable de toutes choses. Le vieillard jugca d'après 
ses réponses que ce joune homme avait l’âme susceptible de 
recevoir des idées élevées, et s'en réjouissant, il voulut lui 
faire comprendre que sa philosophie n’était pas aussi certaine 
qu’il le pensait, et le préparer par là à embrasser le Chris- 
tianisme. Justin se vantait, à la manière des platoniciens, de 
contempler les choses divines. Le viciilard n'ayant pu com- 
prendre de quelle nature était cette contemplation, Justin 
lui expliqua que c’était la vision intellectuelle. Est-il donc pos- 
sible, reprit le vieillard, de voir Dicu sans le Saint-Esprit? 
Justin répondit que c'était là précisément ce qu'il voulait dire. 
Le fondement éternel de toutes choses, celui qu'aucune ex- 
pression humaine ne peut qualifier , qui n’est rien que ie bon 
et le beau par excellence, ne saurait être contemplé que par 
le regard de l'esprit, par un œil pur, détaché de tout ce qui 
est fini, et personne ne peut le connaitre que par cette par- 
tie de l’homme qui lui ressemble ct par l'amour qu’on lui 
porte. Dans la suite de la conversation, le vicillard éleva sur 
diverses maximes platoniciennes, plusieurs doutes que Justin 
nc fut pas en état de résoudre , et qui le forcèrent de convenir 
que la philosophie de Platon n'était nullement en état de sa- 
tisfaire aux besoins de l'esprit humain. 

Justin demanda alors à qui donc il devait s'adresser pour 
recevoir des leçons , et le vieillard lc renvoya aux prophètes, 
à Jésus-Christ et à ses disciples , en lengageant à prier Dieu 
d'ouvrir les ycux de son esprit. Justin raconte après cela qu'à 
ces mots un feu divin s'allumant dans son âme, y fit naitre 
l'amour des prophètes et des disciples du Christ, dont il lut 
avec ardeur les ouvrages. Peu de temps après, une persécu- 
tion étant survenue, il eut occasion d'admirer la fermeté des 
fidèles ( Apol. Ii, c. 42), d'où il conclut à leur vertu et se dé- 
clara prêt à se ranger parmi eux. Il se convertit Pan 455, dans 
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la trentième année de son âge. Il se fit instruire plus en détail 
par les disciples des apôtres , et son projet étant de se vouer 
principalement à la conversion des savants païens et à la dé- 
fense du Christianisme, il continua à porter le manteau de 
philosophe. Íl établit une école à Rome , où il alla deux fois. 
Quelques passages de son apologic et les actes de son martyre, 
lesquels toutefois ne sont pas authentiques, donnent lieu de 
croire qu’il était prêtre et chef d’une église de Grecs à Rome’. 
Son activité infatigable et qui fut couronnée des plus beaux 
succès dans la propagation de l'Evangile, la chaleur qu’il 
montra pour la cause du Christianisme et de ses partisans, 
mais surtout la vigueur et l'adresse qu’il déploya à le défen- 
dre contre le paganisme et ses prétendus sages , qu'il forçait 
à rougir partout où il les rencontrait , lui attira leur haine, 
et particulièrement celle d’un cynique nommé Crescens, ce 
qui fut cause de son martyre , probablement vers lan 167. 


T. OUVRAGES DE JUSTIN. 


Du moment où il embrassa le Christianisme, Justin consa- 
cra exclusivement toute sa science et toutes les forces de son 
esprit à combattre l'erreur et à défendre la religion chrétienne, 
qui lui tenait à cœur plus que toute autre chose. Lamour qu’il 
lui portait fit de lui un écrivain cxtraordinairement fécond, 
qui prit les intérêts de la religion dans les écrits les plus va- 
riés, et, selon toute apparence, avec le plus grand succès, 
Eusèbe (h. e., IV, 48 ) nous a conservé une longue liste de ses 
ouvrages, connus à cette époque, mais qui malheureusement 
ne sont pas tous parvenus jusqu’à nous. 

Les ouvrages qui nous restent de lui et dont l’authenticité 
est incontestable , sont deux apologies du Christianisme et le 
dialogue avec le juif Tryphon, dans lequel le Christianisme cst 
défendu contre le Judaïsme. Les autres ouvrages qu'on lui at- 
tribue n'offrent pas les mêmes garanties. 

4° La première Apologie. Une seule fois Eusèbe a confondu 
les deux apologics sous le rapport chronologique (l. IV, 


a Mazochius disquisit. VIT, in acta martyr. §. Justini Philos. 
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c. 17) ; dans cette occasion il dit que la plus courte a été la 
première. Partout ailleurs il reconnait que la plus grande des 
deux est la plus ancienne (l. IV, e. 16). Aujourd’hui il n’y a 
plus de doute à cet égard’. La première apologie, qui est la 
plus étendue, fnt composée et publiée sous Antonin-le-Pieux, 
qui régna de 438 à 161. Quant à l’année précise, on ne peut 
la désigner. A la vérité, Justin dit dans cet ouvrage que cent 
cinquante ans se sont écoulés depuis la naissance de Jésus- 
Christ, mais c’est là un nombre rond, sur l'exactitude scru- 
puleuse duquel il ne faut pas trop se fier, et qui n'empêche 
pas que l'apologie n'ait pu être écrite quelques années pius 
tôt ou plus tard. Du reste, on peut remarquer que Marc-Au- 
rèle n'y est pas encore désigné sous le titre de César , qu'il 
prit en 159. En conséquence tout parait indiquer que cette dé- 
fense fut présentée à Antoniu peu de temps après son avénc- 
ment à l’empire, alors que les chrétiens étaient encore sous le 
coup de la persécution. Or, on sait que ce prince ne rendit 
point d’édit contre eux, et qu’ils jouissaient pendant son 
règne de tout le repos désirable, ce qui prouve aussi que cette 
apologie n'a pas pu être écrile à une époque avancée de son 
gouvernement. 

La première apologie de Justin se distingue, dès le com- 
mencement , par une grande intrépidité, et conserve ce ca- 
ractère jusqu’à la fin. Dès les premières lignes il se nomme et 
désigne son père et le lieu de sa naissance. Il remarque (c. 2-3) 
que l’empereur a veçu le surnom de pieux et son fils celui de 
philosophe. Or, dit-il, c’est aux hommes pieux et aux philo- 
sophes qu’il convient de n’aimer et de n’honorer que la vé- 
rité seule, et de rejeter des opinions surannées quand elles 
sont mauvaises. La raison n’ordonne pas seulement de ne 
point suivre ceux qui agissent mal et qui cnscignent des faus- 
setés, mais encore d'exposer , s’il le faut, sa vic pour défen-, 
dre et la vérité ct la justice. On verra donc , d’après leurs au- 
teurs, si Cest à bon droit qu’on les a vantés comme pieux et 
comme philosophes, comme protecteurs de la justice et amis 
de la science (rædsus). Il n’est pas venu pour les flatter, 
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mais pour exiger deux qu’ils rendent une justice équitable, 
sans se laisser entrainer à parler contre eux-mêmes , par pré- 
jugé et par complaisance pour des hommes superstilienx , et 
par l'effort d’une passion imprudente ; car les chrétiens ne 
peuvent recevoir de mal que des péchés. « Vous pouvez , à la 
» vérité, nous massacrer, mais VOUS ne pouvez pas nous nuire,» 
Ils ne devront donc pas juger d’après des lois nuisibles. Le 
sage approuvera les demandes suivantes. Que le subordonné 
rende compte de sa manière de penser et de vivre, qu’il prouve 
que lune et Fautre sont innocentes, que le prince n’écoute 
point la violence et la tyrannic, mais qu’il prononce ses ar- 
rêts d’après la piété et la philosophie. Alors le prince et le 
pays seront tous deux également heureux ; car, comme dit 
Platon : « Quand le prince et le peuple ne sont pas philoso- 
» phes teus deux, les Etats ne peuvent pas être heureux. » 
C'est donc à lui, Justin, à s'expliquer franchement sur les 
pensées et les mœurs des chrétiens, afin qu’ils ne souffrent 
pas de l’aveuglement de ceux qui ne les connaissent point. Et 
c’est à eux , comme princes, à décider en juges équitables , de 
ce qu’ils auront appris. 

Le principal but que Justin se propose est d'obtenir que l'on 
ne passe pas pour chrétien seulement à cause du nom, car le 
nom seul ne prouve rien (c. 4). Si parmi cux il y a des coupa- 
bles, qu’on les punisse, mais parcequ’ils sont coupables ct non 
pas parce qu’ils sont chrétiens (c. 7 ). Il ne veut pourtant pas 
se borner à défendre les chrétiens, il veut aussi gagner les 
princes à leur religion (c. 55 ). « Maintenant nous avons fait 
» tout ce qui a dépendu de nous; si vous restez incrédules, ce 
» west pas notre faute.» U était donc tenu de démontrer que 
l’idée que lon doit se faire d'un chrétien, non seulement n’est 
pas celle d’un homme vicieux, mais au contraire celle d’un 
homme tout à fait honorable. Pour cela il établit ce qui suit : 

4° Les chrétiens ne commettent point les crimes dont on les 
accuse. 

2° Ils ne sont point coupables en abandonnant la religion 
existante; ils agissent au contraire sagement. 

5° D'autant plus que les doctrines de leur religion sont si 
bien fondées en théorie. 
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4 Leur culte n’a rien de nuisible en soi; il excite au con- 
traire à tout ce qu’il y a de bien. 

5° Leur innocence ressort de l'examen des motifs pour les- 
quels on les persécute. 

I. Les reproches que lon fait aux chrétiens sont les suivants : 

(a) Ils sont athées; (b) ils se livrent à des vices secrets ; (e) ils 
sont ennemis de l'Etat. 

(a) Accuser une personne d’athéisme équivalait à dire qu’elle 
n'adorait pas les dicux ordinaires. Or, Justin prouve que, 
malgré cela, les chrétiens ne sont point des athées. «Nous som- 
n mes des athées, dit-il, à l'égard des dicux prétendus , mais 
» nous ne le sommes point, s’il s’agit du vrai Dieu, du Père 
» de la justice, de la sagesse et de toutes les autres vertus, qui 
» est l'opposé de tout ce qui est mal. Nous l’adorons ct nous 
» adressons nos prières à son Fils, qui est venu, qui nous a 
» enseigné ce que nous devons faire, et qui nous a communi- 
» qué sans réserve l’esprit prophétique, en sagesse et en vérité, 
» cet esprit qu’à notre tour nous pouvons donner à tous ceux 
» qui veulent le recevoir (c. 6-13). » — « Mais nous ne croyons 
» pas qu’il ait besoin d’un sacrifice sanglant, ni de la fumée 
» des offrandes; nous l’adorons par la prière etpar des actions 
» de grâces, autant que nous le pouvons, comme le créateur 
+ de toutes choses, l’auteur de notre foi et le restaurateur de 
» immortalité. Nous ne brülons pas les offrandes, nous les 
» distribuons aux pauvres, et nous croyons que le meilleur 
» culte que nous puissions lui rendre est de devenir semblable 
» à lui et de lui obéir. » 

(b) La preuve que les chrétiens ne sont pas vicieux , comme 
le disent ceux qui prétendent que la promiscuité des femmes 
règne dans leurs assemblées secrètes (c. 27-29 ), se tire de leurs 
mœurs ( c. 14) : « Nous qui jadis vivions dans la débauche, 
» depuis que uous croyons en Jésus-Christ, nous aimons la 
» chasteté. Nons qui cherchions, par dessus tout, à amasser 
» des richesses, nous mettons aujourd’hui en commun ce que 
» nous possédons et nous le partageons entre les pauvres. 
» Nous qui nous häïissions et nous tuions réciproquement , et 

,» qui ne voulions pas même habitersous le même toit que ceux 
» dont les usages différaient des nôtres, nous mangeons au- 
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jourd'hui ensemble et nous prions pour nos ennemis ; nous 
» cherchons à convertir ceux qui nous persécutent en leur 
» faisant connaitre la récompense future que Jésus Christ leur 
» propose commeà nous. » Dans le chap. 45 il donne quelques 
préceptes de morale, puis il continue: « Íl y a parmi nous 
» beaucoup de personnes des deux sexes qui ont déjà atteint 
» l’âge de soixante et de soixante-dix ans , ct qui ont toujours 
» conservé la chasteté. Je pourrais vous en faire voir dans tou- 
» tes les classes.» Il démontre ensuite (c. 46) par desfaits toute 
la puissance de la foi aux préceptes de Jésus-Christ. Nous pour- 
» rions vous indiquer beaucoup de personnes, d’entre les vô- 
`» tres, qui ont renoncé à leurs violences ct à leur tyrannie, 
» depuis qu’ils ont cu occasion de voir la modération des chré- 
» Liens leurs voisins, et leur patience, lorsque le hasard les a 
» conduits parmi eux, ou qu'ils les ont connus par des rela- 
» tions d’affaires. » Si pourtant il ya parmi les chrétiens des 
gens vicicux, ils désirent eux-mêmes les voir punir. Dans le 
chapitre 27, il répond d’une manière frappante au reproche 
de débauche secrète. Chez les païens l’usage est généralement 
établi d'exposer les enfants nouveau-nés, et les mœurs sont si 
corrompues parmi enx, que tout le monde, sans distinction 
de sexe et presque sans exception, se livre au libertinage. De 
même qu’il y a des troupeaux d'animaux domestiques, il y a 
chez eux des rassemblements publics de fiiles et de garçons, 
élevés pour lelibertinage, et qui paient même tribut au prince 
en cette qualité. Il y a des hommes qui vendent la chasteté de 
leurs femmes et de leurs enfants. Or, ce que les païens font 
publiquement, ils accusent les chrétiens de le faire la nuit, 
sous le voile des ténèbres, Adrien ( que toutefois il ne nomme 
pas ) n’a-t-il pas naguère élevé des autels au jeune Antinoüs ? 
Il oppose à cet exemple celui d’un jeune chrétien qui voulait 
se mutiler pour conserver sa pureté (c. 29). Plus loin il réfute 
complétement ces bruits calomnicux en décrivant avec détail 
toutes les cérémonies du culte chrétien (c. 61, 65-67 }. 

(c) Voici comment il prouve l'injustice de ceux qui accusaient 
les chrétiens d’être de mauvais citoyens et de désirer une ré- 
volution dans l'empire : 4° ils n'attendent point d’empire sur 
la terre. « Quand vous entendez parler d’un empire, vous 
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» croyez sur-le-champ qu'il s’agit d’un empire terrestre. Or, 
» quand on nous demande si nous sommes chrétiens, nous 
» l’avouons sur-le-champ. Mais si nous attendions un empire 
» terrestre , il serait de notre intérêt de nous cacher par tous 
» les moyens possibles, jusqu’au moment oùvcet empire arri- 
» verait; mais comme nous n’attendons rien de terrestre, 
» nous ne craignons pas la mort (c. 44 ).» 2 Les chrétiens 
contribuent à assurer la tranquillité de la vie politique, puis- 
qu’ils enseignent qu'aucun crime ne peut rester caché à Dieu, 
qui sait tout, ni ne demeure impuni. On dirait que le gouver- 
nement craint qu'il n'arrive un moment où tous les hommes 
seront vertueux et où ils n'auront plus personne à punir. Mais 
ce serait là la crainte des bourreaux et non celle des bons 
princes. Ils peuvent faire ce qu’ils veulent, mais ils doivent 
rester convaincus que les princes qui préfèrent l'apparence à 
la réalité n’ont de puissance que celle de brigands, c’est-à-dire 
qu'ils ne peuvent rien faire que par violence ( c. 42 ). Quant 
aux impôts, les chrétiens les paient plus exactement encore 
que d’autres, le Scigneur ayant positivement ordonné de ren- 
dre à César ce qui est à César. 

il. On pourrait leur demander, s’il en est ainsi, pourquoi 
ils ne sont pas restés dans l’ancienne religion. Justin dit à cela 
que le culte des dieux provient des démons, qui-ayant pris des 
femmes parmi les filles des hommes, avaient inspiré de l’effroi 
aux humains, et s'étaient fait passer pour des dieux. C'est 
pourquoi ils ont de tout temps perséculé ceux qui n’ont pas 
voulu les reconnaitre pour tels, témoin Socrate, et ils ont 
trouvé moyen de les faire mourir comme athées et impies. Ils 
essayaient en ce moment la même chose contre les chrétiens , 
ces dieux qui n’avaicnt pas seulement les qualités des hommes 
vertucux, sclon les maximes de la religion chrétienne. Il est 
tout à fait insensé de confondre ce Dicu qui n’a ni forme, ni 
nom , ce Dieu inexprimable , avec des statues et des colonnes 
faites de la main des hommes. Cest le comble de la folie de 
soutenir que des hommes puissent faire et sculpter des dieux 
pour les adorer , et de préposer des gens dans les temples pour 
les garder. Ils ne voient pas que c’est un péché de dire ou 
même de penser que des hommes puissent être les gardiens 
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des dieux ( c. 9). Les chrétiens n’adorent pas Dieu dans des 
objets matéricls, mais ils croient que celui-là honore vérila- 
blement, qui mérite sa bonté et qui vit saintement. Ils ont cru 
en Jésus-Christ, parce queceluiqui suit Dieu par Jésus-Christ 
lui est agréable ( c. 48). Il y a des philosophes, et on les con- 
nait, qui s’'écartent de la religion du peuple, et sans qu’on les 
punisse. Quelques-uns d’entre eux ont été jusqu’à nier lexis- 
tence de Dieu ; et les poëtes représentent Jupiter comme un 
homme voluptueux; on leur accorde même pour cela des prix 
et des récompenses honorables (c. 4)! Il y a des peuples dont 
le culte est une véritable démence, puisqu'ils adorent des 
animaux ; pourquoi ne leur fait-on pas des reproches ( c. 24 )? 
HI. Preuves de la religion chrétienne. Justin dit que les chré- 
tiens n'auraient Certainement pas cru que Jésus-Christ, le cru- 
cifié, fùt le Fils de Dieu, s'ils n’avaienteu pour cela des motifs 
puissants, et ces motifs sont les prophéties ( c. 53-54 }. 
Cette démonstration commence au chap. 31. Il y indique les 
points qui ont été prédits, savoir : Que Jésus-Christ naitrait 
. d’une vierge; qu'il guérirait les malades et ressusciterait les 
morts; qu’il serait méconnu, haï, attaché à la croix; qu’il 
mourrait, mais qu'il ressuscitcrail. Puis son Ascension, sa 
qualité de Fils de Dieu (c. 54) et la mission de quelques hom- 
mes auprès de la race humaine tout entière, avaient aussi été 
prédites, et s'étaient accomplies. Il cite après cela, comme 
preuves, divers passages de l'Ancien Testament, depuis Moïse 
jusqu'à Michée (c. 51-54). Toutefois, la manière dont il ex- 
pose les anciennes prophéties est souvent trop minutieuse, 
pour pouvoir convaincre ceux qui nieraient la vérité de la re- 
ligion chrétienne. Dans le chap. 59 il dit que la prophétie de 
la vocation de tous les peuples et de l'établissement de la paix 
entre.les nations par la foi en Jésus-Christ, s’accomplit en ce 
moment. Ces douze hommes sortis de la Judée, animés d’une 
force divine, s’étaicnt présentés partout comme envoyés de 
Jésus-Christ, et avaient prêché la parole de Dicu avec le plus 
grand succès. Car les fidèles, qui jadis prenaient plaisir à se 
tuer les nns les autres, avaient renoncé à la discorde; le mensonge 
même était inconnu parmi les chrétiens, et tout cela était ac- 
compagué d’un si grand attachement à Jésus-Christ, qu'ils 
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souffraicnt tout pour lui. Ne faudrait-il pas en effet s'étonner 
que les soldats romains, qui n'avaient point de récompense 
éternelle àattendre, demeurassent fidèles à lenrs serments jus- 
qu'à la mort, et que les chrétiens, qui avaient devant les yeux 
l'espérance de l’immortalité, ne se soumissent pas aux plus 
grands tourments pour réaliser cette espérance ? 

Quant aux prophéties, il répond à unc objection qui pou- 
vait être faite, savoir que quand Dieu annonce quelque chose 
d'avance , il faut que cette chose arrive, ce qui dépouille 
Phomme de sa liberté et la remplace par l'éfuæpsery (le destin) 
(c. 45 44 j. Il répond à cela que Dieu connait d'avance aussi 
les actions libres, ct que les choses n'arrivent pas parce que 
Dieu les a prévues, mais que Dieu les prévoit parce qu’elles 
arriveront. 

IV. De même que lareligion chrétienne repose sur une base 
solide, et que les chrétiens savent fort bien en qui ei pourquoi 
ils croient, de même aussi lcur culte est complétement irré- 
prochable etles excite à tout cequ'il y a debon. Dès le sixième 
chapitre il remarque combien est morale et sublime l'idée que 
les chrétiens se forment de Dieu, l’objet de leur culte, idée 
qui ne peutmanquer d’avoir l'influence la plus avantageuse sur 
leur conduite, qu’elle doit ennoblir en leur inspirant le désir 
de limiter, ce qu’il répète plus en détail dans le chap. 14-16. 
Dans le chap. 43 il explique en. quoi consiste proprement le 
culte des chrétiens, dont il retrace les traits généraux et dont 
il vante le spiritualisme; maisil était nécessaire de réfuter plus 
particulièrement les reproches que l’on faisait aux chrétiens de 
se livrer dans leurs cérémonies à des plaisirs contre nature, 
de manger de la chair humaine, ete. (c. 26). Il décrit donc la 
manière dont on devient chrétien par le baptême. Après avoir 
été instruit dans la foi, et s'être soumis au jeûne en commun, 
le catéchumène reçoit la rémission de ses péchés passés, et il 
est régénéré au nom dela divine Trinité. Justin explique ponr- 
quoi cela se fait ainsi. « Engendrés d'abord, à notre iusu, de 
» la substance de nos parents, par une sorte de nécessité de la 
» nature, nous grandissons dans des mœurs relâchécs , suites 
» d'une éducation plus relñchée encore. Mais afin que nous ne 
» restions pas à jamais l'œuvre de la nécessité physique et de 
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» l'ignorance, afin que nous puissions devenir enfants de la 
» liberté ct de la lumière en obtenant le pardon de nos an- 
» ciens péchés, on prononce sur celui qui est conduit au bain 
» de régénération après avoir fait pénitence, le nom et rien 
» que le nom du Créateur du monde et de Notre-Seigneur et 
» Dieu. Or , ce bain s'appelle la lumière, parce que ceux qui 
» parviennent à ce degré sont éclairés spirituellement. Mais 
» celui qui doit être éclairé est aussi lavé au nom de Jésus- 
» Christ, qui a été crucifié sous Ponce Pilate, et au nom du 
» Saint-Esprit qui a prononcé, par la bouche des prophètes, 
» les prophéties concernant le Christ (c. 64 ). » Après cela 
Justin décrit l’ordre que les chrétiens suivent dans leur culte, 
Le jour fixé est le Dimanche, comme étant le premier jour de 
la création, et celui de lAscension de Notre-Seigneur. Le 
service solennel commence par la lecture d’un chapitre des 
prophètes et des Evangiles, suivi d’un discours édifiant et 
de prières faites en commun. Puis vient l’oblation, qu'accom- 
pagnent des prières que le prêtre prononce seul et auxquelles 
le peuple répond seulement amen. L’oblation finie, les diacres 
distribuent l’Eucharistie. Les sommes recueillies sont consa- 
crées par l’évêque au soulagement des pauvres, des malades 
et des étrangers. Dans le chap. 66, Justin exprime sans détour 
ce qu’il pense de l'Eucharistie. De tout ce qu’il vientde dire, 
il conclut que ce culte est, à tous égards, digne de Dieu, pu- 
rement spirituel, raisonnable et éminemment salutaire, dans 
sa tendance comme dans ses effets. 

V. Mais la religion chrétienne tire des persécutions mêmes 
un témoignage éclatant de sa divinité. La doctrine etla conduite 
des chrétiens sont telles que, considérées même sous le point 
de vue des païens, il est impossible de rien alléguer contre 
elles, car l’une et l'autre sont parfaitement vraies et sages; or 
les chrétiens étant persécutés malgré cela, il faut que ces per- 
sécutions aient une cause différente ct cachée. C'est précisé- 
ment ce qui fait lafmarque distinctive du chrétien, sa croyance 
en Dieu et en Jésus-Christ, qui lui attire la haine. Mais cette 
foi est évidemment fondée sur la vérité. C’est donc la haine de 
la vérité divine qui pousse à les persécuter , et cette haine est 
le propre des démons, des esprits déchus qui résistent à Dieu 
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et lui font la guerre. Ceux-ci excitent les personnes qui leur 
sont dévouées à torturer et à faire mourir celles qui les ont 
abandonnées et quiiles méprisent parce qu'elles adorent le vrai 
Dieu (c. 5-6 ). Ils font en sorte que les chrétiens soient con- 
damnés à mort, dans l'espoir de les ébranler et de les faire 
apostasier, en même temps qu’ils effraient ceux qui ne sont 
pas encore convertis, et les empêchent de lire les écrits des 
prophètes qui pourraient les conduire à la vérité (c. 44). Mais 
il ne lcur suffit pas d'empêcher par l’effroi les païens de deve- 
nir chrétiens , il faut encore qu'ils leur inspirent de l'horreur 
pour eux en leur imputant des crimes qu’ils n’ont jamais com- 
mis, et qui sont dénués même d'apparence (c. 23). Ce qui 
prouve incontestablement que la persécution des chrétiens est 
œuvre des démons, ennemis de Dieu et de la vérité, c’est 
qu'elle ne frappe partout que les catholiques, et jamais ceux 
qui, tout en se disant aussi chrétiens, ont néanmoins altéré la 
vérité chrétienne, à linstigation de Satan, et enseignent à 
blasphémer Dieu; tels sont Simon-le-Magicien, Marcion et 
d’autres encore avec leurs sectateurs, que personne ne songe 
pourtant à inquiéter, du moins quant à leurs systèmes (c. 26, 
56-58 ). Ce ne sont donc ni ceux qui demeurent ensevelis dans 
la fange de la vie mondaine , ou dans les ténèbres de l’idolä- 
trie, ni ceux qui blasphèment le seul vrai Dieu créateur de 
l'univers, qui ont à craindre les persécutions et la mort, mais 
ceux qui adorent le seul vrai Dicu et qui le servent, d’où il 
résulte que c’est ià évidemment un combat contre la vérité : 
de sorte que par cette raison là même les persécutions, loin 
d’obscurcir et de rendre suspecte la foi chrétienne, en sont au 
contraire la justification la plus éclatante. Ce n’est donc pas 
aux chrétiens à en rougir, mais à ceux qui commettent de si 
grandes injustices contre des innocents (c. 57). Hs n’ont pas 
d’excusc, mais instruments volontaires de Satan pour combat- 
tre la vertu, ils subiront un jour le même châtiment que lui 
(c 28). . 

Ce dernier motif que Justin allègue pour la conduite hostile 
des païens en général et du gouvernementen particulier contre 
les chrétiens, a réellement plus d'importance qu’on ne le croi- 
rait à la première vuc. L'empereur ne pouvait manquer de faire 
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de profondes réflexions et de se demander d’où il venait que 
la procédure des Romains , ordinairement si sévère et si im- 
partiale, surtout par rapport à la religion , se démentait quand 
il s'agissait des chrétiens, et se plaçait en opposition avec 
elle-même et avec les lois. Comment les juges, mettant de côté 
toutes les règles del’équité et de ia jurisprudence, se laissaient 
entrainer, par haine du Christianisme etde ses adhérents. jus- 
qu’à l'arbitraire le plus aveugle et le plus inoui; c’est ce qui 
resterait encore aujourd’hui une énigme inexplicable, si nous 
ne devions pas penser qu’ils n'étaient que les instruments de 
puissances supérieures, du prince des ténèbres et du monde 
en lutte avec le prince de la lumière et du ciel. Dans ce grand 
combat, on a pu voir à quel degré de puissance morale celui-là 
s'était élevé dans le monde ; mais aussi sa chute a prouvé 
combien la puissance de Jésus est plus forte que la sienne, 
puisqu'elle a pu cowmuniquer à de faibles hommes le pouvoir 
de triompher d'un si grand ennemi. 

2° Lu seconde Apologie. Le repos accordé aux chrétiens sous 
Antonin-le-Picux ne fut pas de longue durée. La haine une 
fois allumée contre eux, étant alimentée par les plus noires 
calomnies , éclata , sous son successeur, par unc nouvelle per- 
sécution qui fournit encore une fois à Justin l’occasion de s'a- 
dresser à l’empereur en faveur de la juste canse des chrétiens. 
Cette seconde apologie, pius courte que la première, fut pré- 
sentée à Marc-Aurèle, successeur d’Antonin-le-Pieux , qui 
monta, l'an 461, sur le trône des Césars. C'est là du moins ce 
que nous apprend Eusèbe ( h. e. VI, 46), en ajoutant que, 
peu de temps après avoir remis cette défense , Justin, à l'in- 
stigation du vindicatif philosophe Crescens, souffrit le mar- 
tyre sous le règne de cet empereur. La violence et l'étendue de 
cette persécution, telle qu'elle est décrite dans les ch. 1-3, et 
dont Tatien parle aussi, sont d'ailleurs des motifs suffisants 
pour placer ces scènes d'horreur plutôt sous le gouvernement 
de Marc-Aurèle, que sous celui de son pacifique prédécesseur. 
D'autres auteurs cependant, s'appuyant principalement sur le 
ch.92 de la seconde apologie, croient que l'événement dont il 
y est question s’est passé pendant la vie d’Antonin-le-Picux*, 
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et que par conséquent cette apologic avait été adressée au même 
empereur que la première. Mais, d’après ce que nous avons 
dit plus haut, l’époque de sa composition doit se placer entre 
les annécs 161 et 466; Marc-Aurèle ayant commencé à régner 
en 461, et Justin ayant péri en 464, ou au plus tard en 167. 
Si la triste situation des chrétiens avait déjà précédemment 
engagé Justin à se présenter devant l'empereur , comme leur 
avocat, afin d'expliquer les malentendus, de détruire les ca- 
lomnies répandues contre cux et de justifier le Christianisme 
dans ses rapports avec le paganisme, cette fois, une circon- 
stance toute particulière lui fit sentir la nécessité de renouve- 
ler cette dangereuse démarche. Voici, d’après ce qu'il nous 
apprend lui-même, le motil qui donna lieu à cette seconde 
apologie. Une dame romaine menait depuis longtemps avec 
son mari la conduite la plus dissolue , et s'était montrée la fi- 
dèle compagne de ses excès les plus révoltants. Cependant,ayant 
eu l'occasion de voir des chrétiens, elle fut touchée de repen- 
tir, elle apprit à connaître leur religion, elle snt l'apprécier 
et finit par embrasser. Aussitôt qu’elle fut convertie, elle 
songea à gagner aussi son mari à la vertu; mais quand elle vit 
que tous ses efforts demeuraient inutiles et qu’il s’enfonçait de 
plus en plus dans le vice, elle finit par solliciter le divorce. 
Alors son mari la dénonça comme chrétienne, et les prorédu- 
res contre elle ayant été suspendues, il accusa du même crime, 
devant le préfet romain Urbicus, celui qui l'avait instruite 
dans la religion chrétienne, un certain Ptolémée. Celui-ci 
faisait profession ouverte du Christianisme. Le juge le con- 
damna à la mort sans autre cause. Pendant l'instruction du 
procès, un autre chrétien, nommé Lucius, se présenta, et ir- 
rité de voir condamner ainsi un innocent à qui l’on ne pouvait 
imputer aucun délit moral, bien moins encore un crime poli- 
tique, il fit de vifs reproches au préfet. Celui-ci, soupçonnant 
d'après cela Lucius d’être aussi chrétien, lui demanda ce qu’il 
en était, cl sur sa réponse affirmative, il prononça contre lui 
également un arrêt de mort. Un troisième, dont on ne dit pas 
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le nom, partagea le sort des deux premiers. Justin, profon- 
dément indigné de ce qui se passait, adressa à l'empereur un 
mémoire dans lequel il lui rendait compte de ces événements, 
et prenait ensuite avec force la défense du Christianisme. 

Bans l’exorde, il décrit la pénible situation des chrétiens, 
en butte à l'arbitraire ct à la méchanceté. On en était venu au 
point que tout scélérat incorrigible trouvait moyen de se dé- 
rober au châtiment de son père ou de son voisin, en les dé- 
nonçant comme chrétiens aux tribunaux qui les faisaient mou- 
rir sur-le-champ à cause de leur religion. Après avoir prouvé 
son assertion en racontant CC que nous venons d'exposer, il 
remarque que lui aussi est exposé au même danger par la même 
cause. Il sait en effet que le cynique Cassius, qui insultait 
d'autant plus vivement les chrétiens qu’il ne comprenait ricn 
à leur religion, ignorance dont lui, Justin, l'avait convaincu 
dans plusieurs discussionspubliques, en voulait à sa vie (c. 1-3). 
Mais comme il parait que les paiens avaient coutume dese mo- 
quer des plaintes de ce genre que faisaient les chrétiens, Jus- 
tin prend la peine de réfuier ces objections dédaigneuses. 

La première objection consistait à demander pourquoi les 
chrétiens se plaignaient quand on les tuait, Puisqu'ils élaient 
assurés du bonheur éternel après cette vie , ils feraient mieux, 
ce semble, de se tuer eux-mêmes, afin d'y arriver plus vite. 
A cela , Justin répond en peu de mots que Dieu a créé le monde 
et lui a imposé sa volonté pour loi. I n’est pas permis aux 
chrétiens de déjouer, par le suicide, autant qu’il est en ieur 
pouvoir, ce grand butde Dieu. En revanche, ils ne craindront 
jamais d’avouer la vérité devant la justice, quand même la 
mort serait Le prix de leur sacrifice, car elle plait à Dieu, ct 
parce que la vue de leur constance peut amener d’autres hom- 
mes à la connaissancee de la vérité (c. 4). 

La seconde chjection est celle-ci : Il est inconcevable que le 
Dieu des Chrétiens, s’il est récllement si puissant, permette 
queses adorateurs périssent ainsi par les mains deleurs adver- 
saires sans qu'il vienne à leur secours. 

Pour répoudre à cette objection , il reprend les choses d’un 
peu plus baut. « Aucun esprit raisonnable ne peut, dit-il, y 
trouver matière à s'étonner : cette circonstance cache au con- 
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taire la plus profonde sagesse, car 4°, Dieu avait créé toutes 
choses bonnes dans l’origine ; mais la chute des anges et les 
démons ont donné naissance à la religion païenne, avec ses 
erreurs et son culte abominable. Tout le genre humain a été 
enlacé par leur puissance; et afin de détruire cette puissance 
et de rendre aux hommes la liberté de revenir à Dieu, le Fils 
éternel ct véritable de Dieu a paru dans la chair. Cela est 
certain et saute aux yeux de touile monde, puisque les chré- 
tiens chassent, par leurs seules prières, les démons qui Dra- 
vaient tous les magiciens ct tous les conjurateurs ( c. 6-8). Il 
s'ensuit que la puissance de Dieu est plus grande que celle de 
ses ennemis les démons et leurs serviteurs. 2° Toutefois, Dieu 
ne se sert pas aujourd'hui de sa puissance pour les détruire 
par la force ; il retarde son arrêt afin de donner à ceux qu'il 
sait devoir être sauvés le temps d'arriver à la vérité et à la 
vertu. D'après cela, si Dieu diffère à détruire et à dissoudre le 
monde tout entier, anéontissant d’un seul coup les mauvais 
anges , les démons et ies hommes , la cause en est la postérité 
des chrétiens qu’il connait. « Si ce n’était pas pour clle, il ne 
» serait plus cn voire pouvoir d’en agir ainsi avec nous, ni 
» dans celui des démons de vous y pousser; depuis longtemps 
» le feu du ciel serait descendu et aurait tout détruit, comme 
» autrefois le déluge’. » Toute coutradiction disparait donc, 
si l'on songe que Dieu a créé l'homme avec son libre arbitre , qu'il 
ne veut pas détruire en employant sa force, même contre les 
méchants. C’est pour cela ct par amour pour les bons à qui il 
veut assurer la récompense de leurs vertus, qu’il supporte 
avec longanimité les crimes des impies { c. 7). Cette objection 
n’en est donc point une, du moment que l'on admet le libre 
arbitre de Phomme; mais si l’on wy croit pas, si l’on rejette 
par conséquent le châtiment qui attend les méchants dans Pau- 
tre vie, on détruit la véritable notion de Dicu, ainsi que le 
fondement de toute morale et de tont ordre social { c. 9). Ce 
que lou observe dans ce cas n’est donc pas une prenve de la 
faiblesse de Dicu; on devrait y voir au contraire sa haute sa- 
gesse et ses projets pour la rédemption du monde. 


5 Cf, Dial. c. Tryp., c 39. 
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Mais Justin va plus loin encore, et se sert, pour remporter 
la victoire, des mêmesarmes que les ennemis du Christianisme 
employaient pour l'outrager. D'après lui, les tortures ne sont 
plus une ignominie pour les chrétiens; mais un triomphe sur 
leurs ennemis. Nous avons déjà remarqué qu'entre les démons 
et les chrétiens règne une hostilité naturelle. I} fait voir en- 
suite que ces démons ont été également de tout temps les per- 
sécuteurs de toute vertu; ils avaient poursuivi de même So- 
craie, fléraclite, Musonius, etc., parce que ces hommes, en 
vrais philosophes, avaient reconnu le Verbe, et combattu par 
conséquent les démons. C'est ce qui fait comprendre pourquoi 
les chrétiens ont, encorc plus que ces philosophes, à souffrir 
de leur part, car ils n’ont pas reçu, comme eux, quelques 
faibles étincelles seulement de la sagesse divine; ils possèdent 
le Verbe tout entier, et surpassent infiniment en connaissance 
de Dieu et en pureté de conduite tous les anciens sages de la 
terre (c. 8, 10, 15). Le mépris que les chrétiens font de la 
mort prouve clairement combien peu les outrages ont de prise 
sur cux. Un homme livré aux plaisirs de la vie ne saurait mou- 
rir avec joie , puisque tout finit pour lui à la mort. Comment 
n'aimerait-il pas mieux rester sur la terre et se dérober aux 
autorités, plutôt que de venir lui-même se présenter à l'arrêt 
et au supplice ? Justin ajoute quesiles chrétiens avaient réel- 
lement le désir de se livrer à de semblables vices, il leur sc- 
rait facile d'imaginer des noms rcligieux à leur donner, et 
suivant en cela l'exemple des païens, d'en faire de prétendues 
cérémonies de leur culte, ce qui détourncrait d'eux toute ac- 
cusation de crime (c. 42). Il finit par prier l’empereur de per- 
mettre la publication officielle de cette apologie, afin de dé- 
truirc les préventions et la coupable ignorance des hommes. 
Il dit coupable, car chacun naît avec le sentiment de la justice 
et de la vertu dans le cœur, ce qui n’empêche pas que, par une 
contradiction flagrante, les païens ne veuillent punir dans les 
chrétiens ce qu’ils honorent dans leurs dieux (c. 44}. 

Justin avait pris, de la même manière, la défense du Chris- 
tianisme contre les invectives des philosophes païens dans des 
disputes publiques, et s'était attiré la haine de la fausse sa- 
gesse du monde , par la prépondérance invincible de la vérité. 
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Justin en fait la remarque (c. 3), et désire, avant d’être sa- 
crifié aux attaques menaçantes deces faux sages , que l’on veuille 
bien examiner et apprécier les résultats de cette lutte savante; 
iloffre, si on le juge nécessaire, de soutenir encore une dis- 
cussion publique en faveur de la religion chrétienne. 

3° Dialogue avec le juif Tryphon, Cet ouvrage est le plus 
étendu et le plus important de tous ceux que Justin ait écrit : 
son authenticité est incontestable. Eusèbe ne se contente pasde 
le rangerau nombre des ouvrages de Justin, il indique encore, 
dans unc notice supplémentaire, occasion qui le lai a fait 
composert. Ce dialogne eut licu à Éphèse, entre Justin et un 
certain Juif nommé Tryphon, qui jouissait à cette époqued’une 
haute réputation et d'une grandé autorilé parmi ses corcli- 
gionnaircs. Ii donna lui-même, au commencement de l'entre- 
tien, quelques détails sur sa personne ct sur’les événements 
de sa vic. Ilavait pris la fuite pendant ia guerre qui venait de- 
puis peu d'éclater entre les Juifs et les Romains (ro vuv yevogesrou 
motos). [L s'était établi à Corinthe où il s'était livré à lé- 
tude de la philosophie, après quoi il était venu dans le même 
but à Ephèse. Quant à cette gucrre, on ne sait si ce fut le sou- 
lèvement des Juifs sous Adrien, à la tête desquels se trouvait 
Barcocheba , ou bien une autre insurrection qu’Antonin-le- 
Pieux cut à combattre en Palestine au commencement de son 
règne. Quoi qu'il en soit, Tryphon rencontra Justin à Éphèse 
dans une promenade, reconnut à son maintien qu’il était phie 
losophe, et entama sur-le-champ une conversation savante 
avec lui. En adressant la parole à Justin , il se fit connaître, 
et lui exprima le désir d'apprendre ses idées sur Dicu et sur les 
choses divines. Justin ne lui cacha pas l’étonnement qu'il éprou- 
vait de voir Tryphon chercher chez des sages païens ce queses 
propres livres saints renfermaicnt plus complétement, et il le 
renvoya à Jésus-Christ, comme au plus parfait maitre de la 


6 Euseb., b. c., 1V, 1% Ilicron. Catal., c. 25. On n’a jamais élevé de 
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sagesse. Tryphon ayant exprimé de grands doutes à ce sujet, 
Justin offrit de les dissiper. Ils convinrent donc d’une confé- 
rence qui eut lieu sur-le-champ. 

Quelques personnes pensent que ce dialogue n’a pas réelle- 
ment eu lieu, et que ce west qu’un cadre; mais la grande 
simplicité d'exécution que présente cet ouvrage ne permet pas 
d’adôpter cette opinion. Les longues citations qu’il renferme 
ne sont pas un motif suffisant pour le penser, puisqu'il est 
possible que Justin ne les ait transcrites dans toute leur éten- 
due que lorsque, de retour chez lui, il mit par écrit ce qui 
avait été dit. Ce n’est pas avec plus de fondement que l’on a 
soutenu que ce dialogue ne nous est pas parvenu en entier, 
parce que, dans les c. 78, 84, 92, 118, il est dit que l'entre- 
tien s’est prolougé pendant deux jours , tandis qu'aujourd'hui 
nous n’y voyons aucune trace d'interruption. Mais cette inter- 
ruplion n'ayant cu aucune influence particulière sur le dialo- 
gue, Justia n'avait pas de motif pour en indiquer la place, 
qui a dû se trouver entre les c. 70 et 78 ; et il n’en aurait pro- 
bablement pas parlé du tout, si, dans le c. 78, la question 
faite au nouvel interlocuteur qui était survenu, n’en eût fourni 
l'occasion. 

L'époque précise où cet entretien a eu lieu est donc impos- 
sible à fixer. Il est certain que ce n'est pas avant l’an 439, puis- 
que, dans le c. 120, Justin parle de l'apologie des chrétiens 
qu'il a remise à l'empereur. C’est sans doute peu d'années 
après, alors que Justin avait quitté Rome pour aller passer 
quelque temps dans l'Orient. 

Cet entretien est fort remarquable : il y est souveut question 
de la position hostile que les Juifs avaient prise dès le com- 
mencement à l'égard des chrétiens. Leurs vils artifices pour les 
faire hair de tout le monde, et les objections par lesquelles 
ils combattaicnt les doctrines chrétiennes , y sont exposés. 
D'un autre côté, nous voyons pour la première fois , dans cet 
ouvrage, un exemple détaillé de la manière dont les chrétiens 
avaient coutume de tirer leur apologie de lEcriture sainte et 
de l’histoire. L'intérêt de cet ouvrage est d'autant plus grand 
que les avocats, de part et d’autre, sont des hommes d’une 
profonde érudition. 
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De même qu'il arrive dans une véritable discussion, les 
sujets ne sont pas traités dans un ordre strictement logique. Il 
ne faut donc pas s'étonner de trouver des interruptions, des 
digressions, des questions incidentes, des répétitions, etc. 
Toutefois , on peut distinguer dans ce dialogue , indépendam- 
ment de l'introduction (c. 1-10), trois parties principales. La 
première s'étend du c. 44 au c. 48; on y réfute les préjugés des 
Juifs contre le Christianisme. Dans la seconde (c. 49-108), 
on établit les dogmes chrétiens sur Dicu , sur l’Incarnation de 
Jésus-Christ et sur la Rédemption par son sang, et on les 
prouve par l’Ecriture sainte. La troisième renferme l'apologie 
de l'Eglise chrétienne. o 

L'introduction (c. 4-410) ne contient guère que ce que nous 
avons rapporté plus hant de la manière dont s'était faite la 
conversion de saint Justin. À la demande de Justin, Tryphon, 
passant sous silence les objections des païens, établit de la 
manière suivante les véritables points en discussion : 

4° Il est scandalisé, ainsi que tous les Juifs, de ce que les 
chrétiens, qui sc targuent de leur haute piété, négligent les 
lois et les préceptes dictés par Dicu à Moise , et suivent à cet 
égard les usages des païens. 

2° Il l’est encore de ce que, contrairement à PÉcriture 
sainte ct à la raison, ils mettent l'espoir de leur salut dans un 
homme crucifié. 

C'est sur ces deux points qu’il demande à Justin des éclair- 
cissements. 

Voici donc ce que.Justin répond sur le premier point : « Les 
chrétiens n’observent pas les préceptes donnés à Moïse en ce 
qui regarde les cérémonies, parce que la foi lcur apprend 
que ces préceptes ont perdu, par Jésus-Christ, leur autorité 
obligatoire. Les prophètes avaient déjà enscigné qu'ils n'étaient 
que temporaires, et qu’ils devaient être abolis par une nou- 
velle alliance. Cette alliance a été accomplie par Jésus-Christ, 
le Crucifié. Les miracles et les conversions des païens en sont 
des preuves irrécusables et convaincantes. Ce qui avait été 
figuré dans Moïse est devenu une réalité en Jésus-Christ. Les 
figures sont inutiles à ceux qui possèdent la réalité. «C’est par 
» lc bain de la pénitence ci de la connaissance de Dieu que 
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» nous avons cru, s'écrie Isaïe; et nous disons que ce bap- 
» tême proclamé par lui est la scule eau vivifiante qui soit 
» en état de purifier les pénitents. Vous vous êtes construit 
» des citernes qui ne gardent pas l’eau et qui vous sont inu- 
» tiles. Car, à quoi sert de se laver pour ne netioyer que la 
» chair et le corps? c’est votre âme qu'il faut nettoyer de la 
» colère, de l'envie et de la haine; alors votre corps aussi 
» sera pur comme elle, etc. (c. 11-17 ).» Pour reconnaitre du 
reste ce qu’il y avait, dans ces observances, d’indispensable 
au salut, on n’a qu’à jeter les yeux sur les patriarches qui ont 
précédé Moïse et qui ont reçu, sans elles, de Dieu, le témoi- 
gnage de la justice. Sans valeur réelle et durable, ce n'étaient 
que des mesures de discipline instituées en faveur du peuple 
indocile et léger d'Israël, mais dont la vaine observance, tont 
extérieure, n’a jamais été le vrai but de Dieu (c. 48-29). C’est 
ce que les chrétiens savent par suite des enseignements qu'ils 
ont reçus, el c’est pour cela qu’ils n’ont pas cru devoir s'y 
astreindre, quoique toujours prêts à donner leur sang et leur 
vie pour Dien. Ils nc sont pas pour cela dépourvus de lois, 

mais ils sont soumis à une loi plus sublime, à celle de Jésus- 
Christ, dans laquelle scule , sans égard pour toutes ces vaines 
ordonnances, on peut trouver le salut (c. 23-27 ). Si la cir- 
concision rendait agréable à Dieu, il y a d’autres peuples en- 
core, tels que les Égyptiens , les Édomites, etc., qui le seraient 
aussi, et c’est ce que ics Juifs eux-mêmes ne croient pas ; tan- 
dis qu'au contraire Dica dit ( Malach., 4, 40) que tous les 
peuples, sans exception , lui sont agréables dès qu’ils croient 
en lui et lui obéissent. «Qu’ai-je besoin de la circoncision, si 
» je suis reconnn par le témoignage de Dieu ? A quoi me ser- 
» vent ces ablutions , à moi qui ai été baptisé par l'Esprit ?... 
a Ne nous reprochez donc pas le prépuce du corps que Dieu 
» lui-même a fait, et ne regardez pas comme unc chose hor- 
» rible que nous usions de boissons chaudes le jour du sab- 
» bat; car Dicu gouverne le monde ce jour-là comme tous les 
» autres jours ( c. 28-29). » Pour que les Juifs pussent soute- 
nir opiniâtrement leur système, il fallait nécessairement en- 
seigner la doctrine sacrilége que Dieu est inconstant et ordonne 
tantôt d'une façon, tantôt d’une autre, ou bien que le Dieu 
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plein de bonté des patriarches n’est pas le même que le Dieu 
sévère et irrité de Moïse. « Si nous n’admettons pas cela, il 
» faut que nous tombions dans l’absurdité de dire que ce n’est 
» pas le même Dieu qui gouvernait du temps d'Enoch et de 
» tous ceux qui ont été justifiés sans circoncision , sans sab- 
» bat el sans tout ce qui n’a été introduit que par Moïse, ou 
» bien qu’il n’exige pas en tout temps la même justice de tout 
» le monde, ce qui serait ridicule et absurde... Ou, s’il en est 
autrement, pourquoi les éléments ne gardent-ils pas le sab- 
» bat ?... Demeurez tels que vous êtes nés ! Si avant Abraham 
» On ne connaissait pas la circoncision, avant Moïse, le sab- 
bat, les fêtes, les offrandes, ctc., on n’en a pas besoin nou 
plus aujourd’hui, que, par la volonté du Père, le Fils de 
» Dieu , Jésus-Christ, est né de la Vierge fille d'Abraham. » 
En lui, qui jusqu’à présent a glorieusement révélé sa puis- 
sance , les chrétiens savent que leur salut est assuré (c. 29-31). 
Le second sujet de scandale pour les Juifs était la mort 
ignominieuse du Messie sur la croix. Voici comment Justin 
s'explique sur ce point Les prophètes ont annoncé deux ve- 
nues de Jésus-Christ : la première en bassesse et en humiliation 
jusqu’à la mort; la seconde en puissance et en majesté. I 
montre ensuite que dans l'Ancien Testament les prophéties 
parlent de la même personne alternativement comme Dieu, 
comme ange de Dieu , comme Seigneur des armées , ct décri- 
vent, en parlant de cette personne , sa naissance, sa Passion 
etsa mort, comme source du salut. Cette objection n’a donc 
aucune force; bien plus , toutes les prédictions des prophètes 
ayant été accomplies en Jésus, c’est donc lui qui est Le Christ 
promis, le fondateur de la nouvelle alliance , et par la même 
raison c’est en lui seul qu’on peut obtenir la vie éternelle 
{c. 31-47). La vérité de la religion chrétienne n’est pas ren- 
duc douteuse par les sectes qui s'élèvent dans son sein. On ne 
doit pas s’en étonner, puisque Jésus-Christ lui-même les a 
prédites. Elles sont même sous ce rapport plutôt des preuves 
en faveur du Christianisme que des reproches à lui opposer. 
Elles ne pourront exercer aucune influence fâcheuse sur la foi 
des chrétiens, attendu que les vrais fidèles catholiques n’ont 
absolument rien de commun avec les hérétiques (c. 35). 


I.— IX. 47 


= 


= 


kad 


194 LA PATROLOGIE. 


Ainsi que nous l’avons remarqué plus haut, la seconde par- 
tie du dialogue est consacrée à la défense de la Divinité véri- 
table et personnelle de Jésus-Christ. Tryphon demande à 
Justin de prouver, 1° que Jésus-Christ existe de tout temps 
comme Dieu, 2° que comme homme il s’est soumis à la nais- 
sance dans la chair, 3° qu’en conséquence il ne faut pas le con- 
sidérer comme un homme engendré par des hommes, ainsi 
que le font généralement les Juifs’. Tryphon regarde cette 
preuve comme impossible à faire. 

Avant que Justin entreprenne la solution de ce problème il 
demande que la démonstration qu'il vient de faire, d’après 
laquelle Jésus cst réellement le Messie qui a été promis, soit 
regardée comme suffisante et qu'elle soit adoptée, quand même 
il échoucrait dans l'explication qu'il va essayer de donner de 
cet autre mystère si profond. Il pose ensuite comme une vé- 
rité explicitement enseignée par Jésus-Christ et les apôtres, le 
fait que « le Fils du créateur de toutes choses préexisle comme 
» personne divine , et qu'il est né de la Vierge‘.» Après avoir 
présenté encore quelques preuves de la qualité de Messie dans 

. Jésus , il résout son problème de la manière suivante : Dans 
plusieurs endroits de la Genèse, comme par exemple xvui, 
4, IX, 24, XXVII, XXXI, XXXH, XXXV, il est parlé, sous la 
dénomination de Ange de Dieu, d’une personne distincie de 
Dicu le créateur, non point quant à la substance (yras), mais 
quant à la notion numérique (@pôw»), personne qui s'est 
‘manifestée aux patriarches et à laquelle on donne le titre de 
Dieu, et l’on attribue la perfection divine; c’est la même qui 
dans l’'Exode , in, 2, Sp., s'est manifestée à Moïse. La préexis- 
tence de Jésus-Christ, comme vrai Dicu, est donc déjà exprimée 
dans le Pentateuque (c. 55-60). Justin continue après cela ses 


1 Dial, c. 48, Ilwpad'oÿos tis yap more xai un d'uvagesvos odus awor 
Sextet poi d'ones eivat, To Asyew os mpoërapyti Otoy orre mpo 
aiavay Tauror Toy Xpioroy, tira xat yewygbayast avipumor yéouevoy vmo- 
peser, xas ori ovx avbpores €E avbpwmov, où mæpedokov peovoy peot d'onti 
eivat , daan xas papo, On voit par là que le juif pose la question avec 


toute la précision que l’on peut désirer. 
3 ibid., c. 48. 
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preuves. « Dieu, dit-il, a en gendré, avant toute création, 
» une puissance sortie de lui-même, douée d’une person- 
» nalité propre (durer rive aoyixay) qui dans l'Ecriture est 
» nommée tantôt la Gloire de Dieu , tantôt le Fils, tantôt la 
» Sagesse, tantôt Ange, tantôt Dieu, tantôt Seigneur et Vorbe.» 
Or, le Fils de Dieu porte tous ces titres, parce qu’il est l’exé- 
cuteur des volontés du Père, par la volonté duquel il est né. 
La même chose se passe aussi chez nous. Quand nous profé- 
rons une parole {àoyos }) nous cngendrons celte parole, sans 
que la raison soit diminuée en nous. C’est encore ainsi que 
nous voyons une lumière s’allumer à une autre lumière, sans 
que celle qui a communiqué une partie de la sicnne en soit 
affaiblie. Il est de même du Verbe et de la sagesse, ainsi qu’il 
est dit clairement dans le livre des Proverbes, vui, 21, sq. 
C'est de cette Sagesse que Dicu a parlé dans la Genèse, 1, 26, 
lorsqu'ila dit: « Faisons l’homme ;» ce qui désigne aussi 
clairement la distinction des personnes que l'unité de la puis- 
sance °. L'Incarnation de ce Fils de Dieu , qui existe avant 
tous les temps, est exprimée sans équivoque dans les paroles 
du prophète Isxie, qui, en parlant du Christ souffrant, de- 
mande qui racontera sa génération (ls. in, 8); ct dans le 
psaume aix, 4, où il estappclé le Prêtre éternel, sclon l’ordre 
de Melchisédech, et celui qui a été engendré du sein de Dicu 
avant l'étoile du matin. Quant à la naissance de Jésus-Christ 
d’une vierge , elle a été prédite dans Isaïe , van, 44 (c. 60-66). 

La controverse devint très-vive sur ce point. Tryphon ob- 
jecta qu’il était impossible que Dieu naquit et devint homme , 
que c'était là un conte digne de la mythologie des Grecs ; que 
le passage d’Isaic, vu, 44, ne prouvait rien, attendu qu’il 


Dial., c. 62. Tours ro ra évri dmo Tou marpos mpob Abe Venu, 
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paroles : «Faisons l'hommage aux anges, comme le font les rabbins,v 
cest, dit Justin, ce que ne permettent ni la nalure du sujet ni la liaison 
du discours, 
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ne fallait pas lire dou x æpleves, mais idou 4 veævis , etC., Ce que 
la prédiction appliquait au roi Ezéchias. Justin répliqua qu'il 
ne prétendait pas soutenir la possibilité de l’incarnation du 
Fils de Dicu par des moyens humains; que l'Ecriture avait 
parlé et que cela lui suffisait. Si, dans les fables grecques, les 
démons avaicnt placé des choses du même genre , cela ne 
pouvait nuire à la vérité. Dieu l’a annoncé ainsi d'avance et l’a 
accompli. La comparaison est d’après cela inconvenante. Quant 
à l'innovation qui tendrait à faire liressævis au lieu de æpôevos, 
elle était inutile; car d’un côté l’ancienne ct respectable 
version des Septante s’y oppose, et de l’autre on sail que ies 
Juifs ont arraché violemment des manuscrits plusieurs pas- 
sages concernant le Christ souffrant ( c. 68-73 ). D'ailleurs on 
ne conçoit pas bien pourquoi une pareille naissance serait im- 
possible. Serait-ce la puissance qui lui manquerait? Non, 
certes. Car il est le grand Ange de Falliance, qui est appelé 
Dicu, dont Josué, qui portait le même nom, était la figure. 
Puis ce passage d’isiie n’est pas isolé. Daniël compare le Fils 
de l'Homme à une pierre détachée de la montagne sans la main 
d'aucun homme, c’est-à-dire qu’il n’est pas né de la substance 
d’un homme. C’est aussi le sens d'Isaie, Lu, 8, phrase qui 
wen aurait aucun, si Jésus-Christ n’était pas Dieu éternel. 
Que cela soit incumpréhensible à l’esprit des hommes, on en 
convient ; les disciples de Jésus eux-mêmes ne le comprirent 
que quand il leur expliqua l'Ecriture. En conséquence, quand 
on voit l'accord de tous les prophètes, le passage d'Isaïe, vu, 14, 
wa plus rien qui doive étonner, et d'autant moins que cette 
prophétie a été accomplie littéralement et çomplétement dans 
Jésus-Christ, tandis qu'elle ne l’a été en aucune façon dans 
Ezéchias (c. 75-85). 

Tryphon présente encore l'objection suivante : En admet- 
tant que Jésus-Christ soit vrai Dieu et vrai homme, comment 
expliquer le passage d'fsaïe, x1, 4 sq., où il est dit que VEs- 
prit du Seigneur se reposa sur lui, comme s’il en avait eu 
besoin, ce qui ne serait pas juste dans cetle supposition ? 

Justin répondit : « Ce n’est pas parce qu’il en avait besoin 
», que l'esprit de Dieu s’est reposé sur lui, mais afin qu’il par- 
» vint en lui à son but; et afin qu’à compter de ce moment 
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» aucun prophète ne s’élevât dans votre peuple d’après lan- 
» cienne manière. » Tous les dons de l'Esprit précédemment 
accordés aux prophètes se sont reposés sur lui exclusivement, 
afin qu'il pùt, comme cela est arrivé et comme cela arrive 
encore , les répandre de là sur les siens (c. 87-88). 

L'ignominie de la croix forma encore le sujet d'ane objec- 
tion de Tryphon. En admettant, dit-il, que d'après l'Ecriture 
le Christ dùt souffrir , fallait-il que ce fût sur la croix, puis- 
qu'il est dit dans la loi que celui qui est pendu au bois est 
maudit de Dieu ? 

Cette circonstance ne peut causer aucun scandale, répondit 
Justin, puisque pour le reste les prophètes sont si parfaite- 
ment d'accord sur tout ce qui a rapport à la personne de 
Jésus-Christ. D'ailleurs , si Fes prophètes n’ont pas prédit lit- 
tératement le supplice de la croix, ils Font fait par des figu- 
res, comme par cxemple quand Moïse étend les bras pendant 
le combat conire les Amalécites (Exod., xxvi) , et puis quand 
il arbore l’image du serpent dans le désert ( Num., xx1, 9). 
« Il désigne par là le mystère par lequel devait être détruite 
la puissance du serpent, première cause de la désobéissance 
» d'Adam; par ce même mystère , les hommes qui croiraient 
» en celui qui devait souffrir un jour par ce signe (celui de la 
» croix) obtiendraient la délivrance des morsures du serpent 
qui sont les œuvres mauvaises (c. 94).» Voici du reste ce 
qu’il faut penser de la malédiction prononcée dans la loi con- 
tre ceux qui sont pendus au bois. La loi maudit tous ceux qui 
ne l'observent pas. Nous tous, tant Juifs que Païens, ne l'a- 
vous pas complétement observée, et nous sommes par consé- 
quent sous le poids de cette malédiction. Jésus-Christ l’a prise 
sur lui à notre place. « Si donc notre Père à tous a ordonné à 
» son Christ de prendre sur lui pour le genre humain tout 
» entier la malédiction de tous , sachant qu'après sa Passion 
» et sa mort il le ressusciterait, comment, puisqu'il a souffert 
» volontairement, vous permettez-vous de parler delui comine 
» d’un être maudit, au lieu de pleurer sur vous-mêmes? » 
D'ailleurs cet arrêt ne renferme point un ordre pour ce qui 
devait se faire, mais une prédiction du crime que les Juifs et 
les Paiens commettraient un jour contre l’Oint de Dieu (c. 90- 
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95-96). Enfin le psaume xx1 n’est autre chose qu’une prédic- 
tion du crucificment de Jésus-Christ (c. 97-106). Sa sépulture 
et sa résurrection ont élé figurées dans Jonas , et cette résur- 
rection est en outre un fait bien attesté, quoique les Juifs, 
dans leur aveuglement et leur passion, aient voulu le nicr 
{ c. 407-108). 

Ce fut ainsi qu'il réfuta la seconde objection principale con- 
tre la croyance des chrétiens à la véritablé divinité de Jésus- 
Christ, à son Incarnation et à sa Passion salutaire. 

Il ne restait plus après cela à prouver autre chose, si ce 
west que Jésus-Christ est récllement le Messie, qui a été pro- 
mis, et le Sauveur du monde, en sorte que ceux qui croient 
en lui deviennent les hériticrs de la bénédiction promise et le 
vérilable Israël spirituel, le vrai peuple de Dieu , à l'exclusion 
des Juifs. 

Malachie avait dit que les païens impurs seraient appelés 
au royaume de Dieu. Or, cela est arrivé ; le résultat en est 
paient. Les Paiens croient au vrai Dicu et à son Fils unique 
Jésus-Christ, et laiment pius que les Juifs ne lont jamais 
aimé. Le martyre et la mort n’ont pu les séparer de lai. 
« On sait que personne au monde n’est en état d’intimider ni 
» de subjuguer ceux qui croicut en Jésus-Christ. On peut 
» nous décapiter, nous crucifier, nous envoyer en proie aux 
» bêtes féroces , nous jeter dans les flammes , nous faire souf- 
» frir toutes sortes de tortures, nous ne dévions pas d’une 
» ligne de notre confession , le monde enticr le sait. Que dis- 
» je! plus on exerce contre nous de cruautés, plus augmente 
» le nombre des fidèles et de ceux qui adorent le nom de 
» Jésus-Christ. Voyez la vigne, plus on la taille, plus elle 
» pousse de fertiles sarments; il en est de même de nous; or, 
» la vigne plantée par Dicu ct par le Sauveur , c’est son peu- 
» ple. Mais le reste de la prophétie recevra son accomplisse- 
-» ment à la seconde venue (c. 410 ).» 

Il continue ensuite le parallèle entre lPIsraël selon la chair, 
les Juifs, et l’fsraël selon l'esprit, les chrétiens. Si les pre- 
miers ont cu pour guide Josué, comme type , nous avons 
Jésus qui est la vérité; si le premier a conduit, comme figure, 
les Juifs dans un héritage temporel, Jésus-Christ conduit les 
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chrétiens dans l'héritage éternel qui leur a été promis. Si le 
sang de Agneau pascal a sauvé de la mort temporelle les 
premiers-nés en Egypte, le sang de Jésus-Christ, répandu 
pendant la Pâque, nous asauvés dela mort éternelle (e. 11, 114). 
Justin explique de la même manière la vision du grand prê- 
tre Jésus dans le chap. ur de Zacharie. Le chap. x de Mala- 
chie a été aussi accompli dans les chrétiens qui offrent sur 
toute la terre le sacrifice agréable à Dieu de la chair et du 
sang de Jésus-Christ (c. 415-118). C'est ainsi qu'a élé accom- 
plie la menace de Dieu, qui voulait exciter son peuple opiniä- 
tre à la jalousie par un autre peuple qui ne connaissait pas 
son nom; par la conversion des Gentils, Abraham devint vrai- 
ment le père de beaucoup de peuples, et ses véritables enfants 
furent ceux qui, à son premier appel, sortirent de la terre 
des idoles pour se rendre à la terre de la foi (c. 119). Les 
chrétiens héritent de la bénédiction dans le rejeton promis 
d'Isaac ; ils sont la famille royale , parce qu'ils sont les enfants 
de celui à qui Jacob en avait destiné le sceptre et qu'il nomma 
lattente des Païicns. C’est ainsi que lEcriture confirme la 
croyance des chrétiens , et ceux-ci, à leur tour, prouvent la 
vérité de la révélation et des promesses de Dieu (c. 120-129). 
Îls sont par conséquent les vrais enfants de Dicu. « Or , comme 
» du seul Jacob qui s'appelait aussi Israël, tout le peuple a 
» été nommé Jacob et Israël ; ainsi nous , qui avons été cngen- 
» drés en Dieu par Jésus-Christ, comme Israël par Jacob, 
» etc., nous avons été comme Îles vrais Fils de Dieu, et nous le 
» sommes lorsque nous suivons ses commandements (c.123).» 
Ceci est expliqué par un nouveau parallèle. Jésus-Christ est 
dans le vrai sens du mot, cet Israël qui a lutté contre Satan 
et qui l’a vaincu ; et la bénédiction que Jacob, c'est-à-dire 
Jésus-Christ, a reçue, se rapporte proprement à nous, sa vé- 
ritable descendance. Car celui qui jadis fut nommé Israël a 
été fait chair (c. 123-197). 

Il y avait encore une objection qu'il était possible de faire 
contre la doctrine chrétienne. Les rabbins, notamment ceux 
qui niaient la personnalité des anges, enseignaient que cet 
ange de Dieu, appelé la Sagesse, etc., était , à la vérité, d'une 
substance divine, mais pourtant seulement une puissance, 
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non personnelle, mais impersonnelle (ævvrocrurer), procé- 
dant de Dieu ct retournant à lui à son gré. Si cela eût été 
ainsi, il serait évident qu'avec la personnalité du Verbe, 
s’écroulerait aussi le dogme de l'Iucarnation (c. 198). 

A cette objection Justin répond : « J'ai fait voir que cette 
» puissance à laquelle la parole du prophète donne le nom de 
» Dieu et Ange, est distincte de Dieu , non seulement par le 
a nom,comme la lumière diffère du soleil, mais encore par 
» le nombre; qu’elle a été engendrée par le Père , mais qu'elle 
» ne s'est pas pour cela séparée de lui, comme si la substance 
» du Père se fùt partagée à la manière des choses qui après 
» leur séparation et leur division ne sont plus ce qu’elles étaient 
» auparavant; » c’est-à-dire que la substance du Père n’a pas 
changé par la génération, mais est restée la même. Le Fils 
wa point été non plus détaché de la substance du Père, puis- 
que tous deux existent en personne propre, nonobstant l’unité 
de substance. C’est là, dit Justin, ce qu’enseigue positivement 
lEcriture, et il renvoic à la Genèse, xix, 25, 111, 22, aux 
Proverbes, var, 22, où deux personnes divines sont partout 
distinguées. Mais la personnalité propre du Verbe ou Fils de 
Dieu dans l'unité de substance avec Dieu , est bien établie : 
dès lors le dogme de l'Incarnation et tout le Christianisme le 
sont aussi, de même que le fait que les chrétiens sont réelle- 
ment le peuple de Dieu (c. 428-135). 

La fondation de l'Eglise et le rapport de Jésus-Christ avec 
elle, sont figurés aussi dans le mariage de Rachel avec Jacob, 
lorsqu'elle enleva les idoles de son père ct les cacha (c. 434). 
Jésus-Christ est, en outre, célébré comme roi d'Israël , ce que 
Jacob ne fut pas; comme le serviteur de Dieu, qui porte la 
justice et la vérité parmi les Gentils; c’est donc en lui qu’il 
faut placer son espérance, en lui qui a engendré son peuple 
par l'esprit et la foi, tandis que Jacob n’a pu engendrer, 
selon la chair, qu’une progéniture charnelle (c. 155-136). Ce 
même rapport s'exprime aussi dans l’Arche de Noé et dans la 
bénédiction donnée par ce patriarche à ses fils; ceux qui 
établissent en eux-mêmes le royaume de Dieu par une foi 
libre , sont les enfants de Dieu. C’est pourquoi les Juifs sont 
sans excuse, car ils n'étaient pas obligés de faire ce qu’ils ont 
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fait, ils l'ont fait librement. Le même libre arbitre leur est 
accordé encore aujourd’hui, s'ils font pénitence, et si, au lieu 
de blasphémer contre Jésus-Christ, ils veulent chercher en lui 
leur salut (c. 157-141 ). 

C'est ainsi que finit l'entretien avec une exhortation pres- 
sante à la pénitence. Tryphon le quitte vivement ému, il avoue 
que cette exposition de la croyance chrétienne et des livres 
saints a surpassé de beaucoup son attente, et qu’il emporte 
de cette conversation un grand enseignement. 


Il, Qualités particulières et mérite de Justin comme écrivain. 


Avant de rechercher si, indépendamment des ouvrages dont 
nous venous*de parler Justin en a composé quelques autres 
encore , tels que ceux qu’on lui a attribués autrefois ei qu’on 
lui attribue encore souvent aujourd’hui, il faut que nous 
examinions quelles sout les qualités, quel est le mérite par- 
ticulier de ce Père, d’après ses écrits reconnus comme incon- 
testablement authentiques, puisque le jugement que l’on de- 
vra porter sur ceux qui lui sont attribnés, devra se fonder 
en partie sur cette appréciation. 

Justin se distingue par la simplicité, par un langage facile 
à comprendre et par le dévouement le plus admirable à l'E- 
glise chrétienne : cette dernière qualité brille surtout dans 
ses deux apologies, puisque, dans la plus grande des deux, 
il n'hésite pas à se nommer, lui et sa famille, et facilite par 
là à l’empereur Antonin le moyen de s'emparer sans retard 
de sa personne. D’aiileurs il dit à ce prince ainsi qu'aux Césars 
de dures vérités, les accusant, cux à qui l’on avait donné les 
surnoms de pieux et de philosophes , d'une indifférence coupa- 
ble et d’un honteux attachement aux préjugés populaires, 
puisqu'au licu de soumettre le Christianisme à une épreuve , 
au lieu d'examiner à fond les mœurs de ceux qui le profes- 
saient, ils les puuissaient et les livraient à la haine publique, 
à causse du simple nom de chrétiens qu'ils portaient. J'ajoute 
à cela qu'il ne se présente nullement à eux pour demander 
grâce, mais qu’il réclame un acte de justice, savoir de ne pas 
tuer ceux qui, après l'instruction la plus scrupuleuse, ne 
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pourront être convaincus d’aucun crime. ( Apol. I, c. 2-3). Il 
les menace du jugement que Dieu portera un jour contre toute 
injustice (c. 68, cf. Dial. c. 420). 

La seconde apologie offre une preuve de l’héroïsme de Jus- 
tin, par la circonstance même qui y a donné lieu. Car, dans 
ce mémoire, il ne se plaint pas de mauvais traitements faits 
aux chrétiens en général , mais il expose à l’empereur un cas 
particulier , et il devait prévoir qu'il s'attirerait infailliblement 
par là la haine des autorités subalternes dont il blâmuit sans 
réserve la conduite. 

Si l’on ne peut douter, d’après le témoignage d’Eusèbe, 
que la première apologie de Justin n’ait fait unc impression 
très-favorable sur l’empeur Antonin, et n'ait assuré le repos 
extérieur des chrétiens, il faut bien, par la même raison, 
apprécier plus hautement encore le mérite de ce docteur. 
Parmi les preuves de l'élévation de son esprit, nous comptons 
d’abord celle de n’avoir pas confondu le bien que l’on rencon- 
tre parfois dans le paganisme , avec ce paganisme lui-même, 
et, tout en attaquant celui-ci, de n’avoir pas méconnu celui- 
là. Il appréciait avec beaucoup, d’impartialité l'excellence de 
la philosophie grecque, ou , pour mieux dire, de quelques 
philosophes grecs ; et quoiqu'il soutint avec raison qu'ils 
avaient reçu certaines doctrines de l'Orient, et que ce n’était 
que par suite de cette Connaissance qu’ils étaient parvenus à 
développer plusieurs des vérités que l’on trouve chez eux 
( Apol. I, c. 44), il ne nie pourtant pas que leurs ouvrages ne 
contiennent beaucoup de choses fort bonnes et fort instructi- 
ves. Il dit que le germe de la sagesse, la disposition, la sagesse 
(2oyos cripuarixos , crepa rou Aoyou), a élé placé dans tous les 
esprits par la sagesse absolue , par le Verbe , et c’est pourquoi 
il a pu parfois se développer chez les païens sous une influence 
extérieure ct leur faire connaitre Dieu, sinon complétement et 
sans erreur, du moins d'une manière vague (Apol. IE, c. 10), 
Il n'hésite pas d’après cela à désigner les hommes qni ont 
correspondu à ces dispositions intérieures, comme des adora- 
teurs du Verbe, et par conséquent comme chrétiens, tels que 
Héraclite et Socrate (Apol. I, c. 46). Il y a réellement un fort 
grand mérite dans Justin d’avoir reconnu ce fait impartiale- 
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ment et de l'avoir librement exprimé, à une époque où les 
chrétiens et les païens se trouvaient dans une hostilité si mar- 
quée les uns envers les autres ; car on n’était que trop disposé 
à condamner tout ce qui n’était pas chrétien, tout ce qui ne 
provenait pas du peuple élu des Juifs. Les gnostiques allaient 
jusqu’à soutenir que le monde et tout ce qui existait avant le 
Christianisme , était l’œuvre d’un autre Dicu; et la partialité 
avec laquelle les catholiques jugeaient la science grecque, 
jusque dans le troisième siècle , ainsi que nous le verrons plus 
tard, ne s'éloignait pas beaucoup du système des gnostiques. 
Mais outre que toute nouvelle connaissance acquise dans le 
domaine de la vérité, est déjà par elle-même autant de gagné, 
elle offre toujours aussi des avantages pratiques. Par l'aveu 
que fait Justin que le sentiment divin ne s'était pas entière- 
ment perdu, même dans le paganisme, la liaison du nouveau 
monde chrétien avec l'ancien se trouvait établie dans l'esprit; 
les trésors de la littérature classique étaient rendus accessibles 
aux chrétiens comme aux autres hommes, circonstance qui 
ne pouvait manquer d’avoir une influence incalculable sur la 
formation de la science chrétienne et sur la défense de la 
religion nouvelle. 

Un autre grand service rendu par Justin et qui se lie étroi- 
tement au premier, c’est que, reconnaissant la Sagesse abso- 
lue dans Jésus-Christ, comme le Verbe de Dicu éternel et 
personnel , il représente le Christianisme comme l'expression 
la plus parfaite de son essence, comme la plus précieuse des 
manifestations dans le domaine de la religion, et par consé- 
quent comme la religion de la raison même. Si Justin admet- 
tait, même hors du Christianisme, des traces et des indices 
de la vérité religieuse, il proclamait néanmoins le Christia- 
nisme comme étant seul la vérité complète ( Apol. IT, c. 8, 
c. 40)'°. Par là il connaissait aussi clairement ce qu’il y a de 


#9 Apol. H, c. 8. Ka Taus amo rav craixay de doyparar, irsiy 
xæv roy nÜemay Aoyoy xompeior yéyoyariy, ds xat £y Ticiy oi Fornrui ie 
To Epura mars yere avporey crepa To Aoyou, pipicyriai xat 

Li , 3 2 
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rationnel dans la religion chrétienne et les rapports mutuels 
entre elle et la science, du moins dans leurs derniers fonde- 
ments, quoique la philosophie de la religion chréticnne ne fùt 
point encore comprise. 

Par le dialogue avec le juif Tryphon , Justin fit faire un 
grand pas à l’art de prouver historiquement la vérité chré- 
tienne , ayant été le premier qui ait résumé complétement les 
prophéties de l'Ancien Testament qui se rapportent à Jésus- 
Christ, quoique lon ne puisse se dissimuier qu’il a souvent 
regardé comme prophéliques des passages qui , à la rigueur, 
ne le sont pas, et qu'il a mis de l'importance à des choses qui 
au fond n’en avaient point pour le but qu’il se proposait. 

Quant à ce qui regarde Ia langue et le style, il faut conve- 
nir qu'excepté la clarté, Justin n’a rien de remarquable, Il 
s'exprime à la vérité parfois avec force et avec chaleur ; mais 
ea général sa manière d'écrire n’a point d'élan , point de vi- 
vacité, point de charme; en un mol, on ne trouve point chez 
jui cette éloquence que l’on aurait désirée dans nn apologiste 
qui parlait devant des hommes doués d’une brillante éduca- 
tion grecque. Avec cela il n’écrit pas généralement d’après un 


vont xat Üewpiey (Brouy omoud'abovras juas Xprriasous), Tou EAA 
picticbar oi d'uipoves ÉArymopeevor Évepyauois. — C: 10. Meygàsiorepa 
peer ov» mans dvbpartiou didacxænas Darvtrar Ta ÿuerepæ, dix To 
Aoyixoy To oor, Toy Qæaverte Òr juas XpioToy yeyoverat xæt copie zal 
àoyoy xar Pugay ora yap nadws aet ÉPOeyEærTo xei EUpoy oi DiAomo= 
Proavris y VopobETITAITES , xuTæ Aoyou peepos GUptreus xat Dewptas 
icri wovylevre auTois* emsedy de ou mæta tæ Tou Aoyov Éyrapiræ , 
ôs érti Xpioros , xat Evayriæ Éaurois maAAæxis eimoy... Après avoir re- 
marqué après cela combien ont été inutiles les efforts des plus grands phi- 
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plan bien conçu et bien arrêté; il développe ses pensées dans 
l'ordre où le hasard les lui présente, sépare des choses qui 
devraient être liées et en lie d’autres qui ont peu de rapport 
entre elies; il s'attache rarement à une pensée, autant qu’il le 
faut ponr l’épuiser ; il Pabandonne pour la reprendre plus 
tard. Du reste, ce sont là des défauts que l’on doit pardon- 
ner aux circonstances au milieu desquelles il vivait, et qui ne 
lui permettaient pas d'accorder beaucoup de temps au déve- 
loppement de ses grandes et profondes pensées. 


III. Ecrits attributs à Justin , mais dont l'authenticité 
est douteuse. 


Par cette exposition des particularités qui distinguent 
Justin comme écrivain, nous avons acquis le moyen de juger 
de l'authenticité de certains ouvrages apologétiques qui lui ont 
été attribués avec plus ou moins de raison. Ces ouvrages sont 
les suivants : De Monarchia, Oratio ad Grœcos, Cohortatio ad 
Græcos. 

Pour ce qui regarde le premier, intitulé De Monarchia , 
ou de l'unité de Dieu en opposition au polythéisme des païens, 
il cst certain, d’après Eusèbe, que Justin a écrit un ouvrage 
qui portait ce titre". Voici les paroles d’Ensèbe : « indépen- 
» damment des livres que nous avons cités, il en a paru en- 
» core un de lui sur l Unité de Dieu, qu’il prouve non-seule- 
» ment par les livres de Dieu lui-même (l'Æcriture sainte), 
» mais encore par ceux des auteurs grecs.» D’après cela, si 
nous comparons le contenu de la courte dissertation que nous 
possédons sous ce titre avec ce que nous dit Eusèbe , il n’est 
guère possible d'admettre que Justin en soit l’auteur. Car 
toutes les preuves qu’il donne sont tirées des écrivains pro- 
fanes ; il n’y est pas unc scule fois question de PEcriture 
sainte. On a dit, à la vérité, que nous ne possédions plus 
l'ouvrage tout entier, mais seulement la seconde partic ; 
mais rien n'indique que cela soit, et tel que nous le possé- 
dons, il forme un ouvrage complet; la traduction d’un pas- 
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sage par lequel Dupin voulait démontrer que des textes tirés 
de la Bible devaient s’y trouver plus haut, est tout à fait 
inexacte'*. Ce petit écrit a d’ailleurs pour but de prouver aux 
paiens les dogmes fondamentaux de la véritable religion, sa- 
voir l'unité de Dieu, en opposition au polythéisme; les peines 
et les récompenses que tous les hommes, bons et méchants, 
recevront de Dicu après leur mort et le véritable culte qu'il 
faut lui rendre, enfin, la nullité des dieux du paganisme. 
L'écrivain tire ses preuves des auteurs païens eux-mêmes, 
afin de les rendre plus frappantes et plus incontestables à 
leurs yeux. On y trouve donc des passages d'Eschyle, de So- 
phocle, d'Euripide, de Philémon, de Platon et de Ménandre, 
dans l’ordre que nous venons d'indiquer; ils sont séparés par 
de courtes observations et sont si nombreux, que tout Pou- 
vrage ne se compose en quelque manière que d'une suite de 
citations. Du reste l’exorde et la péroraison sont tout à fait 
dans le style de Justin , de sorte que rien n’empêcherait de le 
reconnaitre comme l'auteur de cet ouvrage, si l’on pouvait 
admettre , soit qu'Éusèbe n'ait pas indiqué avec exactitude le 
contenu de lécrit de Justin sur l'unité de Dicu , soit que les 
paroies dont il se sert : "Hv où gsovov ix mov map gpt ypa, dara 
xet Ex Toy EAAgIXAY couicryri BiG aay, doivent Être prises dans ce 
sens : « Il n’a point, comme de coutume, fondé ce dogme sur 
les livres saints, mais , chose nouvelle et qui devait faire plus 
d'effet sur eux , il a négligé ces livres pour tirer ses preuves 
de leurs propres auteurs'*.» 

=a Dupin, tom. I, p. 58, traduit ainsi le passage (Iep: morapxeæ, c. 1) 
‘Eye de, ds puixpe mporley UFECTAY , Pihobeo, Ty yvon nexpymevos , 
Duavbpure jpnropaæi Ty uvu a Après m'être servi de l'autorité divine, 
je me servirai aussi de la voix des hommes. » Cette traduction, déjà ar- 
bitraire par clle-même, perd encore tout son poids quand on la considère 
dans sa liaison avec l'ensemble. L'auteur avait dit, en commençant , que 
son ouvrage avait été dicté par son amour pour les hommes, ou, pour 
mieux dire, par son amour pour Dicuf(@raavépomou d'e, 5 pardos Qitàoltov 
épyor erri), afin de rappeler ce qu’il est nécessaire de savoir à ceux qui 
nc le savent pas. H dit cn conséquence plus bas, que puisqu'il possède le 
sentiment de l'amour de Dieu, il vient appeler Pattention sur la vérité, 
dans un discours plein d’amour pour les hommes. 

"5 CF. Justin, Opp. edit. Paris. 4742. Præf. pars HA, c. I1, n. VF, où cette 
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2° Le second écrit, mpos Eaàgsas, Oratio ad Græcos, est une 
réfutation , pleine de force et de chaleur , de ia mythoiogie 
grecque , dont la nature sensuelle et corruptrice y est peinte 
laconiquement, mais d’une manière admirable. La péroraison 
est une exhortation concise aux païcns, dans laquelle la reli- 
gion chrétienne est représentée comme une croyance spirituelle 
qui ennoblit le cœur de Phomme, en opposition avec le paga- 
nisme. Quelque précieux que soit ce petit écrit, il est impos- 
sible de l'attribuer à Justin. En premier lieu il ne se trouve 
pas dans le catalogue d’Eusèbe; puis Justin n'écrivait pas avec 
autant de vivacité, de fraicheur et de force, et troisièmement 
il n’a pas coutume de considérer le paganisme d’une manière 
si partiale , ct sculement du côté mythologique; loin de là , il 
est toujours disposé à reconnaitre unce liaison plus profonde 
entre lui et le christianisme , et il s'attache sans cesse à faire 
voir en quoi ils s'accordent. Par la même raison nous ne pou- 
vons pas non plus admettre que Justin ait été l’auteur du troi- 
sième ouvrage qui nous reste à examiner. 

3 L'auteur du livre intitulé Iapærerimos mpos EXAvES , 
Cohortatio ad Græcos , se montre à nous comme un homme 
fort instruit, et dont l'instruction a été complétée par de iongs 
voyages; car il remarque, par occasion, qu’il a parcouru PE- 
gypte et l'Italie (ch. 49-57 ). Dans la première partie de son 
ouvrage (ch. 4-8), il cherche à prouver que les sages de ia 
Grèce , tant poëtes (c. 4-3) que philosophes (c. 4-8), n’ont rien 
produit de vrai sous le rapport religicux , et sont en conira- 
diction perpétuelle entre eux et avec eux-mêmes sur les pre~ 
miers principes; dans la seconde partie (c. 8-38), il démonire 
que la vraie religion ne saurait être connue que par la Révé- 
lation ; ce qui se trouve çà et là de bon chez les poëtes et les 
philosophes grecs sur l’unité de Dieu, sur la résurrection, etc., 
leur a été connu indirectement par la Révélation. Cet ouvrage 
est rédigé avec connaissance du sujet, dans un ordre lucide 
et un style fleuri, coulant et pur ; on y trouve aussi des aper- 
çus spirituels ; il suit de là que Justin ne peut guère en être 


dernière interprélation est appuyée sur d’autres preuves. Cohort. ad 
Grac., €. 9. 
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l'auteur. Indépendamment des qualités particulières qui distin- 
guent cet écrit et qui diffèrent si fort de celles de Justin, c’est 
suriout la manière de considérer les travaux des sages de la 
Grèce, qui ne permet pas d'y reconnaître son cachet. Toute- 
fois l’opposition entre ces deux apologistes ne va pas au point 
de les rendre diamétralement contraires , en ce sons que Jus- 
tin aurait déduit les vérités de la philosophie de la révélation 
intéricure du Verbe dans chaque homme , tandis que l’auteur 
inconnu de l’Exhortation les ramènerait à la révélation exté- 
ricure ; car Justin sent aussi la nécessité d’une impulsion ex- 
térieure pour réveiller le Verbe assoupi dans l’homme. Mais 
en outre leurs opinions sont très-différentes à cet égard. D'in- 
connu s'exprime toujours avec une grande sévérité sur les 
eflorts de la raison abandonnée à elle-même, et commence 
même unc exposition des idées que la raison s’est formée de 
Dieu ct de l’origine des choses, par dire qu’elles sont beaucoup 
plus ridicules encore que celles des poëtes'*. Comparons avec 
cela la modération de Justin. « Je désire que chacun me re- 
» garde comme chrétien , et dans mes discussions je veux que 
» Fon me tronve tel. Je ne prétends pas dire par là que la sa- 
» gesse de Platon soit absolument contraire à celle du Chris- 
» tianisme ; seulement elle n’est pas absolument semblable. I] 
cn est de même des autres (philosophes), des stoïciens , 
comme aussi des poëtes et des historiens. ( Apol. IE, c. 18.)n 
L'inconnu ne trouve rien à louer dans les recherches théolo- 
giques de l’école ionienne, jusqu’à Platon et Aristote, et dans 
ceux-ci seulement ce qu’ils ont mis en pratique de la sagesse 
orientale et ce qu’ils en ont enseigné dans leurs ouvrages'S ; 
tandis que Justin avoue que chacun d'eux a connu la vérité, 
du moins sous un rapport, et qu'il admet que l'esprit peut se 
développer de lui-même, après avoir reçu unc impulsion du 
dehors'. Quand il devient impossible à Justin de louer la 
théologie d’une école, il fait l’éloge de quelque autre qualité, 
comme par exemple de fa morale chez les stoïciens'?; Pauteur 
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14Cobort. ad Græc. c. 3. — "5 Ibid., c. 5. 

16 Apol. I, c. 44. "Obes repa maci erepparia chybetus Joner civet, CÈ, 
Apol. H, c. 7, 8., 15. 
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de l'Exhortation ne se laisse jamais, au contraire, aller à un 
aveu aussi impartial. Voyez en eflct comment ils s'expriment 
tous deux sur Héraclite, le premier, Apol. d, c. 46, Apol. I, 
c. 8, et le second, Cohort. ad Græcos, c. 3. Si Justin avait 
saisi une occasion pour se prononcer sur linspiration, if 
l'aurait définic une puissance divine communiquée à unc 
intelligence créée , tandis que l’inconnu dit que Dieu s’est 
servi des prophètes, comme un musicien se sert de sa lyre 
{ Cohort., c. 8), point de vue parfaitement d'accord avec tout 
ce qu’il dit du reste sur l’origine et les progrès de la con- 
naissance religieuse, et par conséquent avec ce qu'il a dû pen- 
ser de la uature de l'esprit humain. 


IV. Ecrits supposés. 


Indépendemment des écrits que nous avons cités jasqu'ici, 
dont l'authenticité, incontestable pour quelques-uns, n'est 
que problématique pour d’antres, faute de preuves suflisan- 
tes, il en est encore un assez grand nombre, faussement at- 
tribués à Justin, soit par les auteurs eux-mêmes , scil, dans 
des temps plus modernes, par des personnes peu instruiies. 
Tout ce qu'il y a de gens en état de porter un jugement sur 
ces matières s'accordent à reconnaître qu'aucun des ouvrages 
dont nous allons rapporter successivement les titres n’a des 
droits à l'honneur qu’on a voulu leur faire, bien que les noms 
de leurs auteurs et les temps où ils ont été composés ne puis- 
sent plus être constatés aujourd'hui avec certitude. 

4° Fpistola ad Zenam et Serenum. Cette lettre wa point éte 
rangée par les anciens auteurs au nombre des ouvrages de 
Justin; et pourtant Grabe lui-même est assez disposé à la lui 
attribuer. En attendant, on ne saurait s'empêcher de convenir 
avec Halloix et ‘Tillemont, que les motifs sur lesquels il se 
fonde sont peu péremptoires, bien qu'il doive demeurer 
toujours douteux si l’auteur de cet écrit est cu non un certain 
Justin qui, au septième siècle, était abbé du couvent de saint 
Athanase près de Jérusalem. 

Si d’un côté toutes les données historiques manquent pour 
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l'attribuer à Justin, d’un autre, le style qui y règne n’a aucune 
des qualités distinctives du sien ; enfin il ne s’y trouve pas la 
moindre trace d’une si haute antiquité. Le contenu ne l'indi- 
que pas non plus. L'auteur s'occupe uniquement à formuler 
des prescriptions qui sc rapportent, les unes an règlement mo- 
ral de la vie chrétienne en général , les autres à celui de la vie 
ascétique en particulier ; ainsi, par exemple, clles roulent 
sur la douceur et lamour de ja paix, sur la modération dans 
les discours, sur la tempérance dans les besoins extérieurs 
du corps , sur la prudence dans les relations avec les femmes, 
sur le devoir de servir les pauvres et les malades, etc. D'après 
cela , il paraît que l’on a eu raison de penser, en considérant 
l’ensemble de cet écrit, que l’auteur avait en vue principale- 
ment la vie du cloitre. Sous ce rapport on peut le regarder 
comme utile et édifiant. 

2 Un second écrit porte ce titre : Expositio reciæ confes- 
sionis(ixS eois rys bps éuonoyius). Ici les signes de la supposition 
sont encore bien plus visibles. L'ouvrage se divise en deux 
parties. La première (ce. 4-9) traite du dogme de la Trinité 
dans le sens et l'esprit de l'Eglise catholique. L'unité de la 
substance de Dieu et la Trinité de personnes, ainsi que les 
rapports réciproques de ces deux idées, y sont développés à 
fond et prouvés par l’Ecriture sainte. Mais on y trouve des 
expressions et des désignations qui ne permettent pas de 
douter d’une origine plus récente. Les mots octæ, drorrarts, 
exmopevers Y Sont employés dans un sens qui n'a été adopté qu’à 
l’époque des discussions ariennes. La dispute sur les qualités 
de ysvyres et éyevyros y est décidée avec clarté et justesse. Dans 
la seconde partie (c. 10-18) on traite du dogme de l’Incarna- 
tion du Verbe de Dieu, et l’on cherche surtout à y réfuter l’hé- 
résie des Nestoriens et plus encore celle des Eutychiens. Le 
Verbe de Dicu , dit l'auteur, pour racheter la faute d’'A- 
dam , s'est incarné dans le sein d’une vierge, sans pour cela 
quitter le ciel; là il s'est formé an temple saint, un homme 
parfait, et il en est sorti Dieu et homme à la fois, par la réu- 
nion des deux natures'*. Afin de mieux indiquer la nature de 
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cette réunion , l'exemple de l'union de l'âme et du corps de 
l'homme. n’est exact qu’en ce sens que les deux sont réunis 
en un et que le corps est l'organe extérieur de l'âme; mais 
il pèche en ce que l’âme et le corps, par leur réunion, donnent 
lieu à une troisième notion, celle de l’homme, ce qui n'a point 
lieu dans la personne de l’Hoinme-Dieu. L'auteur trouve que 
l'exemple de la lumière et du soleil paraît plus convenable, 
car la lumière autrefois répandue sans bornes , a été rasseme 
blée par Dieu en un seul corps appelé le soleil, afin que tous 
deux, quoique différents l’un de l’autre, fussent à lavenir 
inséparablement unis. Ainsi, du moment de l'union de la vé- 
ritable lumière avec le très-saint corps du Fils, on ne peut 
plus dire que le Verbe divin et l’homme fussent séparés; ils 
forment tous deux une seule et même personne; de même que 
la lumière qui a été prise ct le corps qui l’a prise sont une 
seule lumière et un seul soleil. Il n’y a donc qu'un Fils, un 
Christ, un Seigneur ; mais il y a deux natures, dont l’une est 
au-dessus de nous ct l’autre est prise de nous. Les Eutychéens 
sont combattus avec force dans cet écrit; on y fait voir com- 
bien il est absurde de supposer le mélange des deux substan- 
ces ou le changement de l’une en l’autre. On a été choqué de 
ce que, pour réfuter une objection des Eutychéens, il est dit 
que de même que tous les hommes qui ont des yeux peuvent 
voir le soleil qui est dans le ciel, de même tous les hommes 
sont en état de recevoir le Verbe divin , dans leur substance ; 
mais qu’à cause de l’impureté intérieure , tous les hommes ne 
le reçoivent pas de la même manière, comme dans un temple 


Aetos Topos, MAUTTEL TOV VLOV aura Toy TEAELOY dYÉpOT OV, ptEpOS TI Au av 
TYS ELEYE QUTEWS , ma EiS ryy Tov vœou diumhaoi cüiaras" Evous d'eau 
Tov xat’ dxpay ivori Otos quov nas dylpares mposAlar, outa Ty xah Jeras 
oixovopeiay imAgpæriy, Si Dom Maran, dans son édition de Juslin, Paris 1742, 
p. 447 sq., avait fait atlention à ce seul passage, il aurait interprété 
différemment le c. 47, et n’aurail pas accusé l’auteur de nestorianisme. 
Cette erreur cst réfulée non moins fortement dans le ch. 12, où il dé- 
clare que du moment de l'union dans le sein de sa mère, la séparation 
du Fils de Dieu d'avec l’homme n'était plus possible , et que l’on ne connaît 
et confesse qu’un seul Fils qui est Jésus-Christ. Les termes dans lesquels 
l’auteur s'exprime, condamnent neitement le système nestorien. 
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qui Jui appartient, ce qui parait un peu nesiorien. Mais cette 
phrase purement spéculative étant bien comprise, on sentira 
qu'il n’était pas aisé de faire une autre réponse. Tout ce qui 
précède prouve que l'auteur n’a point entendu parler d’une 
union qui n’eûl été qu’extérieure (rvorts œxertun). 

De ce que nous venons de dire on peut conclure à quelle 
époque cet ouvrage a été écrit; ce n’est certainement pas avant 
que l'hérésie des monophysites éclat, c'est-à-dire avant la 
dernière moitié du cinquième siècle. Léonce de Bysance , Eu- 
thyme Zigabenus et d’autres le citent à tort sous le nom de 
Justin-le-Martyr, il est peut-être d’un évêque sicilien de ce 
nom qui vivait vers la fin du cinquième siècle, et qui, dans 
une lettre qui est arrivée jusqu'à nous, défendit avec force 
l'union des deux natures en Jésus-Christ. Da reste, cet écrit 
n'expose pas seulement avec exactitude la doctrine de l'Eglise 
sur les points en question, mais mérite encore d'être lu, à 
cause de son siyle plein de force , de chaleur ct d'esprit, 

5° Les Quæstioncs ct responsiones ad Orthodoxos ont aussi 
été attribuécs à Justin. Il ne faut pas confondre cet ouvrage 
avec les Solutiones compendiariæ dubiorum acversus pietatem , 
que Photius a mis aussi sur Je compte de Justin et que gous 
ne possédons plus (God. 125). Le moindre examen suffi pour 
faire rejcter los questions et réponses aux orthodoxes; par- 
tout les marques d’une origine récente frappcront le lecteur: 
dans la question 415, il est parié d’iréaée ; dans la 82e, d'Ori- 
gène ; dans la 427°, de la secte des Manichéens:; enfin, dans 
la question 196 , il est dit positivement que le paganisme est 
déjà tombé ct que le Christianisme est la religion dominante. 
D'ailleurs, en parlant du dogme de la Trinité, on y emploie, 
comme dans louvrage précédent, plusieurs expressions qui 
ne sont devenues en usage que beaucoup plus tard , à l’occa- 
sion des discussions avec les hérétiques , telles que oreoress, 
#cprave, opoovrios , LC. En plus d’un endroit on rencontre même 
des assertions directement opposées à la doctrine de Justin; 
ainsi, par exemple, dans la question 442, il est dit que l'ange 
qui parla à Moïse dans le buisson ardent n’était pas le Fils de 
Dieu , mais une créature, tandis que Justin soutient tout le 
contraire. I est difficile de fixer exactement l’époque où cet 
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ouvrage a été composé. il doit l'avoir été après l'institution de 
la vie monastique, dont il est parlé dans la question 21, et 
avant l'an 500, parce que, dans la question 71 , il est dit que 
le monde qui, d’après les Septante, comptait 5500 ans à la nais- 
sance de Jésus-Christ, ne devait subsister que 6000 ans. D’a- 
près plusicurs indications , il pourrait bien avoir été écris en 
Syrie , et quelques personnes pensent qu’il a eu pour auteur 
Théodoret de Cyr. Pourtant ces questions sont cn divers en- 
droits opposées à la manière de voir de Théodoret, comme 
par exemple la question pourquoi Moïse avait pris pour femme 
une étrangère ; à laquelle Théodorct répond { Quæst. 40 in 
Exord. ) qu’il a été en cela la figure de Jésus-Christ et de son 
Eglise. Dans notre ouvrage, au contraire { Queæst. 90), c’est 
parce que Moïse ne devait pas craindre d’être entrainé par sa 
femme dans l’idolätrie, principale raison pour laquelle les 
patriarches défendaient ces mariages. Il wa donc point eu 
Théodoret pour auteur, mais il est un peu plus ancien que 
lui ; il doit avoir paru avant que l’hérésie nestoricnac n’écla- 
tåt; car il n’y est point question de cette doctrine. : 

À côté de plusicurs dissertations stériles et sans utilité, on 
trouve dans cet ouvrage quelques observations fort intéres- 
sautes. Le tout se compose de 146 questions et réponses. Dans 
la question 4 on demande si les hérétiques, lorsqu'ils cher- 
chent sincèrement la vérité, mais ne la trouvent point , seront 
pourtant condamnés par le tribunal de Dieu. Voici quelle est 
la réponse : Si cela était possible, ils seraient excusables, 
Mais ils ne cherchent point sincèrement la vérité, car sans 
cela le seul aspect des contradictions et des discordes inté- 
ricures des sectes qui se combattent, lcur ferait reconnaitre 
que amour-propre cst le seul ressort qui les fait agir , et que 
la vérité ne saurait se trouver chez elles. Question 14 : Pour- 
quoi les catholiques regardent-ils le baptême et l’ordination 
des hérétiques comme valides et ne renouvellent-ils pas ces 
sacrements ? — Réponse. Quand un hérétique rentre dans 
l'Eglise orthodoxe, la vraie foi remplace chez lui une croyance 
erronée; ce qui manque au baptême est complété par l’onction 
de l'huile sainte, et le défaut de Pordination par l'imposition 
des mains , de sorte qu'il ne reste rien qui ait même besoin 
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d’être racheté. Voici comment est résolue la question dif- 
ficile pourquoi Jean-Baptiste fit demander à Jésus par deux 
de ses disciples s’il était le Messie. Les bruits les plus contra- 
dictoires élaient répandus à cette époque au sujet de Jésus. 
Les uns le regardaient comme tel prophète , les autres comme 
tel autre ; c’est pourquoi saint Jean lui fit demander s’il était 
réellement celui dont il avait rendu témoignage, c’est-à-dire le 
Messie , ou bien si quelque autre avait pris ce titre auprès du 
pcuple. Mais Jésus , au licu de leur répondre verbalement, 
les instruisit par des miracles. Dans les questions 151-135 , la 
différence entre les généalogies de saint Matthieu ct de saint 
Luc est expliquée par la supposition d’un cas de paternité 
substituée ( Lex Leviratus). Dans la question 73 on enseigne 
que les funcs des justes, aussitôt qu’elles ont quitté le corps, 
sont introduites par des anges en la présence de Dicu et de 
Jésus-Christ. Plusicurs points de casuistique morale sont aussi 
parfaitement éclaircis. 

& La supposition de l’ouvrage intitulé Quæstiones Christia- 
norum ad Græcos, et Grœcorum ad Christianos , n'est pas moins 
certaine. Les cinq premières questions traitent de quelques 
points de controverse métaphysique, tirés de la philosophie 
paiïenne et dont les décisions sont réfutécs. Les dernières, 
au nombre de quinze, adressées aux chrétiens, sont tout à 
fait du même genre; elles se rapportent à la forme de Dicu, à 
son action créatrice et à la résurrection des morts. 

Grabce a pensé que Justin ayant parlé dans sa seconde apo- 
logie (c. 3), de certaines questions qu’il avait adressées au 
- cynique Grescens, un faussaire avait peut-être profité de cette 
circonstance ‘pour inventer cet ouvrage. Mais cela n’est point 
vraisemblable. L'auteur montre trop de connaissances pour 
qu'il ait pu se permettre le grossier anachronisme que con- 
tient cet ouvrage , s’il avait réellement voulu tromper sur son 
origine. 

5° Enfu, il y a encore un ouvrage qui ressemble aux pré- 
cédents , tant pour le contenu que pour le style, et qui a été 
également attribué à Justin; il porie le titre de Confutatio 
quorundam Aristotelis dogmatum . Il esi dédié à un certain prê- 
tre nommé Paul ; mais par qui ? c’est ce qu’on ignore absolu- 
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ment. Le contenu et la manière de raisonner indiquent un 
auteur bien différent du saint martyr. Photius dit, à la vé- 
rité, que Justin a écrit une réfutation des deux premiers li- 
vres de la physique d'Aristote ; mais les questions réfutées 
dans l'ouvrage dont nous parlons, ne se bornent pas à ces 
deux livres ; elles s'étendent aussi sur le quatrième et le cin- 
quième. I s’agit de la matière, de la forme et du mouvement 
du cicl et des astres. 


V. Ouvrages perdus de Justin. 


Nous avons donné plus haut une liste des ouvrages de Jus- 
tin cités par Eusèbe , et qui sont beauconp plus nombreux 
que ceux qui sont parvenus jusqu’à nous, Il nons manque, si 
nous ne nous trompons pas , son livre de Monarchia Déi, son 
Psalles, dont le sujet nous est inconnu , et un traité contre le 
paganisme dans lequel, cnire autres points intéressants, il 
traite aussi de la nature des démons. Eusèbe nous apprend 
encore qu'il avait composé un ouvrage dans lequel il avait 
rassemblé toutes les diverses opinions des philosophes sur la 
nature de l’âme de l'homme , et qu'il s'était proposé de réfu- 
ter toutes ces opinions dans un second ouvrage. Eusèbe n'a vu 
que le premier, et il west pas certain que le second ait jamais 
été publié. Nous ne possédons ni l’un ni Pautre. Il a écrit aussi 
un ouvrage contre toutes les hérésies, et un en particulier 
contre Marcion, dont il ne nous reste rien que deux passages 
cités par saint Irénée. Comme il parle de ces deux derniers 
ouvrages dans son apologie adressée à l’empereur Antouin-le- 
Pieux, il les aura sans doute composés sous le règne d'Adrien. 
Eusèbe termine sa liste des ouvrages de Justin , en disant 
qu'il y en a encore plusicurs autres dans les mains des chré- 
tiens ; et en eflci, des écrivains plus anciens parlent de plu- 
sicurs ouvrages encore qu’il aurait composés. Ainsi Anastase 
le Sinaïte en cite un sur l’Hexaemeron (les six jours de la 
création ); mais on croit avoir de justes motifs de douter de 
Pexactitude de cette assertion. Dans le second tome des œn- 
vres de saint Maxime, on trouve quelques passages d’un 
traité de Justin sur le Providence et la Foi, adressé au sophiste 
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Euphrase, ce dont Euthyme Zigabene parle aussi. Bien des 
personnes croicnt cependant, non sans apparence de raison , 
que ce Justin n’est pas le même que celui dont nous rendons 
compte actuellement. Une fausse interprétation d’un passage 
de saint Jérôme, in Catal. script. eccl., c. 9, a pu seule enga- 
ger quelques personnes à lui attribuer un Commentaire sur 
lApocalypse. L'existence d’un livre de Justin sur la Résurrec- 
tion , cité par saint Méthodius et plus tard par saint Jean Da- 
moscène , est plus probable. D'un autre côté, cependant, ce 
qui diminue cetie probabilité , c’est d'abord que ce livre ne 
se trouve ni sur le catalogue d’Eusèbe, ni sur celui de saint 
Jérôme, ct ensuite que l'ouvrage de saint Jean Damascène , 
d'où la citation est tirée, est lui-même d’une authenticité dou- 
teuse, et que saint Méthodius a bien pu tirer le passage sur la 
résurrection de quelque autre ouvrage de saint Justin. Hal- 
loix pense que Justin avait aussi mis par écrit son débat avec 
le philosophe Crescens (Apol. H, c. 3). Mais ce que Justin dit 
à ce sujet ne justifie point cette supposition; les empcreurs 
avaient bien pu avoir une connaissance verbale de cette dis- 
cussion. Ce même savant a recueilli plusieurs autres fragments 
d'ouvrages perdus de Justin; mais leur authenticité n'est pas 
incontestable. 

En attendant, si beaucoup d'écrits d’une époque plus ré- 
cente ont été décorés du nom de ce célèbre apologiste , on 
peut voir néanmoins par la liste des ouvrages qui sont certai- 
nement sortis de sa plume , avec quel zèle infatigable il sef- 
forçait d'allumer de tous côtés le flambeau de la vérité chré- 
tienne parmi les païens, et de les amener tous à Jésus-Christ 
qui a été envoyé par Dicu pour être la sagesse ct la justifica- 
tion. Ce mérite éclatant qu'il s'est acquis a été reconnu de tout 
temps, et à partir de saint frénée , il wy a pas un scul Père 
de l'Eglise qui ne nous ait précédé dans les louanges sans fin 
que méritent ses cfforts pour lextension et la défense de la 
foi et pour son affrmissement par la science. 


VI. Doctrine de saint Justin. 


On est obligé d’admettre sans réserve ce que Caillier dit de 
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saint Justin ; savoir, qu'il n'y a aucun Père de l'Eglise de 
cette époque reculée qui ait développé et exposé la doctrine 
de l'Eglise avec autant de profondeur et de précision que lui. 
Mais plus d’une circonstance contribua à faire de lui un or- 
gane si admirable de l'Eglise, un défenseur si intelligent de 
ses dogmes. Poussé sans relâche par un sentiment intéricur à 
chercher la connaissance de la vérité, dont la possession lui 
paraissaiL être le but auquel tons ses cflorts devaient tendre, 
il avait visité les écoles des sages païens ; il s'était approprié 
tout ce que ceux-ci avaient fait de bien , ct avait mis en œu- 
vre toutes les facultés de son esprit pour parvenir à la posses- 
sion du trésor auquel il aspirait. Il arriva ainsi bien préparé 
au Christianisme, et le comprit d'autant mieux, que s'étant 
familiarisé avec les questions les plus importantes que l'esprit 
puisse se poser, il les embrasssa avec chaleur lorsqu'il y 
trouva de quoi satisfaire le besoin que son cœur éprouvait 
depuis si longtemps. Sachant et sentant ce qu'il avait été et 
ce qu'il était devenu, par là même, il savait délimiter le do- 
maiue du Christianisme d'avec celui da paganismo; placé sur 
la base inébranlable de la Révélation en Jésus-Christ, il ap- 
préciait avec justesse toutes les religions qui se trouvaient en 
dehors de cette révélation. D’après cela , si ses écrits sont déjà 
infiniment précieux pour la controverse catholique par leur 
antiquité scule, ils le deviennent bien davantage encore par 
leur richesse et par la matière dogmatique qu'ils contiennent. 
Nous nous coutenterons d'en relever quelques parties. 

Il déduit toute connaissance religieuse de Dicu, sagesse 
éternelle , qui nous a communiqué cette connaissance par ses 
prophètes. Les livres saints de l'Ancien Testament ne sont 
donc pas des œuvres de la sagesse humaine, mais des oracles 
du Verbe divin, parlant par les auteurs de ces livres (Apol I, 
c. 83-56 ); mais précisément par la raison qu’ils n'out point 
parlé d'après leurs vues humaines et d’après leurs propres 
pensées, il fait remarquer avec raison à Tryphon, qu’il est im- 
possible d'admettre aucune contradiction dans les prophéties, 
ci que partout où lon croit en trouver, il faut plutôt en accu- 
ser sa propre ignorance ( Dial, c. 65). Fl exprime encore de 
la manière suivante son respect vour l’Écriture-Sainte (c. 8). 

IX, 19 
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« 11 y a en elle uuc majesté qui inspire l'effroi, et qui est en 
» état d’ébranler ceux qui ont abandonné le véritable sentier, 
» tandis qu’elle procure un doux repos à ceux qui la portent 
» dans leur cœur. » À ce qu’il dit de l’origine des livres saints, 
se rattache une autre considération encore, savoir que l'Écri- 
ture-Sainte, étant toute divine, ne peut être comprise et in- 
terprétée que par un esprit initié à Dicu ct nou par un esprit 
profane, « Priez surtout. que les portes de la lumière nous soient 
» ouvertes; car nul ne peut la comprendre queceux à qui Dieu 
» a ouveri l'intelligence ( Dial., c. 7-419). » Quant à lui, il 
prenait tonjours l'Écriture-Sainte pour point d'appui, et c'est 
à clle quil réduit toutes ses argumentations. Parmi les livres 
du Nouveau Testament, il se sert peu des Épitres des apôtres, 
mais beaucoup au contraire des quatre Évangiles, particuliè- 
rement de celui de saint Matthieu, ainsi que de PA pocalypse 
de saint Joan ( Dial., c. 84). 

Saint Justin rapporte Fimmoralité si générale parmi les 
bommes, d'abord à cc qu'ils sont de pauvres pécheurs, et puis 
à ce qu'ils ont reçu une mauvaise éducation; c’est-à-dire à un 
mal implanté en nous avant l’âge de raison, ei dont nous ne 
pouvons triompher qu'en embrassant le Christianisme et en 
recevant la nouvelle vie qu'il communique'*. I passe après 
cela à une description sublime des effets du baptême, qui 
était précédé de prières et de jeûnes faits en commun par les 
chrétiens pour le néophyte, et donné ensuite au nom de [a 
divine Trinité’. Mais après le baptême, il failait mener une 
vie d'innocence. «Tl n’y a pas d'autre voie de salut que de con- 
» fesser Jésus-Christ, d'être lavé de ses péchés dans le bain 


19 Apol. 1, c. 61, ' Ered TV TEWTNY VEVETLI Lou dyVOouvTES xaT 
dvaæy# NV yeyevvnpeba eÈ Vypas oncpas xata puËiy THY TOY yovewy 
Tpos ġhhehous xat €v Eĝegi paus Xat TOVNPAIG GVATPOXS yeyo- 
VALEY } OT OG PN AYO yxs texvo unde dyvours HEVOEY , da rpouu - 
PES EU 4AL ÉTIOTAUNS  ÉPETENS TE QUMPTUWV ÜTEP OV TPONPAPTOMEY 
TUyOUEY y VOMTE, ETIVOUGLETO TU) éhonevo àvayevvn0nve xat ue- 
TAYONTOYTL ERL TOUS MUMDTNUEVOIS TO Tou TATpOG Tow bAwY xat QET- 
7T070V voua AUTO TOUTO [UOVOV ETLÀEYOVTEG TOUTOV AOVOOUEVOY ŠYOVTEG 

me To hotp. Gf. Dial, c. 25, 94. — °° L. c 
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» du baptême pour en obtenir la rémission , et de mener après 
» cela une vie exempte de péché (Dial., c. 44). » 

Nous venons maintenant à la doctrine de saint Justin sur le 
Sanveur Jésus-Christ. Il est fort détaillé et fort instructif sur 
ce sujet. Jésus-Christ est pour lui la personne du Verbe divin 
(aoyos pophaders ) (Apol. 1, c. B); scul proprement engendré 
par Dieu, son Verbe, son premier né et sa puissance*". Justin 
devait tenir surtout à prouver ia personnalité ct légalité de 
substance du Fils. C’est pourquoi, dans sa première apologie 
(c. 63), il prouve, contre les juifs, que ce n’est pas le Père 
qui s’est révélé au dehors et d’une manière appréciable, mais 
que c'est le Fils qui s’est mauifesté aux patriarches et à Moïse, 
et que c'est lui qui a dit : « Je suis le Dieu d’Abraham**, » 
C'est, commenouslavons dit, dans son entretien avec Tryphon 
qu'ilse propose surtout de rendre ces doctrines évidentes, Là, 
il ne se borne pas à dire que le Fils est Dien, parce qu'il est 
le premicr né de Dieu avant tontes les créainres**; mais il 
prend encore la peine de faire voir comment il faut compren- 
dre cette idéc de la génération. I ne faut pas l'entendre hu- 
mainement, comme une séparation de la substance du Fils de 
celle du Père, en sorte que, par la procréation, l'unité de 
substance ait cessé d'exister , ou que la substance du Père ait 
éprouvé un changement; mais de telle manière que ie Fils 
porte la substance du Père en lui et participe à la même nature 
indivisible de la divinité**. Il explique cela par la parole hu- 


‘1 Apol. I, c. 24. 

a2 Apol. T, c. 63. Oi yap (éoudtust) Toy vioy ratepa PXAKOVTEG Eva , 
ekeyyovtar unte To? Rate por ÉTITTALLEVOL , un bri darey vios TW TATPI 
TOY bÂwv YIVWOXOVTES , ÒG nat Àoyos TPMTOTOROS ÙY TOV Oem, zal 
Oeog ùnapyet, x. T. À. —Dial., c. B6-60. 

aa Dial, c. 495, 
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mainc qui, produite par Fintelligence, ne la divise ni ne la 
diminue, ou bien par une lumière qui , allumée par une autre 
lumière, éclaire d'elle-même sans diminuer en rien la première 
( Dial., c. 61). Quant à l’éiermité de la génération, il dit du 
Fils, que, comme Verbe du Père, il était avec Dicu avant 
toute création et qu’il fut engendré avant le commencement, 
où furent créées ct ordonnées toutes choses’®, Transportant la 
génération au-delà de la création, c’est-à-dire avant le com» 
mencemcont des temps, il en résulte qu’il la reconnait pour 
éicrnelle. 

Mais s’il enscigne d’unemanière positive la véritable divinité 
de Jésus-Christ, il west pas moins positif quant à sa véritable 
Incarnation : « Jésus, qui est le premier né, le Verbe de Dicu 
» ct Dieu lui-même; qui cst apparu d’abord à Moïse ct aux 
» patriarches, dans l’image du feu et en forme corporelle, 
» s'est aujourd’hui, au, temps de votre empire, fait homme 
» dans une vierge , d'après la volonté du Père*f, » Il donne à 
la personne de l'Homme-Dieu , Jésus-Christ, la divinité , l'âme 


XEu Toy Àoyoy éËntaga , inv thy uva Tautny yeyevynfnvat 
àno to matpos duvaue zar Bosky œrov, AAN où xata roro ; 
WG ÉROUEPITOMEVNS TNG TOY Tratpos oUa, nao Ta åka Tata 
UEpiË Evo xot rue OÙ TA OÙTA ÉTTIV, & KO Tv THrnve. 

“5 Apol. IL, c. 6. ‘O devios éxerveu, ò povos IELK XUPLGG LOG , Ò 
loyog TEI TOY U i, KAL GUYWY XOL YEVVWMEVOG y ÖTE THY APAV 
Ò! QUTOU TAYTA ERTITE XAL EXOT HNOE. La pensée de l'homme ne saurait 
remonter au-delà de la créalion ; Lout ce qui précède les temps échappe 
à son langage. On ne rendrait donc pas justice à Justin si Pon concluait 
de sa parole que, d’après lui, le Verbe n'avait été engendré par le Père 
que pour créer le monde, et qu'il y ait eu un moment où la personne 
du Fils ne subsislâl pas avec le Pèro. li était obligé de choisir cette ma- 
nière de s'exprimer pour empêcher que les païens et Les juifs n’accusassent 
les chrétiens d'admettre trois dieux, En maintenant l'unité de substance, 
il était nécessaire de mettre eu relief comment le Fils est engendré par 
le Père, etc., mais par cela mine il devenait indispensable d'employer 
des formules qui semblaient admettre en Dieu une succession. Nous 
devrions être assez justes pour ne pas exiger des premiers Pères qu’ils 
employassent des formules que nous n’avons fixées qu'après une longue 
suite de temps. Quant à leurs doctrines , elles étaient bien certainement 
les mêmes que les nôtres. — 26 Apol. I, c. 63. 
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ellecorps*”. Il explique l'Incarnation, en disant que Jésus avait, 
àla vérité, du sang humain, comme tous les hommes, quoique 
ce sang n’eût pas été formé par une coopération humaine, mais 
par la puissante intervention du Saint-Esprit, dans la vierge 
Marie issue elle-même de la race de David**. Il défend ce dogme 
d'une manière très-solide et très-détaillée contre Tryphon?’ . 
En expliquant le psaume21, il parle avec beaucoup de chaleur 
de la passion et de la mort de Notre-Scigneur**, par lesquetiles 
il a effacé le péché qui pesait sur nous tous, ct a ôté de nous 
la malédiction**. 

. Il expose encore en plusicurs endroits, quoique moins fré- 
quemment etmoins cn détail, le dogme de la divinité du Saint- 
Esprit, comme personne distincte du Père et du Fils, et celni 
de la Trinité en général. « Nousadorons, dit-il, le Créatcurde 
» delunivers, de la manière que nons jugeons la scule digne 
» de lui. Mais il uous a été dit que celui qui nous a enseigné 
» tout ceia est le Fils de Dieu, que nous adorons après lui, et 
» à la troisième place, l'Esprit prophétique**.» Dans un autre 
endroit il s’exprimccxactement de la méme manière en repous- 
sant ainsi le reproche d’athéisme fait aux chrétiens : « Nous 
» avouons volontiers que nous sommes athées à l'égard de pa- 
» reils dicux prétendus, mais nullementà l'égard du vrai Dicu, 
» père de toutes les vertus; loin de là, nous l’adorons et nous 
» limplorons, lui et son Fils qui procède de lui et qui nous a 
» cnseigoé ceci , et l’armée des bons anges qui lui obéissent et 


27 Apol. I, 40. Meyc}euote po. ouy taong avOpureo ddarralins 
pauverar Ta MUETEpa' ie Toy hoyuxoy To cho Toy DOVEVTA Ò huas 
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a8 Apol. 1, c. 32, 35. — ?9 Dial., c. 66-70, 400, 103, 113,— °° Dial., 
c. 97-105. — ?' Apol. I, 50. Dial., c. 94,95. 
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» lui ressemblent, et l'Esprit prophé tique”? » Il Fappelle PEs- 
en prophétique , parce que c’est lui qui, par les prophéties, 
a annoncé l'aveuir*t 

Les anges, dit Justin, sont des êtres personnels, doués du 
libre arbitre et de immortalité’, ils ontreçu de Dicu le soin 
de certaines parties du moude, pour gouverner ces régions 
conformément à la volonté divine. Ceux qui sont restés fidèles 
à leur état et à leurs fonctions ct qui ont obéi au Verbe, sont 
des objets de cultc*°. Une partie des anges chargés dn gouver- 
nement du mondes’étant laissé séduire par la beauté des filles 
des hommes, s’unirent avec elleset se séparèrent ainsi de Dieu. 
De cette union sacrilége naquirent les démons et les dieux des 
païens. Ce furent ces mauvais anges qui trompèrent les hom- 
mes, qui leur inspirèrent de la crainte, et firent croire aux 
ignorants qu'ilsétaicnt des Dieux. Les hommes donnèrent alors 


33 Apol. E, c. 6. Opohoyoupey LEY TOY TOLIUTOW VOPI LLEVO eaw 
eor civar, ZAX obyt Tou GAnbeotatoU war Tatpos IXAGYYNG Ka 
Gopoauvns XOL TOY ahha GpETO ; dvemTqeaTou TE ka Oeo’ XX 
ÉXELVOY TE ZAL TOY rap cÜTou vioy EMdovto xat MOaËAVTE ua TAUTA, 
ne Toy Tov &AXwy érouevoy nat ÉÉououuuEvor yalov dyyehwy 
OTPATOY y TYEUH TE TO TLOPATUKOY oeboueba KO TPOTKUVOUMEY. Dans ce 
passage, Parmée des bons anges est placée entre le Fils et le Saint-Esprit 
comme objet de culte chrétien. Ce passage n'aurait certainement pas été 
si souvent mal interprété, si l’on s'était rappelé que Justin n’énumérait 
ici les objets de l’adoration des chrétiens que pour repousser le reproche 
d’athtisme. Les qualités qu'il accorde à ces divers objets montrent bien 
qu'il n'a pas voulu mettre les anges sur le même pied que le Fils, ni le 
Saint-Esprit au-dessous d'eux. Il les place entre les deux, parce qu'ils ont 
été créés par le Fils, qui est le prototype de toutes les créatures. U'ailleurs, 
les mots ceBodes ct porxuysis h'indiquent pas, comme on le sait, engrec, 
l'aduration, dans un sens rigoureux, ct, par conséquent, on n’en peut 
rien conclure. En altcndani, ceux qui ne veulent pas reconnsilre que les 
premicrs chrétiens aient honoré les anges et les saints, doivent avoucr 
que Justin rend ici un témoignage assez positif de cet usage. On en 
trouve un autre exprimé dans les, mêmes termes, mais dans un meilleur 
ordre, chez Athénagore. Legat. pro Christ. , c. 10. 

34 Dial., c. 54, I] distingue ici Diew le Père qui proclame la naissance 
de son Premier-né d'une vierge, par le Saint-Eprit. Dans l'Apol. L, c. 35, 
il paraît confondre le Verbe ct le Saint-Esprit ; mais, dans le fait, il ne 
s’agit que d'interpréter saint Luc. I, 55. — Cf. Apol. I, c. 67. 

35 Dial., c. 128. — 36 Apol. F, c. 6. 
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à chacuu d'eux le nom qu'il s'était donné à lui-même. Telle fut 
l'origine de l’idolätrie. Socrate reconnut la nullité et la four- 
berie de ces démons et opposa à eux ; mais les Athéniens, 
excitės par ces démons, le firent mourircomme athée. Ils ten- 
tent en ce moment la même chose sur les chrétiens’; mais 
avant la venue de Jésus-Christils ne savaient pas qu'ils étaient 
damnés pour l'éternité; ils ne l'apprirent qu'après sa mort?’ 
Le chef des mauvais démons s’appelie chez les chrétiens, ser- 
pent, salan, diable. Jésus-Christ lui a anuoncé, ainsi qu'à 
l'armée de ses partisans et aux hommes qui lui sont dévoués, 
qu'ils sont condamnés à un feu étcrnei ct à des peines sans 
bornes’ ’. 

Quelques-unes des expressions de Justin au sujet de l'âme 
de l’homme ont éié mal comprises et mal interprétées. Ainsi 
dans l’untretien avec le vicillard, il estüit entre autres choses: 
« On ne doit pas dire de l’âme qu’elle est immortelle par elle- 
» méme : Car si elle était immortelie , il faudrait anssi qu’elle 
» n'eût pas été créée, » Et plus loin : « Les âmes des justes at- 
» tendront le jour du jugement dans un licu de bonheur, et 
» celles des damnésdans un licu de souffrance. Les premières, 
» dès qu’elles auront été reconnues dignes de Dieu , ne mour- 
» ront plus; les dernières, au contraire, seront tonrmentées 
» aussi longiemps que Dieu voudra les laisser subsister en 
proie aux douleurs'*. » De là on a conclu que Justin niait 
immortalité de l’âme et la durée éternelle des peines de Pen- 
fer, auxquelles il serait mis fin par l’anéantissement des mé- 
chants. Mais si l’on compare ce passage à d’autres, on verra que 
cette interprétation est inexacte: car, Apol. IL, c. 7, il enseigne 
positivement que Dieu, par un juste arrêt, n réservé aux mé- 


x 


37 Apolog. 1, c. ò. 
38 Apud Iren. adv. hær. V, 26. Euseb. , h, e., 1V,18. Cette manière d'écrire 
se retrouve conslamment chez les Pères des quatre premiers siècles. 


39 Apol. I, 28.1Top' NUW LE yap ü ŽPXNYETNG TOY RARAY Oa Lovoy 
dpi xakea mar catavas rar dasha: by elg To Tup reugÜncecbat 
LETA TNG gúTov OTPATIAG XAL TOV ENQUEYUY ĞYÖPWTWY xoÀacÜn00- 
LEVOS Toy ŠTEpæYTOY iY mpoeunvuTey à Xoutos. 

49 Dial., c. 5. 
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chants la peine du feu éternel{". Il remarque que ce dogme 
était inconnu à Platon“* (Apol. I, c. 8). Il repousse même l’o- 
pinion contraire des païens , puisque l’anéantissement ou un 
état privé de sentiment, serait la chose la plus désirable pour 
les impies (Apol. I, c. 4 ). D'où a pu donc venir cette fausse 
interprétation? Dans le passage cité, le vicillard nie Pimmor- 
talité de l'âme dans le sens que les platoniciens l'entendaient, 
c’est-à-dire comme si elle tirait son existence ct sa vie d’elle- 
méme ct non pas de Dien, I soutient, au contraire, qu'elle ne 
reçoit l’une et l’autre que de Dieu et non pas d'elle-même. C'est 
ce qui parait par les mots : « Si l’âme vit, ce n’est pas parce, 
» qu'elle est elle-même la vic, mais parce qu’elle y participe, 
» carce sont deux états bien différents que de participer à une 
» chose ou d’être la chose même à laquelle on participe ; or, 
» elle participe à la vie, parce que Dicu veut qu'elle vive; et 
» elle cessera d'y participer du momentoù Dieu ne voudra plus 
» qu'elle vive ( Dial. c. 6) » Mais qui pourrait nier que les 
âmes n’ont l'existence, la vie et l’immortalité que par Dieu? 
Et par la même raison, ne faut-il pas reconnaître qu’elles ren- 
treraient dans le néant dès que Dieu le voudrait? En consé- 
quence, la doctrine de Justin n’est pas opposée à celle de PE- 
glise, et il ne s’est pas contredit lui-même. Du reste, Justin 
croyait que les àmes , même celles des justes, telle que celle de 
Samucl, par exemple, tombaicnt après la mort au pouvoir 
d'esprits hostiles, que Dieu seul pouvait les en délivrer , et que 
c’est pour cela que Jésus-Christ recommanda en mourant son 


ar Apol. L, 2. AXN OTt ro aûteËouatoy TOTE Twy dyyE}wY yevos xat 
Twy vipra Tav åp Étanssy ò Oeos, dixetos ÜEp dv dv rAmu- 
pelnouot, TAY Tmwpray EY RİO TUPE xouaoyreu. 

42 Apol. 1, STlàætwv de ouais epn, ‘Podapeylo xar Mivo rohocety 
Toug áÒxouG Tap avrous ÉMorTac" muets de, To abro Tpayya yen- 
oeaðat, dAX Uno tov Xpustou , Kat AUToG TOG GOOGLE [PETO TOWY 
fugo yevousvwy zot aiwoy zokaow x9kac0nauevey , &AX oùye 
XiMavtaety nepodow, Ge ézewos epn, povoy” eluey oùy ÅTITTOY % 
&dUVAToy TOUTO pnGEL TiS Tpos hpa , à Òe Than eotiy Aou TPS 
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âme à son Père; aussi devons-nous , à son exemple, implorer 
de Dieu la même grâce à nos derniers moments‘?. 

Avant de passer à l'examen d’un autre point qui frappe par- 
ticulièrement Pesprit dans ia doctrine de Justin, savoir, le 
dogme de l'Eucharistie, il faut que nous disions quelques mots 
de la manière dont il envisageait l'Eglise. De même que chez 
saint Ignace, lincarnation forme aussi chez saint Justin le 
pivot sur lequel se meut tout ie Christianisme. Il exprime les 
rapports de Jésus-Christ avec les fidèles, cu disant que, de 
même que Jacob a engendré le peuple d'Israël selon la chair, 
Jésus-Christ a engendré les chréticus en Dieu selon l'esprit, 
et que c’est pour cela qu'il les appelle les enfants de Dieu‘*. 
C’est encorc par la même raison, dit-il, que dans le psaume xLiv, 
l’ensemble de tous les fidèles est appelé ma fille, parce qu'ils 
ne forment ensemble qu’une âme, une synagogue, une église, 
fondée sur son nom et participant à son nom. C’est pourquoi 
il s'oppose de toutes ses forces à toute comparaison avec des 
hérétiques , lesquels, dit-il, comme les païens , inscrivent teur 
nom sur des œuvres humaines, et se disent marcionites, ba- 
silidiens, cte., mais ne sont que la caricature du Christianisme, 
Les vrais chrétiens n’ont aucune relation avec eux, et il ne 
faut donc pas reprocher à ceux-là les blasphèmes de cenx-ciff. 

Considérons maintenant les premiers fidèles dans leurs as- 
semblées religieuses, auxquelles saint Justin nous fait assister 
par un tableau fort animé. Pour réfuter le reproche de faire 
des repas sanglants et abominables ei de s’abandonner à des 
liaisons incestueuses, reproche que les païens adressaient aux 
chrétiens, il décrit en détail les cérémonies du culte chrétien. 
Après avoir d’abord parlé du rit du baptême, il continue ainsi : 
« Quaud celui que l’on va baptiser a prononcé sa confession 
» de foi et a reçu le baptême, nous le condnisons auprès des 
» frères, dans le lieu où ceux-ci sont rassemblés, afin de se 
» livrer picusement à des prières en commun, lant pour eux- 
» mêmes que pour le nouveau baptisé et pour les frères absents; 
» dans ces prières nous demandons que, puisque nous som- 


43 Dial, , c. 105. — 44Ibid., c. 423.—45ibid., c. 63. 
46 Dial., c. 53. 
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» 
» 
» 
» 
» 


» 


mes parvenus à la vérilable connaissance, nous puissions 
obtenir gussi la gràce de nous montrer actifs à bien faire et 
zélés dans l'observation des commandementsde Dieu, et cela 
afin qne nous puissions jouir du salut éternel. La prière 
finie, nous nous saluons par un baiser. Après cela on ap- 
porte à celui qui préside aux frères du pain et un calice avec 
du vin mêlé d'eau. Celui-ci les prend, célèbre les louanges 
du Pèredctouteschoses, au nom du Fils et du Saint-Esprit, 
ct lui rend grâces en particulier de ce qu’il a daigné nous 
accorder ce don. Quand il a fini sa prière ct ses actions de 
grâces , l'assistance dil: Amen. Puis, quand le président a 
achevé ces actions de grâces et que tout le peuple y a répon- 
du, ceux d’entre nous que nous appelons des diacres, don- 
nent à chacun des assistants de. ce pain et de ce vin mêlé 
d’eau, qui ont reçu la bénédiction, et en portent aussi aux 
assistants. » 

La croyance des chrétiens par rapport au sacrement de l'Eu- 


charistie est exprimée par Justin de la manière suivante : 


D 


» 


Cette nourriture (qui a élé portée par les diacres) s'appelle 
chez nous l'Eucharistie. Personne ne peut y prendre part 
que ceux qui admettent comme vrai ce qui est enseigné par 
nous, qui ont reçu le bain du baptème, pour la rémission 
des péchés et la régénération, ct qui vivent conformément 
anx commandements de Jésus-Christ. Car nous ne recevons 
pas ce pain comme du pain ordinaire, ni ce breuvage comme 
un breuvage ordinaire; mais de même que, par la parole de 
Dieu, notre Sauveur Jésus-Christ a été fait chair, a prisnotre 
chair et noire sang pour notre salut , ainsi l’on nous enseigne 
qu’en vertu dela prière prononcée avec sa parole, cette nour- 
riture bénite, par laquelle uotresanget notre chair sont nour- 
ris au moyen de l'assimilation, est la chair et le sang dece Jésus 
fait chair. Car les apôtres dans les mémoires composés par 
cux et que l’on appelle Evangiles, nous ont rapporté que 
Jésus leur avait donné cet ordre, lorsqu'il prit le pain, le 
bénit, ct dit : Faites ceci en mémoire de moi : Ceci est mon 
corps, et lorsqu’il prit le calice, le bénit et dit : Ceci est mon 
sang, et ne fit part de cette formation qu'à eux seuls?, » 


47 Apol. T, 66. Ka À tpopn aTh naheTar map APLI Elyapior 
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Les paroles de Justin sont aussi claires sur ce sujet que celles 
que nous avons citées plus haut de saint Ignace; elles nont 


ngoddeur AA do uetaoyew EËcy écris, À to miorevoure &Xnôn elvat Ta 
dMdayueva úp huy xat Roucaeyo To Rep âgeseux GLooTUuY AA 
eis dvayevvrow Aa , xai oùto [Brouvre , os à Xpurtes napedoxev. 
Où yap ús xotvoy àprov , oùde xowov Topo. TOUTE laubavauev" AN 
bv Tpomoy ia Aoyos Oeov Gapurreonbets "Incas putes à Ò FOTN AU , 
ZAL CAPRA KO aipa Dep COTNPIAG ÙY EGYEL" OÙTUS KAL TNV de- 
eùyne Àoyeu TW Tap abTou cüxapiotrbetay TOOPAV , EE hs aie xat 
GOpEG kaTa petaËohnv + TPEGOVTEL HUW } ÉRELVOU TOY aapzonombevtos 
Iyoo xar gapna | xat oiua ÉNdaOnueEr civar. Où yap ğnooTohor &v 
TOG VEVOHEVOIG ÙT ÙT ŽTOVNJOVEUDAGE , & xa}erto eva, #1 YENG ; 
ozas rapedwuav evtetahbar aútog tov Inco: abota TOY , 

eöyapiotnoavta EITEL" TOUTO TOLELTE EIG TAV GYGY NOV pov TOUT 
EGTE TO OWU OUT XAL TO TOTNDLOY OpODG AcGovta zar EVYaPIGT A" 
DOVTO SITELI TONTO ETL Gio oJ’ 4AL PLVOLG cÜTOIS eraduvar . 
Vai traduit dans le texte l’expression cogaæpiornüeroæy rpo@yv par nour- 
riture bénite; mais le terme généralement usité parmi nous est consacrée. 
Quoique euxpæicres» signifie proprement rendre grâces dans ou par quel- 
que chose, les Pères se servent souvent de ce mot en le construisant avec 
l'aceusalif, et alors il signifie consacrer. Cela vient de ce que dans le même 
acte liturgique, l'action de grâces dans l’oblation et la consécralion dans 
la transmutation se montrent comme liées et appartenant Pune à l’autre. 
(Voy. Iren. ady. bæres., E,15, Edit. Yenel, 1754, p. 60.) Nous ne pouvons 
nous empêcher de relever ici une étrange erreur que nous avons remarquée 
dans les célèbres commentaires d'Olshausen , t. I, p. 597 de la première 
édition. Ce savant croit devoir rejeter le dogme catholique de l'Eucha- 
ristie et de la ‘ranssubstantiation, « parce que, dit-il, de mème que le 
» Verbe incarné ne changea ni le eæp en lui ni lui dans lc cepé ,i et que 
» dans l'étal de glorification, le cw« de Jésus-Christ réunit en lui Phu- 
» manité el la divinité, il en est de même dans la communion. » D'après 
ce passage d’Olshausen on devrail croire que les catholiques, chose fort 
étrange, enseignent que le Verbe, dans l'Eucharistie, change le pain en 
lui ou lui en pain, c'est-à-dire qu’il change le pain en sa divinité. Or, il 
serait assez dificile de prouver que c'est vraiment [à l’ opinion des catho- 
liques, Jamais ceux-ci mont cru ou pensé autre chose, si ce n’est que la 
substance créée du pain se changeait ca la substance également créée du 
corps de Jésus-Christ; mais non dans la substance de sa divinité. Celle-ci 
est à la vérité unie au corps eucharistique de la même manière qu’au corps 
formé dans le sein de la Vierge, mais sans nul changement de part ou 


298 LA PATROLOGIE. 


besoin d'aucune explication. Ce qui a d’abord été offert à Dieu, 
avec beaucoup d’actions de grâces, savoir le painet le vin, cst 
ensuite distribué par les diacres et consommé par les chré- 
tiens, non plus tel qu'il était auparavant, mais après avoir 
subi une transformation préalable, qui ienr asubstitué le corps 
ct le sang de Jésus-Christ, Afin de ne laisser aucun doute sur 
le sens qu'il faut attacher à ses paroles; il ne se contente pas 
de comparer la puissance miraculeuse du Verbe de Dicu, dans 
son incarnation, par laquelle il s’est approprié notre chair et 
notre sang , avec celle par le moyen de laquelle il transforme 
le painet le vin en cette chair et ce sang, afiu de nous rendre 
à notre tour participants de cetie chair; il ne dit pas seule- 
ment que la même parole créatrice de Dicu a agi de la même 
manière dans l’'incarnation, comme clle agit aujourd'hui dans 
l consécration de Eucharistie (6v rporoy -ouras); il ne se 
contente pas de cela, disons-nous, mais dans la vérité de Pla- 
carnation , il trouve la prenve de la vérité et deia certitude de 
la transformation du pain et du vin en la substance de sa chair 
et de son sang qu'il nous a donnés ei que nous avons reçus. 
Aussi vrai donc que notre Sauveur Jésus-Christaété fait chair, 
aussi vrai et dans le même sens l’Eucharistie est la chair de 
celui qui a été fait chair et qui nous csi offerte comme nourri- 
ture. Pour écarter toutes les objections, il remarque que la 
même puissance divine qui a fait l’un de ces prodiges fait aussi 
l'autre, et que cet autre ne peut et ne doit pas être révoqué 
en doute , puisqu'il repose sur le fait incontestable du premier, 
et n’est à tout prendre que la continuation du miracle de PIn- 
carnation du Verbe. Saint Justin, d'accord en cela avec saint 
ignace, donne pour but à cette transformation et à cetle com- 
munication de l'Eucharistic, que Jésus-Christ étant entré, par 
son Incarnaiion , dans la bassesse et la mortalité de noirechair, 
a voulu, en faisant participer notre chair à sa chair et à son 


aulre, puisque la substance du corps eucharistique est la même qui a été 
offerte sur la croix. Mais pas plus dans un de ces corps que dans l’autre, 
il n'y a de mélange des natures, ce qui ne pourrait avoir lieu que 
dans le système du monophysitisme ou de l’ubiquité luthérienne. Un sa- 
vant aussi grave qu'Olshansen ne devrait jamais avoir le malheur d’établir 
ses théories sur des fondements si frêles, Le 
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sang, nous faire entrer dans la gloire et l'immortalité de son 
corps. 

Mais si, d’après la doctrine de Justin, l'Eucharistie était 
devenue, par la transformation , la chair et le sang substantiels 
de Jésus-Christ, il fallait nécessairement qu’il la considérât 
aussi comme un véritable sacrifice. Et il est certain que telle 
était de son temps la croyance de PEglise catholique; il Pat- 
teste dans son dialogue avec Tryphon, ct met même unc grande 
importance à ceite vérité. Îl soutient que le sacrifice eucharis- 
tique était déjà figuré dans Ancien ‘Testament. « Loffrandede 
» farine, dit-il, pour ceux qui étaient purifiés de la lèpre, était 
» la figure du pain de l'Eucharistie que Notre-Seigneur Jésus- 
» Christnousaordonné d'offrir en souvenir de la Passion qu'il 
» asoufferte, pour ceux dont le cœur a été purifié de toute 
» la méchanceté des hommes. » Immédiatement après ce passa- 
ge, on en trouve un dans lequel il exprime toute l'étendue de 
la signification religieuse de ce sacrifice: « Il s'offre pour que 
» nous remcrciions Dieu d’avoir créé pour l’homme le monde ct. 
» tout ce qu'il renferme, de nous avoir délivrés de tout péché, 
» dans lequel nous étions ensevelis, et d’avoir renversé com- 
» plétement toutes les puissances ct toutes les forces enne- 
* mies, par celui qui s’est soumis à la Passion pour accomplir 
a sa volonté", » Mais le sacrifice eucharistique n’était pas 
seulement annoncé en figure, il avait été formellement prédit 
par Dieu. Justin dit que Dieu l’a annoncé par Malachie, I, 10, 
en parlant des sacrifices juifs : « Mon affection n’est point en 
» vous, dit le Seigneur des armées, et je ne recevrai point de 
» présents de votre main, car, depuis le lever du soleil jusqu’au 


4e Dial., c. 41.Kai A tng oemdahewg de TPOO POP ; M ÜTEP TWV 
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» couchant, mon nom est grand parmi les nations, cte. Mais 
» du sacrifice que nous, les nations, nous offrons partout à 
» Dieu, c’est-à-dire du pain de l'Eucharislie et aussi du calice de 
» l'Eucharistie, il prédit alors déjà que nous glorifions son nom 
» et que vous le déshonorez“”. » Les chrétiens croyaient donc 
d’après cela que Jésus-Christ en accomplissement des figures 
et des prédictions de l'Ancien Testament a institué, par le 
Nouveau Testament une nouvelle oblation, et que cette obla- 
tion ne consiste pas en autre chose que daus le corps ct le sang 
eucharistiques du Fils de Dieu incarné, et qu’elle est présentée 
à Dieu , tant pour le remercier des bienfaits reçus de lui, Cest- 
à-dire de la rédemption, que pour renouveler perpétuellement 
le souvenir de sa Passion, et celanon-seulement par desimples 
symboles ou par un cffort de mémoire , mais en réalité, pour 
que, d’après l’ordre exprès de Jésus-Christ, nous offrious sans 
cesse à Dieu ce qu’il a offert en mourant pour nous, sa chair et 
son sang. Cependant, comme les Juifs, de même que les ad- 
versaires modernes de ce dogme, rapportaient ce passage de 
Malachie aux Juifs qui vivaient dispersés parmi les nations, et 
de qui les prières intérieures étaient agréables à Dieu , Justin 
répond à cela : « Et moi aussi je soutiens que les prières et les 
» actions de grâces adressées par des justes, sont seules par- 
» faites et seules agréables à Dieu, car les chrétiens ont reçu 
» l’ordre de ne faire que cela, même en célébrant la fête de 
» l'aliment et du breuvage qui leur rappellent la Passion que 
» le Fils de Dieu a souflerte pour eux°°. » Justin ne nie pas 


49 Dial. 1. c. 
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que des prières et des actions de grâces offertes par des justes 
ne soient de véritables sacrifices; mais il ajouicque cette obla- 
tion pure ne sc fait d'unc manière parfaite et réclle que dans 
Paccomplissement du sacrifice commémoratif de la Passion de 
Jésus-Christ que les chrétiens célèbrent. 

Voici comment il décrit la suite des rits liturgiques qui ont 
eu lieu pendant la célébration de l’offrande eucharistique { la 
messe }: « Le dimanche tout le monde s'assemble, tant les ha- 
» bitants de la ville que ceux des campagnes, dans un licu 
désigné, Jà on lit les Évangiles des apôtres ou les écrits des 
prophètes, auss longtemps que l'heure le permet. Quand le 
» lecteur a fini, le président prononce une exhortation à la 
» piélé, pour engager chacun à suivre dans la pratique ces 
» excellents préceptes. Puis nons nous Icvons tons et nous 
» prions; el quand notre prière est terminée, on apporte du 
» pain et du vin mêlé d’eau ; le président adressealors, d’une 
» voix éclatante, des prières ct des actions de grâces à Dieu, 
» et le peuple s’y réunit en disant : Amen. On distribue en- 
» suite à chacun ce qui a été consacré ( dro rar tuyæpicbeyre ) 
» ct l’on en envoie par les diacres aux absents. Tous ceux qui 
» ont du bien et qui peuvent donner, donnent ce qu’ils veu- 
» lent; le montant de la collecte est remis au chef, qui le 
» consacre à secourir les veuves, les orphelins, les malades, 
» les prisonniers, ainsi qu'à l'entretien des étrangers; en un 
» mot c’est lui qui prend soin de tous ceux qui se trouvent 
» dans le besoin (Apol. I, c. 67). » On reconnait, à la première 
vue, dans cette description que fait Justin du sacrifice litur- 
gique, toutes les parties essentielles de la sainte messe. 

L'espace ne nous permet pas de développer ici, dans toute 
son étendue, les doctrines de Justin sur les mérites expiatoi- 
res du Sauveur, Nous nous contenterons de rapporter ici, en 
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prou à EiS dvæperyoiy TOV EIMETOS aÜTOU FAPEÒOLEV EULAPHTTOVITES TOE ; 
Qaieræt. D'après cela le mystère de l'Incarnation et de la Passion 
de Jésus-Christ ne se reproduit pas seulement par la mémoire, ou par 
un acte symbolique, mais en vertu de la consécralion, qui se fait d’après 
l'ordre de Jésus-Christ ct avec sa propre parole, que le Fils de Dieu 
nous est rendu dans sa chair et dans son sang véritables, se donnant et 
élant reçu dans une réalité objective. 
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peu de mots, ce que Justin pensait de la fin de toutes choses. 
Il croyait que les âmes des fidèles ne sont pas reçues immédia- 
tement dans le ciel, mais seulement après la résurrection des 
morts ( Dial., c. 80). On voit néanmoins par d’autres passages 
qu’il ne leur refusait pas pour cela la jouissance d’un état 
bicnheureux , mais qu’il le leur faisait trouver dans leur union 
avec Dieu (Apol. I, c. 8, 12, 20; Apol. TI, c. 2). Avant la se- 
conde venue de Jésus-Christ, paraitra l’Antechrist qui règnera 
pendant trois ans et demi et sévira contre les chrétiens (Dial. 
c. 32, 110). Puis vicndra encore la glorieuse arrivée d'Élie et 
la conversion des Juifs par lui (Dial., c. 55, 49). Par la venue 
de Jésus-Christ dans sa majesté, la puissance de l'Antechrist 
et celle du mal en général sera anéantie, les justes ressuscite- 
rontet règneront avec Jésus-Christ pendant mille ans, en re- 
pos et avec bonheur sur la terre (Dial., c. 59, 49, 121, 41,151). 
De ce bonheur , il ne parait pas exclure les plaisirs des sens 
{ Dial., c. 80-82, 45). Enfin , après que ces mille ans seront 
écoulés, la résurrection générale aura lieu avec le jugement 
dernier. Bien que Justin admette dans cet ouvrage le chiliasme, 
partageant à cet égard l’opinion de plusieurs Pères fort con- 
sidérés de son temps, et bicn qu’il s'efforce de appuyer sur 
des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament , il ne pré- 
tend pourtant pas l’imposer comme un dogme général; il 
avoue même franchement que beaucoup de chrétiens très or- 
thodoxes et très-pieux ne sont point de cet avis ( Dial., c. 80). 
Du reste, cette opinion que le Christianisme avait reçue du 
dehors, qui était entretenue par la position pénible des chré- 
tiens durant les premiers siècles, et appuyée sur l'autorité 
d'hommes de poids, n’a pourtant jamais pu se fixer dans 
PEglise, nonobstant son apparente antiquité, et clle en a dis- 
paru complétement aussitôt qu’elle a cessé de gémir sous le 
joug du paganisme. 

Editions. La première édition grecque de saint Justin fut 
publiée par Rob. Etienne en 1551. Mais on n’y a poiut distin- 
gué encore le vrai du faux. Il y manque en outre l’Oratio ad 
Græcos, et la lettre à Diognète que Henri Etienne y ajouta; 
Paris , 1592-1595. Vers le même temps Frédéric Sylburg s’oc- 
cupa d’une édition des œuvres de saint Justin, avec unc tra- 
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duction latine par Lang, plusieurs tables des matières et re- 
marques, Heidelberg, 4595. Cele édition fut réimprimée à 
Paris en 1615 et 1656, avec l'addilion des œuvres d’Athéna- 
gore, de Théophile d'Antioche, de Tatien et d'Hermias. L’é- 
dition de Cologne, 1686 (proprement de Wittemberg ), con- 
tient aussi les commentaires de Kortholt sur les susdits 
apologistes, déjà imprimés à Kiel en 1675. Mais tout ce qui 
avait paru jusqu'alors fut de beaucoup surpassé par le béné- 
dictin dom Maran, qui donna un texte collationné sur plusieurs 
nouveaux manuscrits, et éclairci par d'excellentes notes. La 
préface conticnt en outre de profondes recherches concernant, 
soit la critique, soit l'explication des passages difficiles, non= 
seulement de Justin, mais encore d’Athénagore, de Tatien, de 
Théophile et d'Hermias. Ce travail, d’un grand mérite, parut 
à Paris en 1742 et à Venise en 1747. Divers éditeurs s’appli- 
quèrent aussi à quelques ouvrages particuliers de saini Justin. 
Ainsi, E. Grabe publia à Oxford, en 4700, la première Apo- 
logie avec la traduction de Lang et les observations de Kor- 
tholt. Trois ans plus tard , cette publication fut suivie de celle 
des deux discours aux Grecs, de l'écrit sur l'unité de Dieu, 
et de la seconde Apologie avec les notes de Robert et Henri 
Etienne , de Grabe et d’autres, Ce travail est dû à H. Hutchin. 
D'après son exemple, Samuel Jebb se chargea des Dialogues 
de Justin, qu’il publia à Londres en 1719; les notes de cette 
édition sont moins nombreuses que celles des précédentes, et 
la plupart sont empruntées à Sylburg. Jebb fat surpassé du 
moins en luxe typrographique par Styam Thirleby, qui fit 
paraître à Londres, en 1722, les deux Apologies, avec des 
remarques de lui-même et d’autres commentateurs. Thalc- 
mann publia les deux Apologies, mais en grec seulement, 
d’après le texte de Grabe, avec de nouvelles notes ajoutées 
aux anciennes ; Leipzick, 4785. Le texte de édition de Paris 
de dom Maran fut publié aussi à Wurtzbourg, 1777, en trois 
volumes, mais sans notes; on le trouve encore dans la biblio- 
thèque des anciens Pères de Galland. 

Parmi les traducteurs de saint Justin , les plus célèbres 
sont le bénédictin Joachim Perionius, qui publia en 4554 une 
version latine des œuvres de saint Justin, avec une notice sur 
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sa vie. Elle est à beaucoup d'égards inexacte et défectueuse, 
Vers le même temps à peu près, c'est-à-dire en 1555, parut à 
Bâle une autre traduction, commencée par Sigismond Gele- 
aus, Bohême, ct terminée par une autre main. On y a joint 
quelques fragments d’'Hlippolyte. La meilleure traduction de 
toutes, et celle dont on s'est servi dans toutes les éditions 
subséquentes, est celle de Jean Lang ; Bàle, 1565, 5 vol. Tou- 
tefois , elle n’est parfaite, ni pour le sens, ni pour l'expression, 


TATIEN. 


Tarien est le second apologiste de cette période, dont lécrit 
pour la défense de l'Eglise chrétienne soit parvenu jusqu’à 
nous. Quoique Assyrien de naissance, il n'avait pas cette suf- 
fisance orientale qui s'imagine ne pouvoir rien apprendre de 
personne. Pendant que les Grecs, mécontents de leur pays, 
couraient vers l'Orient, Tatien , dont l'esprit ardent tendait 
vers une instruction plus élevée que celle que sa patrie pou- 
vait lui fournir, se rendait au contraire dans les régions ci- 
vilisées par le génie grec, où il se familiarisa avec la riche 
littérature et avec la mythologie de Grève et de Rome”. Il nese 
contenta pas d’une connaissance superfcicile ; il étudia à fond 
tout ce que les écoles grecques avaient publié en philosophie 
et dans les autres branches des sciences. El se fit même initier 
dans les mystères des Grecs”. Mais lenrs mœurs et les rits 
de leur culte disparate blessèrent ses sentiments religieux et 
moraux , ce qui lui était déjà arrivé avec plusieurs Assyriens; 
ainsi, par exemple, il entendait rapporter les traditions les 
plus coutradicioires sur les noms qu’il voyait inscrits au fron- 
ton des édifices mythologiques, à peu près comme Cicéron 
qui, dans son traité de la Nature des Dieux, parle de plus de 
cent Jupiter différents. La haute opinion qu'il s'était formée de 
la sagesse des Grecs, diminua aussi considérablement quand 
il la vit de plus près, quand il examina tous les divers sys- 
tèmes se contredisant l’un Pautre; quand il reconnut combien 
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les mœurs des chefs des plus célèbres écoles étaient peu en 
rapport avec leurs enscignements, et enfin quand il fut con- 
vaincu de l’orgueil et de la vanité qui dictaicnt leurs discours 
souvent vides de sens. Or, pendant qu’il s'elforçait de choisir 
ce qu’il y avait de meilleur dans ce qu’on lui avait enseigné, 
le hasard lui fit venconwer des chrétiens qui lui communi- 
quaicnt l’Ecriture-Sainte. La haute antiquité de ce livre, la 
simplicité du style, les dogmes de la création du monde et 
de l'unité de Dieu , la noble et pure morale qu’il contient , le 
décidèrent à entrer dans l'Église chrétienne, et, pour nous 
servir de ses propres paroles , à abjurer l'esclavage de l'erreur 
et du péché". I se mit alors en relation avec saint Justin, 
dont il dit beauconp de bien dans son ouvrage ; d’après Iré- 
née, il devint son disciple, et il parait qu'après sa mort il 
présida à l’école que Justin avait fondée à Rome‘. La haine 
dont Crescens , ie cynique, avait poursuivi Justin, se porta 
sur Tatien”. Cest peut-être pour cette raison que peu de 
temps après la mort de Justin, ii s'éloigna de nouveau pour 
retourner en Orient. Les impressions défavorables qu'il avait 
reçues à Rome, eurent pour lui les effets les plus funestes. 
De retour chez lui, il tomba dans les erreurs des gnostiques 
et notamment des valentinions; il adopta le dualisme et le 
docétisme. Mais la direction de son esprit le portant surtout 
à la vie interne, tout ce que nous savons des opinions parti- 
culières qu'il embrassa à cette époque, c’est qu'il fut le fonda- 
teur des Éncratites, qui regardaient le mariage comme un 
concubinage , qui s’abstenaient de viande ct de vin, et qui 
furent nommés par les Grecs dporapacrare , et par les Latins 
aquari, parce qu’ils se servaient d’eau en place de vin pour 
l'Eucharistie. Cette secte se subdivisa en plusieurs branches, 
qui s'étendirent non-sculement dans l'Orient, mais même 
jusqu’à Rome, et parmi lesquelles les apostoliques et les sé- 
vériens acquirent une grande célébrité", 


3Ibid., c. 19, 25, 26. 
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Nous possédons de Tatien un écrit apologétique intitulé : 
Oratio contra Græcos {pos ‘EAamvas), composé vers Pan 172, 
alors qu'il appartenait encore à l'Eglise catholique : on n’y 
trouve aucun des principes gnostiques et dualistes qu’il adopta 
plus tard. Il y cn professe même de tout opposés. C’est ainsi, 
par exemple, qu'en parlant (c. B, 6) de la création de la 
matière, il l’attribuc au vrai Dicu , contrairement aux valen- 
tiniens; par la même raison, il soutient la résurrection des 
corps et l'Incarnation du Fils de Dieu (c. 21), et il enseigne 
qu'il n’y a rien d’essenticllement mauvais dans la créature, 
telle qu’elle est sortie de la main de Dieu (c.17). Il est surtout 
digue de remarque à cet égard , qu'il insiste fortement sur le 
libre arbitre, ct qu’il regarde le mal comme une suite de l'a- 
bus de cette faculté‘. Dès lors pourtant, Tatien était déjà 
infecté de principes valentiniens, ce qui se voit clairement 
par les points suivants , savoir : son opinion sur l'àme du 
monde, esprit inférieur qui anime la nature (c. 4-42); la 
séparation marquée cntre l'esprit et Påme de l’homme, dont 
le premier , répondant au #veopareme des valentiniens, diffère 
essentiellement de l'àme , et est seule la ressemblance de Dieu 
dans l’homme ( c. 42), tandis que son âme provient au con- 
traire de âme du monde, qui pénètre tous les divers degrés 
de existence ; l’assertion que l'âme {4vx#) est par elle-même 
toul ténèbres , et quand elle est abandonnée de l'esprit, meurt 
avec la matière °°. On le reconnait encore à l’usage du mot 
Juyimos dans un sens gnostique (c. 15-16), et à l’idée que 
Satan est l'esprit de la matière et son rayonnement ‘*, idée 


l. c. Clem. Alex. Strom. IH, c. 42, edit, Vürzb., p. 467. Theodoret. fabul. 
hær., 1. I, c. 20. 
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que du reste il contredit lui-même autre part en dépeignant 
Satan , de même que les catholiques, comme un ange déchu 
(c. 20). En attendant, il faut remarquer encore que, même 
dans les passages les plus forts, Tatien n’est pas absolument 
gnostique et qu'il rectifie ces passages par d’autres, ou bien 
fait en sorte que par leur liaison avec l’ensemble du raisonne- 
ment , il est toujours possible de les interpréter dans un sens 
catholique. Mais par cette même raison , il règne dans son 
ouvrage une hésitation et une sorte d’irrésolution fatigantes. 
Quant au caractère particulier de cet écrit, il est directe- 
ment opposé à tous ceux de Justin , ce que l’on ne devait pas 
attendre d’un de ses disciples. La tendance gnostique contraire 
à toute science antérieure au Christianisme perce dans le cours 
de cette apologie ; et tandis qu’il se montre plus indulgent 
pour le paganisme oriental, il réserve toute sa colère et tout 
son mépris pour celui des Grecs, ce qu’il faut peut-être attri- 
buer à ce que c'était celui-là qui produisait les ennemis les 
plus invétérés du Christianisme. Rejetant tout ce que l’on peut 
trouver de louable chez les Grecs, il parait ne s'être proposé 
pour unique but que d'exposer la nullité de leur philosophie 
et de leur morale, à laquelle ils joignaient un orgueil démesuré. 
Il commence, dès le premier chapitre, par une violente 
diatribe contre les Grecs, qui, selon lui, ne doivent rien re- 
procher aux chrétiens et se montrer au contraire extrême- 
ment modestes, attendu qu’ils ont emprunté des Barbares les 
plus belles inventions, et ne les ont prises le plus souvent 
que pour les gåter. C’est ainsi qu’ils ont abusé de l'éloquence 
pour commettre des injustices , et de la poésic pour célébrer 
les honteux amours de lcurs dicux. Il est impossible que les 
chrétiens sanctionnent de pareilles folies, puisqu'ils regardent 
Dicu comme un être éternel, invisible et incompréhensibie, 
comme le créateur du monde, qui a formé toutes choses de 
rien, pour l'avantage des hommes, par son Verbe, engendré 
de la substance du Père avant l’origine du monde, et qui, de 
même qu'il a tout fait, ressuscitera un jour l'homme, dissous 
par la mort ( c. 4-6). Revenant ensuite à la création , il raconte 
comment Dieu a formé toutes les créatures par bonté, sans y 
être obligé par sa nature ; comment les hommes se sout laissé 
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entraîner dans la chute du premier ange, ce qui a causé la 
corruption de tout le genre humain avec et par les démons. 
Le premier effet en fat la perte du sens moral par l’adoration 
de dicux pleins de vices que les démons présentèrent aux 
hommages des hommes. Il y a plus : pour étouffer dans son 
germe tout sentiment de vertu, on divinisa les vices eux-mé- 
mes, et, pour empêcher le remords, on plaça les dieux et les 
hommes sous l'empire irrésistible du destin (c. 7-10). « Je ne 
» veux point dominer, dit-il; je ne veux point w’eurichir; 
» je ne recherche point les pécheurs ; je hais la débauche ; je 
» ne veux point traverser les mers par une insatiable avidité; 
» je ne combats point pour des couronnes ; je suis exempt 
» d'une folle ambition ; je méprise la mort; je ne crains point 
» Ja maladic; le chagrin ne dévore point mon cœur... Pour- 
» quoi, par obéissance au destin, veilles-tu dans ton avarice? 
» Pourquoi ta destinée veut-elle que tu nourrisses tant de dé- 
» sirs et que tu menres si souvent? Mcurs pour le monde en 
» rejetant loin de toi sa folie, et vis pour Dieu en te dépouil- 
» lant de ton ancienne naissance. Nous ne sommes pas nés 
» pour mourir; nous monrons par notre propre faute. C’est 
è le libre arbitre qui nous a tués... Dieu n’a rien fait de mal; 
» c’est nous qui avons appelé le mal au jour. Nous qui l'avons 
» fait naitre, nous pouvons aussi le repousser loin de nous 
» (c.11}).» 

Pour expliquer la loi morale des chrétiens, il distingue 
deux choses dans l'homme : l'âme et l'esprit, l’image et la res- 
semblance de Dicu. Le premier homme réunissait les deux. 
La première tire son origine de l'àme universelle du monde 
qui se modifie de différentes manières, dans les différentes 
classes de créatures ; elle est, par sa nature, mortelle, et 
meurt en effet avec le corps, quand elle reste dans l'ignorance; 
mais elle ressuscite avec le corps pour durer ensuite éternel- 
lement ; celle qui connait la vérité et qui participe à l'esprit 
sans lequel clle n’est que ténèbres , vit éternellement. Aujour- 
d’hui les démons ne peuvent pas mourir , faute de corps ter- 
restres, mais ils auront un jour la mort dans l'immortalité, pen- 
dant que les justes jouiront d’une vie bienheureuse (c. 12-14). 
Or, quoique l’homme ne soit par lui-même que ténèbres, et 
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en ce sens, à peine différent des animaux , il peut néanmoins 
recouvrer la possession de l'esprit de Dieu et avec cet esprit 
l'image et la ressemblance de Dicu, et triompher par là de 
toute la puissance, de tous les mensonges des démons, qui 
r'excrcent leur pouvoir que sur la matière et par elle. En 
conséquence, celui qui détache son cœur de toutes passions 
terrestres, de toutes les choses viles de la matière, s'affranchit 
de leurs poursuites ( c. 15-20). 

Jusque-là Tatien a exposé assez tranquillement, à sa ma- 
nière, les doctrines du Christianisme ; mais ensuite il renou- 
velle avec aigreur ses attaques contre le paganisme grec, dont 
les défenseurs s’eflorçaient de tourner en ridicule les objets de 
la croyance chrétienne. « Ce que nous croyons n’est point une 
» folie, mais c’est vous qui enscignez d’absurdes facéties. 
» Paisque vous parlez de la naissance des dicux , vous les 
» supposez mortels. Pourquoi Junon ne devient-elle plus 
» grosse? Est-elle trop vieille pour cela ou bien ne recevez- 
» vous plus de ses nouvelles? ete. » TH critique après cela avec 
amertume les pièces de théâtre avec leurs héroïnes obscènes , 
les combats de gladiateurs, les forfanteries, les contradictions 
et les mœurs peu réglées des philosophes grecs. « Ainsi, l'on 
» en voit (des gladiateurs ) qui font profession de penser, et 
» qui par libertinage se vendent pour se laisser tuer. Le pau- 
a vre se vend, le riche achète des meurtriers. Là siége un tri- 
» bunal de témoins, les combattants s'entretucnt... pour rien; 
» personne ne va à leur secours. Est-ce là donc une fort belle 
» chose qu'il faille admirer chez vous ? Un homme distingué 
» achète une légion d'assassins et se vante de nourrir une insti- 
» tution de brigands !... Vous achetez des bœufs pour manger 
» leur viande ; et vous achetez des hommes pour servir à l'âme 
» un mets de chair humaine et pour la repaitre d'un abomi- 
» nable carnage ! Le brigand tue afin de s’enrichir ; le riche 
» achète des gladiateurs pour les faire s'entretuer ! » 

Tatien tourne les philosophes en ridicule. « Que font, dit- 
» il, vos philosoplics de grand ou de merveilleux ? Ils vont 
» avec une de leurs épaules nuc, laissant croitre leurs cheveux 
» el leur barbe , et portant les ongles aussi longs que les griffes 
» des bêtes féroces, Ils prétendent n'avoir besoin de rien , et 
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pourtant, comme Protée, il leur faut un ceinturier pour 
» faire leur sac de voyage, un tisserand pour les habiller, des 
» riches et des cuisiniers pour satisfaire à leur appétit. O 
» homme , qui rivalises avec le chien, qui ne connais pas Dieu 
» et qui imites les bêtes, cte, Et ce sont là Les hommes qui se 
» moquent des chrétiens et qui les calomnient , qui Les haïs- 
» sent ct les persécutent !» C’est, dit Tatien, tout ce qu'il a vu 
de ce genre chez les paiens qui l'a dégouté de suivre plus long- 
temps de semblables erreurs, et cest pour cela qu’il s’est fait 
chrétien (c. 24-29). IE compare ensuite la philosophie païenne 
avec le Christianisme, En faisant remonter celle-là le plus haut 
possible, on arrive à Homère, et son développement ne con- 
siste qu’en une suite non interrompue de contradictions; chez 
les chrétiens, au contraire, l'unité, la clarté des dogmes rè- 
gnent par tout le monde; les paiens devraient donc se taire à 
la pensée de leurs sotiises. La religion la plus ancienne est 
sans contredit la plus digne de foi, et Moïse est non-seule- 
ment plus ancien qu'Ilomère , mais antérieur même à tous les 
personnages mythologiques, au sujet desquels les Grecs ont 
des contes à rapporter. Cette dernière preuve lui paraissant 
la plus convaincante de toutes, c’est par elle qu’il termine 
sou discours { c. 30-42 }. 

On voit d’après ce que nous venons de dire que cet écrit a 
été composé sous l'inspiration d’une grande irritation, el ce 
qu'il y a de plus remarquable, c’est que , dédaignant souvent 
les véritables objections des paicens, il s'occupe moins de 
prouver les vérités chrétiennes que de faire rougir leurs ad- 
versaires. Ce mode de défense était plus fait pour aigrir les 
ennemis du Christianisme que pour les humilier, pour les 
irriter que pour les concilier ; du moins l'apologétique chré- 
tienne n’y a pas beaucoup gagné. Peut-être ce qu'il avait 
éprouvé à Rome, était-il la cause de cetie tournure de son 
esprit, ct avait-il disposé à ne voir bors du Christianisme 
rien que de satanique, ce qui expliquerait aussi sa tendance 
au gnosticisme. Du reste, son apologie est fort éloquente, 
pleine d'esprit et d'érudition. Il n’y manque pas d'observa- 
tions très-frappantes, mais on y cherche souvent en vain le 
tranquille développement des pensées énoncées. 
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Indépendamment de cette apologie , Tatien, devenu gnos- 
tique, publia d’autres écrits encore, et qui, selon saint Jé- 
rôme , étaient innombrables , mais qui sont perdus pour 
nous "*. Dans le nombre il y avait une fusion des quatre Evan- 
giles en un scul récit (arercapar), ou Comme qui dirait une 
harmonie des Evangiles **, dans laquelle , sans doute, il sup- 
prima tout ce qui ne s’accordait pas avec ses nouvelles er- 
reurs. Il est du moins certain qu'il n'y admit point la généa- 
logie de Jésus-Christ, afin de pouvoir rejeter la descendance 
du Sauveur, de David , et par suite l'étroite liaison qui existe 
entre la Révélation de l'Ancien Testament et celle du Nou- 
‘veau "4. Il s’efforçait aussi de prouver dans une dissertation 
spéciale , intitulée Problème , que la loi de Moïse ne pouvait 
avoir été l’œuvre du vrai Dieu , soutenant que, vu l'obscurité 
des livres de l'Ancien ‘Testament, ils devaient nécessairement 
tirer leur origine du mauvais principe des ténèbres. Son dis- 
ciple Rhodon a combattu, dans un écrit, l'opinion de Tatien'*. 
Daus un autre ouvrage encore sur la Perfection d'après les pré- 
ceples du Sauveur , Tatien développe ses nouvelles idées sur le 
mariage; Clément d'Alexandrie nous en a conservé un pas- 
sage qui offre un exemple de la manière sophistique dont 
il expliquait Ecriture 6. Enfin, dans son Apologie (c. 10), 
Tatien cite un de ses propres écrits, intitulé De Animalibus, 
mais sur le contenu duquel nous n’avons pas d’autres rensei- 
gnements. Il y annonce aussi ( c. 40) Pintention de réfuter 
les préjugés des païens et des juifs contre le Christianisme. 


IT. Doctrine de Tatien. 


D'après quelques passages où Tatien exprime le plus pro- 
fond sentiment de la chute de l’homme, il était naturel de 
s'attendre à ce qu’il offrit un tableau long et frappant de la 
Rédemption, et de celui à qui nous la devons. Quand l’homme, 
dit-il, sortit de la main du Créateur , il était en rapport con- 
tinuel avec Dieu; l'Esprit divin l'élevait ct le inaintenait à 
cette hauteur. Mais par le péché, il perdit l'appui du Saint- 


‘2 Hieron., Catal. Script. eccl., c. 29. — ‘3 Euseb., h. e., LV, 29. 
1i Epiphan. Hær. XLVI,e. 4. Theodoret. Fab. hær., LE, c.2. — ‘5 Euseb., 
h. e., V. 13.—'5 Clem. Alex. Strom. ILE, c. 42. 
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Esprit, et tomba sur la terre. Privé de la communion avec 
Dieu, il chercha à se rattacher aux êtres inférieurs; il n'avait 
plus que les ailes du poussin `”. Il ne lui restait plus que quel- 
ques étincelles de l'esprit, qui ne lui suffisaient pas pour re- 
connaitre les choses divines; de là les nombreuses erreurs dans 
lesquelles l'àme tomba depuis que, par la perte du veoue, 
elle était devenue tout obscurité ‘*. Mais quelque horrible 
qu’ait été, selon Tatien, le premier péché cet les désordres 
qui s’en sont suivi, il n’a pourtant pas détruit l'essence de la 
nature humaine. Elle conserve encore les forces et les facul- 
. tés qui rendent possible de renouer avec le fil rompu, de re- 
couvrer ce qu'elle a perdu, c’est-à-dire quelques étincelles de 
connaissance et de libre arbitre. « Nous qui avons donné le 
» jour au mal, nous pouvons aussi nous en débarrasser '°; ce- 
» lui qui a été vaincu peut vaincre encore, pourvu qu’il re- 
n pousse loin de lui, la cause de la mort, le péché °°.» 

- C’est donc de cet état que Jésus-Christ nous a délivrés, en . 
devenant notre maitre, ct en nous régénérant pour la vérité 
par son exemple *". Par lui, c’est-à-dire par sa Passion salu- 
taire, la participation au Saint-Esprit est renduc aux fidè- 
les **. Tatien fait connaître aussi fort distinctement l’idée qu’il 
se forme de la personne du Sauveur. Il est le créateur de tou- 
tes choses, des anges ct des hommes, et il a été engendré par 
Dieu , avant la création. Il est bon par sa nature ct non pas 
comme les anges et les hommes , par suite du libre arbitre*?; 


17 Orat, e. Græc., c. 20.—"# Ibid., c. 18.—" 9bid,, c. 11.—?° Ibid., c. 18. 

a1 Ibid., ¢ 5. Kx: xalarep à ó hoyos ey dpyn yeyvnlerg vtTeyevynoe 
zn xal LAG TONON UTOS ÉQUTE) TY ÜÂ nv Snuoupynaas' oÙTG XAYA 
XATA TNV TOY YOU LUUTOUW dva yevvnðers kart THY Tou Arlo kaTZ- 
Abu renonpevos petapubytbw Tny The auyyevous WANG THV auyyuow. 

2a Ibid., c, 45. Cesl pour cela qu'il appelle le Saint-Espril cræxovas 
Tou memoybloros œuras Oecu, Ce qui veul dire que Jésus-Christ nous a 
mérité par sa Passion la participation au Saint-Esprit, par qui les lidèles 
sont conduits à la perfection de Jésus-Christ, 

23{bid., €. 7. 'O pey oùy Àoyog TPO This TOY dvðpwv zæTaTKEUNG d/YE 
Awy nose yos ywetax To de ixatepay 7 TVG TNUGTEWG ELJO auTeEouTioy 
yeyove , T dyab quo uN EX, à Any uovo mapa to Bew, zn de 
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il appartient au Père par participation à sa substance, comme 
la lumière procède de la lumière sans nulle séparation, de sorte 
qu'il est un avec lui. Voici le principal passage (c. B): « Dieu 
» élait au commencement; mais nous savons qu’au commen- 
» cement! était la puissance spirituelle. Car le Tout-Puissant, 
» fondement de toutes choses, élait seul relativement aux êtres 
» finis qui n'avaient pas encore reçu l'existence. Mais comme 
» tous les êtres, tant visibles qu’invisibles, ont leur être en lui, 
» tout était aussi avec lui; car cn lui existait aussi, par sa 
» puissance spirituelle , le Verbe qui était en lui. Or, par le 
» simple effet de sa volonté, le Verbe subsista. Mais le Verbe ne 
» causa point de vide; il fut le premier-né du Père, Nous sa- 
» vons qu'il a été l'origine du monde. Mais il naquit par par- 
» ticipation ct non par division, Car ce qui est divisé d’une 
» chosc en est séparé. Mais celui qui a une substance commune. 
» avec Dieu, el qui prend volontairement sur lui le gouver- 
» nement du monde , ne prive pas celui de qui il a reçu cette 
» substance. Car, de même que d'un flambeau on peut en al- 
» lumer plusieurs autres sans que le premier flambeau perde 
» pour cela de sa lumière, de même le Verbe, en procédant 
» de la puissance du Père, ne priva point le Père du Verbe. 
» Moi aussi je parle et vous m'entendez, ct quoique je pousse 
» les paroles hors de moi, je ne deviens pas vide de paroles ; 
» mais en proférant ces paroles, je produis en vous l’idée 
» que ces paroles représentent. » 

Pour bien comprendre ce passage, il faut remarquer que 
Tatien avait dit immédiatement auparavant (c. 4), par opposi- 
tion au polythéisme, que le chrétien ne pouvait rien adorer 
de terrestre, de créé; que Dicu seul était digne d'adoration. 
Or, ajoute-t-il ( c. 5), le monde n'existe pas de toute éternité, 
comme Platon l'a cru, mais il a été créé par Dieu. Il veut 


éheuDepie Tys Rpoapecens úno Twy dyOporwy exTekeruuEvov x. T. À. 
Ce poirt est important, l’on ne s’en est pas loujours aperçu. H offre ce- 
pendant une différence bien marquée d'avec l'arianisme. Le Verbe a créé 
les anges el Jes hommes doués du libre arbitre; mais c’est aussi là tout 
ce qu'ils possèdent. Dieu seul est Quee: dyabos , et par conséquent le 


Verbe créé de Dieu est-aussi vrs: œyabos, ` 
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prouver par là que tout procède d’un principe supérieur , et 
qu'il n’y a par conséquent qu’un seul Dieu. C’est pourquoi il 
place Dieu, dans le commencement, comme seul, afin que 
l'on n'oublie pas que le Verbe aussi (æÿres) tire son origine 
de lui, ct qu’en les représentant comme existant ensemble de 
toute éternité, sans faire mention de la substance du Verbe 
et du Père, l’un par l’autre et l'un dans l’autre, il ne fasse pas 
naître une idée de polythéisme. Si, plus tard, pour expli- 
quer comment le Fils vient du Père , il se sert de termes qui 
indiquent une succession de temps dans lequel l’un se trouve 
placé après l’autre, il ne faut pas croire pour cela que telle 
ait été sa pensée ; une génération éternelle de l’un par l’autre 
étant une chose qui passe notre compréhension , nons sommes 
obligés, quand nous voulons en parler, de nous servir d'ex- 
pressions qui indiquent une succession de temps. 

Tatien enseigne encore la véritable incarnation du Fils de 
Dieu (@coy ev dvéparou poppy yeyoveves) (C. 21), ainsi que sa 
véritable passion pour nous (c. 13), et renvoie les Grecs qui 
se moquaicnt d'un Dieu qui pouvait souffrir, à leurs fables 
qui ne s’appuyaient sur aucune base historique, tandis que 
les croyances chrétiennes ont de solides fondements. 

Il faut encore remarquer que Tatien est anti-platonicien, 
non-sceulement en ce qu'il enseigne, comme tous les Pères, 
que la matière a été créée *“, qu’il combat avec force l’idée d’un 
destin *‘, mais encore en ce qu'il ne rend pas l'âme égale à 
Dieu. II disait, à la vérité, que, privée de l'esprit de Dieu, 
elle ne possédait pas l’immortalité**; mais il ne la confondait 
pas pour cela avec l'esprit de Dieu, et il ne plaçait pas non 
plus la ressemblance de Dieu dans le pur et accidentel pneuma, 
mais il soutenait seulement que l’âme, unie à l'esprit divin 
habitant dans l’homme, offrait en lui l’image et la ressemblance 
de Dieu *”. De même que Justin, il ne place le commencement 
de la félicité éternelle et celui du malheur des âmes réprou- 
vées et des démons qu'après la résurrection **. Du reste, ses 
opinions sur ce point sont , à beaucoup d'’égards, fausses. 


24{bid., c. 4. — 5 Ibid., c. 10, 44.— °‘ Ibid., c. 15. 
a7 Ibid., c. 18, — *8 Ibid., c. 15, 14. 
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Ainsi, par exemple, il dit que les démons ne sont pas d’une 
nature purement spirituelle, mais qu'ils ont un corps formé 
d'une substance particulière tenant dela nature de l’air ou du 
feu **, et qui les rend susceptibles de tendances inférieures. °°. 
Quoique par cette raison ils ne soient pas assujétis , comme les 
hommes , à la mort dans le temps, ils n’en meurent pas moins 
spirituellement toutes les fois qu’ils entrainent Phomme dans 
le péché, accumulant par là unc masse immense de péchés qui 
rendront infinic l'étendue de leur peine ainsi que sa durée, 
tandis que l’homme, après sa mort, n’a plus d'occasion de pé- 
cher, ce qui empêche que son châtiment ne s'accroisse à cet 
énorme degré °' 

Il décrivit d’une manière touchante la nature élevée du 
Christianisme positif comparé à la philosophie païenne. « Chez 
» nous, il ny à poiut de désir d’nne vainc renommée , point 
» de mélange désordonné d'opinions diverses. Détachés de 
» tout enscignement commun et terrestre, nous obéissons 
» aux commandements de Dicu ct suivons la loi du Père de 
» limmortalité ; nous repoussons tout ce qui ne s'appuie que 
» sur des systèmes purement humains. Ghez nous, ce ne sont 
» pas seulement les riches qui apprennent la philosophie , les 
» pauvres aussi jouissent d’une instruction gratuite. Ce qui 
» vient de Dieu ne doit point être apprécié par l’argent de la 
» terre. Tous ceux qui veulent écouter ont accès auprès de 
» nous, les vieilles matrones comme les jeunes filles. Chaque 
» âge jouit de l'estime à laquelle il a droit. La dissolution 
» seule est bannie*°. » 

Editions. La première édition de l'Apologie de Tatien est 
due à Jean Priscus, qui la publia en grec à Zurich, en 4546, 
avec l'écrit d'Antoine Melissa et les sentences de Maxime. 
Courad Gesner cu donna, la même année et dans la même 
ville , une traduction latine qui a élé réimprimée dans la Bi- 
bliothèque des Pères : Paris, 1575, 1589, 1610; Cologne. 1618; 


29 Ibid., c. 45. 
“eibid., c. 12. Ouo de oùv xar où  d'aruoves ouurnbty gE nc Aabo- 
TEG , KTAOGUEVOI TE TVEJUO TO ÅT ATHE y TOTO KA AXVOL yEyvaGU. 
31 Ibid., c. 44. — *21bid., c. 32. 
21. 
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Lyon, 1677. Le même texte grec, avec la traduction de Ges- 
ner en regard, a été réimprimé après cela plusieurs fois en- 
core : à Bàle ; en 1353, dans l'Orfhotoxographie de J. Herold, 
à Paris, dans l'Auctuarium P. P.. avec des notes de Fronton Le 
Duc; puis dans les éditions de saint Justin : Paris 1615, 1636, 
et Cologne, 1686 avec les remarques de Kortholt. L'édition 
de W. Worth, Oxford, 4700 , surpasse à tous égards les pré- 
cédentes ; ce savant ainéliora la traduction de Gesner , y ajouta 
des variantes tirées de trois nouveaux manuscrits, et divisa 
l'ouvrage en chapitres. Enfin, en 1742, l’Apologic de Tatien 
parut dans l'édition de saint Justin par Dom Maran, dont 
nous avons déjà parlé. Sa rédaction a été adoptée dans la Bi- 
bliothèque des anciens Pères de Galland, et une réimpression 
in-8° en a été faite à Wurtzbourg, en 1788. 


Se ee a 


ATHÉNAGORE. 


L'A porosie d’Athénagorce est bien supérieure à celle de Ta- 
tien. Quant à la biographie de Pauteur nous n’en savons mal- 
hcurcusement rien de certain. On lit, à la vérité, en tête des 
anciens manuscrits , qu'il était né à Athènes ; mais on ne sait 
d'où les copistes ont tiré ce reuseignement. Il est fort étrange 
que ni Eusèbe, ni saint Jérôme , ne parlent d’Athénagore ou 
des circonstances de sa vie. La raison en est sans doute que 
cet écrivain ne dit pas un scul mot de ses relations personnel- 
les, qui ont dû par conséquent demeurer inconnues à ces au- 
teurs. Nous possédons toutefois un témoignage encore plus 
ancien qu'eux , qui nous apprend qu’Athénagorc a été l’auteur 
d'une Apologic qui est parvenue jusqu’à nous. Méthodius, 
dont il sera question plus bas, cité par saint Epiphane, rap- 
porte un passage de cette Apologie’, en l’attribuant à Athéna- 


*Epiphan. Hæres. LXIV, c. 21, p. 544 Ipse igitur diabolus dicetur 
Spiritus circa materiam se habens, velat dictum est ab Athenagorä, factas 
a Dco quemadmodum et reliqui facti sunt ab ipso angeli, et ob materiam 
et materiæ species conereditam sibi habent administrationem. Athen. Le - 
gat, c. 24, il mest pas probahle que ce qui est ajouté là ne soit qu'une 
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gorc. En attendant, l'obscurité qui couvre l'histoire de cet 
écrivain n’est point dissipéc par celte circonstance , el Lout ce 
que l’on dit , du reste , de Ini est fort incertain, comme, par 
exemple, qu’il aurait été philosophe athénien, directeur de 
l'école des catéchistes d'Alexandrie, et qu'il serait identique 
avec le martyr Athénogènes , dont parle saint Busile-le-Grand. 
Tout ce que l’on sait avec certitude, Cest qu’il était païen d'o- 
rigine, et qu'il avait étudié la philosophie grecque. D’après 
un fragment conservé par Philippe Sidète , il avait eu linten- 
tion, avant Celse, de combattre le Christianisme dans un 
écrit ; pour cette raison, il avait lu les livres saints des chré- 
tiens , et leur lecture lavait au contraire converti; mais ce ré- 
cit mérite peu de foi. 

Indépendamment de cette Apologic, nous possédons encore 
de lui un écrit sur la Résurrection des morts, dont il annonce 
lui-même le projet à la fin de son Apologic. Et en effct, ces 
deux ouvrages respirent un esprit si parfaitement semblable, 
le style et l'argumentation sont si évidemment les mêmes, qu'il 
ne peut exister aucun doute sur leur anthenticité. Du reste, si 
nous savons peu de chose de la biographie d'Athénagore , soit 
par lui-même, soit par d’autres, ses ouvrages rendent du moins 
un témoignage éclatant de la force de son esprit, de sa vaste 
instruction et de sa noble éloquence. 


I. ÉCRITS. 


L’Apologie d’Athénagore fut présentée à Marc-Aurèle-An- 
tonin et à son fils Commode, au plus tôt en lan 477, puis- 
que ce dernier y reçoit le titre d'Auguste, dignité qu'il n’obint 
que cette année. là*. Elle est intitulée : Hpeobeix wepi mpioriaver 
( Legatio pro christianis). 

Après un magnifique exorde dans lequel Athénagore com- 
parc admirablement ce que Marc-Aurèle a fait pour ie bon- 
hcur de l'empire , aux justes motifs de plainte qu’il a donnés 


remarque de Photius. Phot., cod. 224, p. 907. Voyez la remarque du père 
Pelau sur ce passage. 
? Tillemont , Mémoires. Tom. Il, P. H, p. 276. 
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aux chrétiens, et expose en peu de mots le sujet de leurs griefs 
(c. 4-3); il rappelle les trois reproches que l’on avait coutume 
„de faire aux chrétiens, savoir : l’athéisme , l'inceste ct les 
repas abominables dans leurs réunions; il répond à ces trois 
reproches, l’un après l’autre. Le plan bien conçu , qu’il s’est 
proposé, n'est pas seulement , comme celui de Tatien, d’at- 
taquer les erreurs de ses adversaires et de les rendre ridicu- 
les , mais de faire connaître à l’empereur la nature du Chris- 
tianisme et les fondements de sa doctrine, ne s'occupant qu'en 
passant des systèmes mythologiques ct philosophiques des 
Grecs (c. 41). Pour montrer d'abord que le crime d’athéisme 
reproché aux chrétiens n'existe point , il remarque que leurs 
adversaires confondent le monothéisme avec l’athéisme. Quant 
au premier , les chrétiens le professent hautement, et l’on doit 
d'autant moins leur en faire un crime, que depuis longtemps 
des philosophes et des poëtes même ont reconnu l'unité de 
Dieu, attendu que la notion de Dieu, être infini, existant 
par lui-même, exclut celle de la pluralité des dieux. Voilà 
donc la première preuve rationnelle du dogme de l'unité de 
Dieu , que nous trouvons dans la littérature chrétienne, et il 
est exposé avec clarté et perspicacité (c. 4-8}. Athénagore y 
rattache le dogme de la Trinité divine, qu’il explique spécula- 
tivement avec un grand succès (c. 10). L'auteur demande après 
cela comment on peut accuser d’athéisme ceux qui adorent le 
Père, le Fils et le Saint-Esprit comme une unité, quoique dis- 
tincts entre eux. Personne, dit-il avec une grande force de vé- 
rité, ne peut examiner la vic des chrétiens et douter qu'ils 
adorcat un Dieu, puisqu'ils vivent si malheureux et si persé- 
cutés dans le monde , qu’il y aurait de la folie de leur part à 
tant souffrir, s'ils n'étaient soutenus par l'espérance d’une 
autre vic, dans laquelle ce Dieu, élevé au-dessus des temps 
et des choses périssables, récompenscra chaque homme selon 
son mérite (c. 11-42). 

Après avoir exposé la croyance des chrétiens en Dicu, Athé- 
nagore développe les motifs pour lesquels ses corcligionnai- 
res se sont détachés du culte existant. L’accusation d’athéisme 
se fondait principalement sur ce que les chrétiens n’adorent 
point de Dieu visible ayant une forme extéricure, ce qui, chez 
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les païens , équivalait à men point adorer du tout. Mais Athé- 
nagore remarque que l’idée sublime qùe les chrétiens se font 
de Dieu , comme créateur de toutes choses , ne leur permet pas 
de croire qu’il soit convenablement glorifié par des offrandes et 
des libations purement matérielles ; d’ailleurs les païens eux- 
mêmes sont loin d’être d'accord, soit quant aux objets qu'ils 
adorent, soit quant à la manière de les adorer (c. 15-14). La 
foule de leurs dieux et leur culte insensé proviennent de ce 
qu'ils n’ont pas su distinguer Dicu de la matière. Mais lcs chré- 
tiens, qui font cette distinction avec grand soin, et qui sé- 
parent, comme il convient, le Créateur de la créature, ne 
peuvent consentir à offrir à des créatures, ou, ce qui est 
pis, à des objets faits de la main de l’homme, comme le sont 
les idoles , les hommages qui ne sont dus qu’au Créateur 
(c. 43-17 ). Il fait voir ensuite que, d’après leurs propres 
écrivains, Orphée, Homère, Hésiode, etc., ces dieux ont eu 
une origine dont l’histoire est connue, de sorte, que, d'a- 
près la loi de tout ce qui commence, il faut aussi qu’ils finis- 
sent, ce qui est contraire à la véritable idée de Dieu, sans 
compter encore la manière peu digne de la divinité dont on les 
représente et dont ils sont devenus des objets d’adoration 
(c. 18-21). Cependant, comme plusicurs sages de la Grèce, et 
notamment ceux de l’école stoïique, regardaient les légendes 
des dieux comme des représentations symboliques des vérités 
de l’histoire naturelle (c, 22, #20 de aarus Gurioïsyourt ), et les 
dieux eux-mêmes comme les parties , les phénomènes ct les 
propriétés de la nature, de sorte qu'aux yeux de cette philo- 
sophie de la religion , la vie universelle de la nature, l'esprit 
qui anime tout, était Ja Divinité , pour cette raison, disons- 
nous , Athénagore croit devoir examiner ces systèmes el ap- 
précicr une théologie qui n’était autre chose qu’une histoire 
de la nature (c. 22), Cette première partie se termine par des 
réflexions psychologiques ct démonologiques sur les oracles 
de la Grèce. Il réfute, sous le point de vue de la Révélation , 
les conclusions que l'on pourrait en tirer en faveur du paga- 
nisme contre les attaques des chrétiens (c. 23-80 ). 

Dans la seconde partie, Athénagore réfute les calomnies 
répandues au sujet des deux autres crimes : l'inceste et lan- 
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thropophagie. La croyance des chrétiens en un Dieu , présent 
partout et équitable rémunérateur du bien et du mal dans 
une autre vie, sufirait seule pour prouver la fausseté de ces 
accusations { ©. 91). Quant à l'inceste, si commun parmi les 
dieux des païens, les chrétiens en sont tellement éloignés , 
qu'ils ne se permettent pas même un regard impur ; il y ena 
beaucoup qui s'abstiennent même du mariage et conservent 
une chasteté perpétuelle (c. 52-54). Le dernier reproche, ce- 
lui de manger de la chair humaine, se réfute par la vie tout 
entière des chrétiens, qui ne croient pas même qu'il soit per- 
mis d'assister aux jeux sanglants des gladiatcurs, ct par leur 
croyance à la résurrection des corps (c. 55-37}. Cette partie 
de PApologie csti très-bien faite, et nous whésitons pas à pla- 
cer cet ouvrage d’Athénagore au-dessus ile tous ceux que le 
deuxième siècle vit paraitre sur le méme sujet. Il réunit à nn 
haut degré l'esprit et le talent, avec une grande purcté, 
une sublime dignité chrétienne, beaucoup d'art dans la com- 
position , une science profonde, une direction à la fois spé- 
culative ct pratique, et unc éloquence remarquable. L'esprit 
philosophique d’Athénagore ne lui permettait pas de mécon- 
naître que la liaison développée par saint Justin entre le 
Christianisme et les œuvres du génic, dans les temps qui le 
précédèrent immédiatement, au moyen du germe du Verbe 
existant dans tous les hommes, était le résultat d’une pensée 
fort juste et qu'il ne fallait pas rejeter’; aussi ne manque-t-il 
pas d'en profiter. Du reste, Justin et Athénagore se complè- 
tent à cet égard , en ce sens que le premier, par sa simplicité, 
est accessible à tout le monde , tandis que le second offre plus 
de charme aux personnes instruites. 

2° L'ouvrage sur la Résurrection des morts nc le cède en 
rien au précédent , et le surpasse sous plusieurs rapports. 
Dans l'exorde, parfaitement beau et disposé selon toutes les 
règles de la rhétorique, il indique le plan bien réfléchi de 
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son ouvrage , et le divise en deux parties dont la première a 
pour bnt de réfuter les objections que l’on a faites contre la 
résurreclion, ct la seconde, de poser és fondements de ce 
dogme dans une profonde théorie ( c. 4). Dans la première 
partie, il dit que toutes les ae . réduisent propre- 
ment à deux assertions , savoir que Dicu ne peut pas ou qu'il 
ne veut pas ressusciler les morts. Quant à la première, on ne 
peut guère le soutenir, puisque Dieu, qui n’ignore rien, sait 
ce qu'est devenue chaque partie du corps de l'homme, et qu'il 
n'est pas possible que le maitre de toutes choses n'ait pas le 
pouvoir de ranimer les corps dissous, lui qui les a tirés du 
néant (c 2-5 ). A cela on objectait qu'uuc foule innombrable 
d'animaux, de poissons, etc., ont été consommés, ou, par des 
métamorphoses sans fin, se sont changés en terre, en plantes, 
en corps de nouveaux animaux , ct, sous cette forme, ont été 
peut-être de nouveau consommés par des hommes, pour re- 
commencer encore la même suite de métamorphoses. Comment 
est-il possible , dans de parcilles circonstances , de réunir les 
éléments épars des corps? On remarquait encore que des 
hommes avaient été souvent dévorés par des hommes , de sorte 
que les parties constitutives de l’un étaient devenues celles 
d’un autre, et l’on en concluait derechef que, dans ce mélange 
sans fin , il était impossible de distinguer ce qui avait appar- 
tenu à chacun d'eux; comme le corps de l’un était, dans cette 
supposition, devenu le corps de l’autre, la résurrection de 
chaque homme avec son corps était une impossibilité, Athé- 
nagore répond que dans tous ces raisonnements on confond 
le pauo borné des hommes, tant sous le rapport de la science 
que de la puissance, avec l’omniscience et la toute-puissance 
de Dieu. Quant aux difficultés élevées en ce qui concerne la 
nature humaine, il dit qu’il faut bien distinguer entre ali- 
ment et uourriture. Dieu a destiné à chacune de ses créatures, 
scion la différence de nature du corps de l'animal et de 
l'homme, certaine matière au moyen de laquelle il pent répa- 
rer ses forces épuisées et développer la croissance qui lui est 
naturelle. Ces matières, reçues par sa substance organique, 
subissent dans le corps le triple procédé de la digestion, et 
finissent par s’assimiler à la substance de celui qui les a pri- 
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ses, devenant une partie de lui-même. C'est ce qui s'appelle 
la nourriture. Ce que l’homme ou l'animal mange outre ou 
contre l’ordre établi par Dieu, n'ayant point d’'affinilé mpos- 
Puss naturelle avec la substance qu’il s'agit de nourrir, ne se 
transforme point en clle et ne s’y assimile point, mais en est 
rejetéc après le second ou le troisième procédé de la diges- 
tion, ou bien , si les forces ne sont point assez grandes pour 
se débarrasser de cette nourriture contre nature, elle cause 
des maladies , et alors, pour prévenir la mort, il faut qu'elles 
soient chassées du corps par l’art de la médecine. La nature 
et l'expérience prouvent suffisamment la vérité de ce qui vient 
d’être dit. Or, il ne faut point admettre que la chair de l’homme 
ait été, dans l’origine, destinée par Dieu pour servir de nour- 
riture aux animaux, bien moins encore que Dieu voulût don- 
ner l’homme pour nourriture à l’homme. Aussi ne faut-il pas 
croire que l'usage, contraire à la nature, de la chair de 
l'homme comme aliment, puisse jamais se convertir en la 
substance de celui qui en aurait mangé, mais plutôt que la 
nature, opposant à une semblable assimilation, la rejeticra 
sous la forme d'excrément. Cette objection n’a donc aucun 
poids tant que l’on maura pas prouvé que la chair de l’homme 
soit destinée à servir de uourriture à l’homme, pensée qui 
sans doute fera frémir tont le monde d'horreur (c. 4-9). 

La seconde partie, qui s'étend du c. 40 au c. 25, s'efforce 
de fonder philosophiquement le dogme de la résurrection ; 
elle est écrite avec beaucoup d'esprit ct de pénétration. Après 
avoir démontré encore une fois succinctement que la résurrec- 
tion des corps n’a rien en soi d’absurde ou de contradictoire, 
il en prouve la vérité, et la réalité par un triple argument, 
c'est-à-dire par la considération de la création, de la nature 
et de la destruction finale de l’homme { ce. 40-14). Puis il con- 
tinue ; Ce que Dieu a voulu que fùt Phomme , parait dans la 
disposition de sa nature : son être, qui ne devait point servir 
de moyen pour un but étranger à lui, mais qui devait être 
lui même le but de sa propre existence; ce but, il doit Fat- 
teindre dans la nature qui lui a été donnée lors de sa créa- 
tion. Cette nature consiste à ne pas étre seulement une âme 
ou seulement un corps, mais un composé de tous les deux, 
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la synthèse du corps et de l’âme“. C’est donc dans cette syn- 
thèse qu’il doit trouver sa destination finale. Il suffit même que 
Dicu ail proposé un but à un être ainsi créé, pour que les 
actions de tous deux, de l'àme ct du corps, doivent tendre 
également et en commun vers ce but, dans unc unité harmoni- 
que. Or, cela ne serait plus si une des parties de l'homme était 
détruite sans parvenir à ce but. Ce bnt est, comme nous le 
fait voir la ressemblance de Dieu empreinte en nous, de con- 
maitre Dicu et d'imiter sa bonté et sa justice. Ce but étant 
perpétuel , les dons qui y conduisent doivent être perpétuels 
aussi, de même que celui à qui ils ont été accordés. Or, ils 
wont pas été accordés à l'àme seule, mais à l’homme tout en- 
ter; il faut donc que l’homme tout entier soit éternel, et s'il 
a été dissous , qu’il se réunisse et qu’il ressuscite. On voit par 
la même raison comment, d’après les vues de Dieu, les quali- 
tés morales et intellecinelles de l’homme ne peuvent se déve- 
lopper que dans l’union de l'âme et du corps. Si cela m'était 
pas, il n’y aurait pas de raison pour que l'àme souffrit et com- 
battit avec le corps, ou pour que le corps se laissât forcer par 
l'âme à aspirer après l’auteur des promesses, dès lors cessc- 
raient d'exister, d'un côté la sagesse, la prudence, la pers- 
picacité, de l’autre la tempérance, la chasteté , le courage et 
toutes les autres vertus morales qui dépendent de l'union in- 
time de l'àme avec le corps. Si on les sépare , on ne sait plus 
que faire de l’âme, ni comment se figurer son existence et son 
action (c. 12-45). La mort temporelle qui survient ne doit pas 
être regardée comme unc interruption de la durée, puisque 
cette interruption pe pourrait avoir lieu que par la destruc- 
tion et non par la séparation des substances. D'ailleurs, cette 
séparation n’a même rien qui soil contraire à la nature, car 
Dieu a donné en général aux corps, qui diffèrent en cela des 
esprits, une durée changcante, eu vertu de laquelle ils subis- 
sent un grand nombre de métamorphoses , depuis leur nais- 
sance d’un germe informe, jusqu’à leur dissolution en pous- 
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sière , sans pour cela que la continuité de l'existence soit 
interrompue dans la substance, elle ne l’est donc pas non plus 
par la dernière de ces métamorphoses, que le corps éprouve 
dans le tombeau (c. 16-17). Des conclusions très-frappantes se 
tirent du jugement dernier qui attend les hommes , pour le 
dogme de la résurrection. Athénagore part du principe supé- 
rieur de la providence divine et de la justice rétributive, sans 
laquelle tout l’ordre moral et social du monde seruit renversé, 
et tout retomberait dans le chaos par ja liberté du vice. Mais 
s'il existe un jugement équitable puisque la loi a été faite 
pour l’homme tout entier, corps et âme, il faut qu'il paraisse 
aussi tout entier devant le tribunal, et par conséquent que 
le corps ressuscite. Athénagore prouve ia justesse de cet ar- 
gument en faisant observer qu'il y a beaucoup de fautes, de 
crimes ot de vices chez l’homme, tels que lincontinence , la 
luxure, l'avarice, la cupidité, le brigandage, le vol, qui 
sont impossibles à àme scule, attendu que d'elle-même elle 
ne pourrait pas les commettre; aussi ne saurait-on croire 
qu'elle seule en dût être punie. Comme d’un autre côté âme 
ne saurait pas no» plus déployer de vertus sans l’intervention 
du corps qui lutte, combat, travaille, etc., avec elle, le corps, 
par suite de son union intime avec l’âme, participe aux ré- 
compenses qu’elle reçoit dans l’autre vie, ct par conséquent, 
soit pour la félicité, soit pour le châtiment, il faut que le 
corps ressuscite (c. 18-22), I serait certainement absurde, 
puisque l'àme séparée du corps ne peut pas même avoir l’idée 
de la vertu et du vice, que l'âme seule éprouve les suites des 
vices et des vertus (c. 23,. On remarque, du reste, et Athé- 
nagore ne l'ignorait pas, que cet argument repose sur l'idée 
fondamentale de l’homme, qu'il avait précédemment dé- 
veloppéc. 

Il termine en remarquant que, puisque l’âme et le corps 
commencent la vie ensemble , ils doiveut aussi la compléter 
ensemble. Or, ce complément n’a pas lieu dans ce monde, 
mais dans un monde à venir. Donc le corps doi ressusciter 
(c. 24-25 ). 
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IL Doctrine d’Athénagore. 


Avec celte même clarté d'expressions et cette même péné- 
tration d'esprit que montre Athénagore en défendant les chré- 
tiens contre les accusations des païens, il exposait, quand 
l'occasion l’exigcait, les dogmes de la religion chrétienne. 
Nous trouvons dans ses écrits plusieurs témoignages du dogme 
de la Trinité, présentés avec une clarté et une précision qui ne 
laissent ricn à désirer. Tl ne confesse pas seulement un Dicu 
créateur de univers, invisible, impassible , incompréhensi- 
ble aux sens , que l'esprit scal peut saisir , environné de lu- 
mière, de beauté, et d’une puissance inexprimable ; mais il 
enseigne en même temps que ce Dieu a tout créé par son Verbe 
qui est son Fils*; el pour écarter toute idée de hasard et bien 
mettre en relicf les rapports du Père avecle Fils, it ajoute : 
« Car ie Fils de Dieu cst le Verbe dnu Père, tant dans un sens 
» idéal que dans un sens réel; car par lui el d’après lui tout 
» a été fait , le Père et le Fils étant un’. » Et pour faire com- 
prendre l'unité de substance avec la diversité des personnes, 
il s'explique ainsi: « Comme le Fils est dans le Père et le Père 
» dans le Fils par unité et la puissance de l'Esprit, ainsi Pin- 
» tclligence et le Verbe du Père est le Fils de Dicu.» Le duvægis 
aveugares de ce passage est l'équivalent de Divinité , ce qui se 
voit par un autre passage (c. 24), où il dit que la puissauce 
(duvapues) est la substance dans laquelle le Père, le Fils, et le 
Saint-Esprit sont unis (évougtve) et un peu auparavant, quand 
il dit qne Dien cst environné d'esprit et de puissance ineæpri- 
mable (mvevuars nas duvapu). Voici comment il décrit les rap- 
ports plus intimes dans lesquels les trois personnes de la Di- 
vinité sont à l'égard l’une de l’autre : « Le Fils est le premier 
» né du Père, ce quine veut point dire qu'il ait été créé ; 
» car Dicu étant lintelligence éternelle , avait depuis le com- 
» mencement en lui-même le Verbe, parce qu'il est éternel- 
» lement Aoyixos; mais le Fils sort du Père, portant en lui les 
» images primitives de toutes choses , ct mettant son em- 
» preinte sur Ja matière informe.» Ce passage a été souvent 
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mal compris, comme si le Verbe, contenu auparavant dans le 
Père, n’en était sorti que pour créer le monde. Mais dans ce 
qui précède, l'existence personnelle ct de toute éternité du 
Verbe, sans création dans le temps, ainsi que son unité avec 
le Père, ont été suffisamment établis; c’est avec intention qu’A- 
théragore place ceci dans cet enchainement et dans cette forme 
pour que la preuve s’y trouve ainsi contenue dans ce qu’il a 
dit plus baut du Fils de Dieu, qu'il est l’idée xæ: évepysie du 
Père. Ce qu’il énonce en cet endroit est réalisé d’une manière 
éclatante dans la création du monde, qui, comme œuvre de 
la toute-pnissance, est la manifestation de sa divinité. En par- 
lant du Saint-Esprit, troisième personne , Athénagore dit : 
« Et nous confessons que ce même Esprit qui inspirait les pro- 
» phètes est une émanation de Dieu, qui découle de Dieu et 
» qui retourne à lui, comme les rayons émanent du soleil’, 
» comme la lumière émane du feu'°. » Après avoir ainsi dé- 
veloppé la croyance des chrétiensen un seul Dieu en trois per- 
sonnes, et les rapports mutuels de ces trois personnes entre 
elles, il termine ainsi : « Qui ne s’étonnerait, après cela, d'en- 
» tendre traiter d’athées ceux qui confessent Dieu le Père , et 
» Dieu le Fils, et le Saint-Esprit, ct qui font voir leur puis- 
» sance dans Flunité et leur distinction dans l'ordre’? » 
Un peu plus loin, il parle de ce mystère d’une manière non 
moins positive : « Comment peut-on croire que nous ne me- 
» nions pas une vic pieuse, puisque c'est ainsi seulement que 
» nous espérons parvenir à la vie éternelle, en confessant 
» Dieu et son Verbe qui procède de lui, en reconnaissant 
» lunité du Fils avec le Père, l’union du Père et du Fils; en 
» sachant ce que c’est que PEsprit, en quoi consiste l’unité 
» dans leur trinité et la distinction dans leur unité, cntre 
» l'Esprit, le Fils et le Père'*. » Il suit de ce dernier passage, 
que bien qu'Athénagore ait dit plas haut que le Saint-Esprit, 
est une émanation {érajporæ) de Dicu, qui découle de Dicu 
et retourne à lui, il ne le regardait pourtant pas comme une 
simple force ou émanation impersonnelle , puisqu'il lui ac- 
corde la troisième place dans l'ordre de conception, mais vou- 
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lait seulement déterminer la notion de l’acte en vertu duquel 
il cst, c'est-à-dire non pas per generationem , mais per cema- 
nalionem ou processionem , ct cela en même temps du Père et 
du Fils. 

En exposant la doctrine de Dieu, il en prend occasion de 
parier aussi des anges. Pour bien prouver lo peu de fonde- 
ment du reproche que Pon faisait aux chrétiens de ne point 
reconnaître de Dieu , il ajoute : « Mais le cercle de notre 
» croyance à l'égard de Dieu n’est pas limité à cela (ro beoaoyi= 
» xay yuav. Nous admettons encore qu’il existe une foule dan- 
» ges et d'esprits inférieurs que le créateur et formateur du 
» monde distribue par son Verbe, qu'il leur a soumis les élé- 
» ments, le ciel, le monde et tout ce qu’il renferme, et leur a 
» confié la direction de toutes choses'*. » Dans un autre en- 
droit , il s'exprime plus nettement encore en disant que Dicu, 
ense réservant legouvernemententicr(casr)et général du monde, 
en a néanmoins confié aux anges les diverses parties. Ces an- 
ges sont doués, comme l'homme, du libre arbitre; mais Va- 
sage qu'ils en ont fait n’a pas été le même pour tous. L'un 
d’entre cux négligea les fonctions dont il était chargé ; d’au- 
tres, trop occupés de la matière, s’éprirent de la beauté des 
filies des hommes, et les fruits de ces coupables amours fu- 
rent les géants dont il est parlé dans Ecriture. Chassés pour 
cela du ciel, ils parcourent la terre en hostilité contre Dicu, 
faisant toute sorte de mal, séduisant les hommes par les illu- 
sions qu'ils présentent à leur imagination , les portant à lido- 
lâtrie et à la superstition , se faisant adorer comme des dieux 
sous des noms supposés, et enirainant les hommes dans les 
vices les plus contraires à la naturec'*. Ici, nous remarquons 
encore ce qu'Athénagore dit de l’homme. Dans le sens le plus 
étendu , dit-il dans son ouvrage sur la résurrection , on peut, 
à la vérité, soutenir que Dieu la créé comme toutes les autres 
créatures, pour que sa bonté ct sa sagesse se réfléchissent en 
lui; mais si l’on considère de plus près la nature de l'homme, 
il faut reconnaitre qu'il wa été créé que pour lui-même. La 
preuve la plus incontestable en est l’image de Dieu avec la- 
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quelle jl a été créé, Cest-à dirc avec la faculté de connaître 
Dieu et d'exercer la loi de justice. Et Athénagore est si loin 
de penser que , par sa chute, Phomme ait perdn cette image 
de Dieu, dans le sens qmi a été décrit , que c’est de la conti- 
nuation de ce privilége qu’il déduit la nécessité de immor- 
talité spirituelle et corporelle'f. Mais il dit que l’état de 
l'hoinme après sa chute, alors qu'il a été livré à l’erreur, doit 
être regardé comme une privation, dans laquelle l’âme , ces- 
sant d’être un pur esprit, s'est alliée au corps, wa plus dirigé 
ses regards au ciel vers la connaissance de Dien, mais les a 
tenus abaissés vers la terre, et est devenue accessible aux in- 
fluences des démons, sans pour cela cesser d'être immortelle , 
de se réjouir intérieurement de sa nature élevée et intelli- 
gente, et même du presseutiment de l’avenir'f. Cette manière 
de voir lui permettait de ne pas méconnaitre les effets, tout 
imparfaits qu’ils étaient, de la raison abandonnée à elle-même 
chez les païens. En parlaut de l'unité de Dieu, il dit en consé- 
quence que les poëtes et les philosophes païens, suivant en 
ceci comme en autres choses l'impression de l'esprit divin, 
avaient essayé, par des conjectures, d'approcher de la vérité'?; 
seulement ils étaient partis du faux principe que chacun de- 
vait chercher lui-même la vérité, et qu’il n’était pas besoin 
du secours de Dieu pour connaitre Dieu. A ces effets de la 
raison humaine , grands à la vérité, mais sans résultat défi- 
nitif , il oppose les doctrines et les sentences des prophètes 
inspirés de Dieu , de la bouche desquels Dieu s'est servi, dit- 
il, comme d’un instrument de musique. La liaison du discours 
fait voir pourquoi il se sert d’une expression si forte au sujet 
de l'inspiration ; il veut montrer combien les révélations fai- 
tes par les prophètes sont infaillibles , tandis que les opinions 
des hommes sont dépourvues de tout fondement solide’®. 
Nous avons déjà rapporté ce qu’Athénagore dit encore sur 
la résurrection des morts. Il wy a plus qu’un seul point des 
doctrines de cet apologiste dont il nous reste à parler, parce 
qu’elles ont servi de prétexte pour l’accuser d'erreurs monta- 
uistes, soupçon duquel devrait cependant le défendre et la 
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direction philosophique de son esprit ct le bel équilibre dans 
lequel son génie se soutient dans les deux écrits que nous ve- 
nons d'examiner. La doctrine d'Athénagore , qui croyait qu’à 
la résurrection nous reccvions un corps spirituel, annonce 
d'ailleurs un homme qui ne pouvait en aucune façon adopter 
le système grossier et sensuel du chiliasme des moutanistes. 
ll repousse même nettement les espérances des millénaires'°. 
Mais si nous exarminons de plus près le fondement de ce soup- 
çon, nous reconnaitrons facilement qu’il ne repose sur rien. 
Pour montrer d’une manière plus évidente labsurdité du re- 
proche de libertinage et d’inceste que les paiens faisaient aux 
chrétiens, Athénagore dit que les chrétiens regardaient même 
les secondes noces comme un adultère décent”. Un monta- 
niste n'aurait pas parlé ainsi; il aurait dit tont simplement 
les secondes noces sont défendues. D'ailleurs la tendance de 
son écrit qui lui ordonnait de montrer les chrétiens sous le 
plus beau jour, aurait pu facilement entrainer dans quelque 


19 Legat, c. 34. [Tercrouedæ... Bev repov Bioseobar ġuewova À 
xaTa Toy dvÂade | xar énoupaviov , oùn értyeoy (ús dv ueta Oeou xar 
auy Oey axle rat grabe Ty Luynv, oy wc CAPRES, rgy ¿yo~ 
per, AÀ OG obpanoy veu, POYOIUEV ) x. T. 

ae Ce passage (Legal., c. 33) nous fait en oulre clairement con- 
naître ce que l'Église primilive pensait du mariage, sous le rapport 
de la morale et de l'esthétique. I mérite de trouver place ici. ‘O dev- 
tepos yapos eunperns dote paye. Os yap dmoluon, grot 
( Maith., 19, 9) 3 TIV JUVax AUTO LAL YAUNTN AAW , ayat. 
OUTE ATOÀUEY ETITPERWY, MG ERAUTE TLG THY NAPÕEVLAV, OUTE ETL- 
yapew. ‘O yap ATOTTEPWY Éautoy TNG TpotEpas yuvauxos , Kat EÈ 
TEÔVNXE , Lolo are Ta paxa}UUULEVOS , TapaÉavEY [LEV THY XELpa TOU 
Oeov, ote év pyn ò Oecc iva av0pa én age var uiay ypuvatxes" huwy de Tv 
GO ph TPS FA PRO RATE TAY EOT TPOS [LELY EG TOU VEVOUS KOLVGVLAY. 
L'kglise meliail un si grand prix à la pureté virginale du corps, que 
quand même cette pureté s’élail perdue dans l’union conjugale , ce respect 
ci en quelque sorte l'idée s’en conservait dans la mémoire par Pindis- 
solubililé d'un mariage unique. Peut-on dire que ceux-là ont conservé la 
sainte délicalesse de l'Église primilive, qui, pour les motifs les plus 
frivoles, consacrant la concupiscence de la chair par la prélendue autorité 
de l'Église , déchirent à plusieurs reprises le lien du mariage et unissent 
ensemble des mains étrangères? 
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expression exagérée. Cela aurait été d'autant plus naturel, 

qu’'Athénagore était animé de l'esprit de l'Église primitive, 
qui exaltait tout particulièrement la chasteté, et se montrait 
généralement disposée à blâmer les secondes noces dans les- 
quelles elle voyait non seulement une preuve d’incontinence, 
mais encore unc violation de la fidélité jurée à son premier 
époux. 

Éditions. Avant même la publication de PApologie , George 
Valla publia à Venise, 1498, une traduction latine de l’écrit 
sur la Résurrection des morts. Mais la première édition grec- 
que-latine fut publiée par Picrre Nannius, Paris et Louvain, 
4541 in-4°, et réimprimée à Bäle en 1550, et parmi les Ortho- 
doxographes, 1555, in-f°. 

L’Apologie a été traduite en latin par trois traducteurs dif- 
férents, par Gesner, Zurich, 1357; Bâle, 1558 ; par Lang, 
dans son édition des OEuvres de saint Justin, Bâle, 1565, et 
enfin par Suffridius Petri, avec beaucoup de notes, Cologne, 
4567, in-8°. Les deux écrits furent insérés avec la version de 
Gesner dans lescollections des Pères, de Paris, Lyon et Cologne. 

L’Apologie et l'écrit de Resurrectione parurent en grec et en 
latin, avec des notes rédigées par Il. Etienne, Paris 1557, 
Zurich 1559, 1560, dans l'Auctuarium Bibl. P. P., Paris 1624, 
et dans - éditions de saint Justin, 1615, 1636 et 1686. A 
Oxford , l’évêque Fell en publia une édition in-12, avec de 
courtes notes, 1682 ; Leipzick, 1684, 1685 , avec des notes de 
Rechenberg. Dans toutes ces édilions, on a conservé la traduc- 
tion latine de Gesner , excepté dans la dernière. 

L'édition d'Ed. Dechair, Oxford 1706, est bien supérieure 
aux précédentes; il reclifia Le texte d’après de nouveaux ma- 
nuscrits, et y ajouta des variantes et d’excelientes notes des 
ancicns commentateurs, Dom Maran , dans son édition de saint 
Justin, a donné aussi ces deux écrits, revus avec on soin Cx- 
trême ; Paris 1742, Venise 1747. Ila surtout amélioré de beau- 
coup la version de Gesner, collationné le texte sur d’autres 
manuscrits, et éclairci les passages les plus difficiles par de sa- 
vantes notes. Galland a réimprimé ce texte dans sa collection. 
Où le trouve aussi dans le 5° volume de l'édition des OEuvres 
polémiques des Pères, Wurtzbourg 4777, mais sans notes. 
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L’Apologie seule a été imprimée par Gottl. Lindner, Langen- 
salza 4774, avec des éclaircissements fort étendus. 


SAINT THÉOPHILE D'ANTIOCIE. 


Iu est bien doux pour un cœur rempli de sentiments chré- 
tiens, de rappeler le souvenir d'hommes qui, destinés aux 
fonctions de pasteurs de l'Eglise, ont bien compris leur mis- 
sion, et dans leurs travaux ont épuisé leur vie plutôt que leur 
zèle. De ce nombre est Théophile, évêque d’Antioche. Né ct 
élevé dans les ténèbres du paganisme, il n’apprit, d’après son 
propre aveu, à connaitre les dogmes du Christianisme que 
pour les révoquer en doute ct les combattre ; et le genre d'in- 
structions qu'il avait reçu était bien de nature à l’entretenir 
dans ces sentiments. Mais Dieu voulut que , par la lecture des 
livres saints, et surtout de ceux des prophètes, il acquit la 
conviction de la vérité du Christianisme , qu'il finit par em- 
brasser ouvertement". Nous ne trouvons à la vérité nulle part 
des détails sur le zèle qu’il montra après cela pour la foi, sur 
les efforts qu'il fit pour sa propagation; mais le respect que 
Fon avait pour son mérite se prouve par la circonstance que le 
siége d’Antioche étant devenu vacant, vers 168, par la mort 
d'Eros, cinquième évêque de cette ville, Théophile fut élu 
pour le remplacer, comme sixième dans la succession aposto- 
lique. Eusèbe nous apprend l’époque de son épiscopat. « Dans 
» ce temps-là les hérétiques préparant la ruine du troupeau 
» du Seigneur, et étouffant comme de mauvaises herbes la 
» pure semence de la doctrine apostolique, les pasteurs de 
» l'Eglise, sur toute la terre, réunirent leurs forces pour ar- 
» racher ces herbes et pour chasser ces bêtes dévorantes, ce 
» qu'ils firent tantôt par des exhortations et des avertisse- 
» ments aux frères, tantôt en combattant directement. et avec 
» courage les hérétiques , soit par leurs discours, soit par des 
» ouvrages profondément pensés. Ce fut ainsi que Théophile 


' Ad Autol, I, 44. 
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» lutta contre eux, ainsi qu'on peut s’en convaiacre par un 
» ouvrage assez important qu’il publia contre Marcion”. » On 
ignore pendant combica de temps il conserva cette place ; 
huit ans, selon Eusèbe; douze ou treize, selon d’autres. 
Cette dernière supposition est la plus vraisemblable ; car son 
ouvrage , dont nous allons parler , a été évidemment écrit après 
la mort de Marc-Aurèle, ct par conséquent après l'an 4180. 
D'après les calculs des Bénédictins de Saint-Maur, il aurait 
occupé le siége d'Antioche de 176 à 186. 


J. ÉCRITS. 


Théophile déploya comme écrivain chrétien une activité 
extraordinaire, et mit autant de fermeté ct d'adresse dans la 
défense de la doctrine que de pénétration étonnante dans l'ar- 
gumentation. Son principal ouvrage, et qui est parvenu jusqu’à 
nous, est intitulé Trois livres à Autolycus, qu'Eusèbe et saint 
Jérôme placent cu tête des œuvres de Théophile’. Cet Autoly- 
cus était un païen qui avait reçu une éducation soiguée, et 
qui, plein dezèlc pour la recherche de la vérité, avait attaqué 
les dogmes de la religion chrétienne d’une manière à la fois 
savante et spirituelle ; et notre évêque, qui, comme on le voit 
par le contenu de ces livres, lui était fort attaché, s’efforçait 
de le couvaincre de la vérité du Christianisme, taut par des 
entretiens que par des écrits. Ce fut précisément un de ces en- 
treticns dans lequel Autolyeus crut avoir soumis à Théophile 
des questions fort difficiles à résoudre, qni donna licu à la 
composition du premier de ces livres; lequel fut suivi, après 
quelques intervalles, des deux autres, résultats de nouveaux 
entretiens sur le même sujet. 

H n’est pas difficile de fixer avec quelque précision l’époque 
de la publication de cet ouvrage, Théophile donne (1. in, ©. 27) 
unce liste chronologique des empereurs romains, qu'il ditavoir 
tirée de Pouvrage de Chryseros, affranchi de l'empereur Marc- 
Aurèle, et qui va jusqu’à la mort de cet empereur, en 180. Ce 
livre n’a donc point été composé sous le règne deMarc-Anrèle, 


a Euscb,, h. e, [V, 2%, — 3 Euscb., 1, c. Hieron. calal, ©. 28. 
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mais sous celui de son successeur Commode, par conséquent 
vers 481 on 482. Cequi prouve qu’il ne peut pas avoir étéécrit 
beaucoup plus tard, c’est que l’on trouve dans saint Irénée, 
qui vivait sous le pape Eleuihère , plusieurs passages que ce 
Père de l'Eglise parait avoir pris dans l'ouvrage de Théophile’. 

Le premier livre est d’un genre apologétique, consacré à la 
défense de la croyance chrétienne à l'égard de Dieu, qu’Auto- 
lycus avait cherché à rendre ridicule. Les deux autres ont plutôt 
pour but de prouver la fausseté de la religion païenne et my- 
thologique. 

Au commencement du premier livre, on trouve une réflexion 
profonde sur la perte de la croyance au vrai Dieu, et sur 
l'origine de l’apothéose de la nature. Il les déduit de la perte 
de l'innocence et de la liberté morale, par lesquelles seules il 
est possible à l’homme de se rattacher à Dicu. Autolycus avait 
demandé en riant à Théophile où était son Dieu, et s’il ne pou- 
vait pas le lui montrer. Théophile lui répondit : Prouve-moi 
d'abord que les yeux de ton une voient et que les oreilles de 
ton cœur entendent. Ilen cst de même à leur égard qu’à celui 
des ycux du corps. Tout le monde en a; mais il y a beaucoup 
de gens chez qui ils sont recouverts de ténèbres, au point qu'ils 
n’aperçoivent pas la lumière du soleil. Or, parce que les aveu- 
gles ne voient pas le soleil, cet astre cesse-i-il d'exister? C'est 
la faute des aveugles et de leurs yeux, s'ils ne le voient pas. 
C'est ainsi que les yeux de ton âme sont obscurcis par tes pé- 
chés. L’homme doit tenir son âme nette comme un miroir. De 
même que quand le miroir est rouillé nous ne pouvons y aper- 
cevoir l’image de l’homme , de même l'homme en qui le péché 
règne, ne peut apercevoir Dieu. Car, quand l'àme, en se li- 
vrani à la concupiscence de la chair, voile le miroir qu’elle a 
en‘elle, et par lequel elle aurait pu voir le Père, elle ne voit 
plus ce qu’eile devrait voir. Elle se répand de tous les côtés et 
aperçoit que ce qui frappe les sens. Ainsi , remplie de désirs 
charnels et animée par des pensées du même genre, il ne lui 
reste plus, après avoir oublié le Dicu qu'elle porte en elle, 


å iren. adv. bar. H1,6,n. 2. Cf. Theophil. ad Autol., E, c. B.—Adv. her., 
NI, 22, u. 13, Cf. ad Autol., 11, 28. 
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que de le chercher dans les choses corporelles et terrestres, 
donnant le nom de Dieu aux choses visibles, et ne regardant 
comme Dieu quece qui lui est agréable. C’est ainsi que lacor- 
ruption des mœurs conduit d'elle-même à l’idolâtrie. Or, comme 
Dieu, dit plus loin Théophile, est un être spirituel, et, comme 
tel, ne saurait être aperçu par les yeux du corps, il n’est pas 
possible non plus de comprendre et d'exprimer sa substance, 
ct quoi que nous puissions direde lui, nous ne pouvons jamais 
avoir la conscience que de certaines de ses qualités. Toutefois, 
quelque incompréhensible qu’il soit à notre œil et à notre rai- 
son bornée, on le reconnait partout dans ses ouvrages et dans 
le gouvernement du monde, et nous le verrons un jour face à 
face, lorsqu’après la résurrection nous aurons reçu des corps 
incorruptibles. Ce dernier point surtout était incompréhensi- 
ble et choquant pour Autolycus. C’est pourquoi Théophile lui 
fait voir qu’ici-bas tout, dans la vie et dans la science, dépend 
de la foi. Le laboureur confie sa graine à la terre; il ne récol- 
terait rien s’il ne croyait pas en semant. Le malade ne peut être 
guéri que s’il croit à son médecin, le disciple n’acquiert Fin- 
struction qu'en ajoutant foi aux leçons de son maitre. Or, si 
Dieu nous a créés de rien, pourquoine pourrait-il pas ranimer 
le corps après la mort { c. 1-8)? Il passe ensuite en revue les 
contes de la mythologie grecque, et demande comment les 
paiens, qui ne rougissaient pas de croire de semblables ab- 
surdités, peuvent se moquer de la religion chrétienne et re- 
fuser encore d’y croire. I fait à cette occasion les observations 
les plus frappantes sur la signification du nom de chrétien 
( c. 9-19 ). Mais comme Autolyeus avait die qu'il croirait à la 
résurrection si l’on pouvait Ini faire voir un seul ressuscité, 
Théophile lui répond d’abord par des exemples semblables, 
tirés de la théologie païenne ; puis par diverses analogies que 
présente la vie de la nature clle-même. En dernier lieu, il lui 
recommande, pour arriver à la conviction de la raison et à la 
foi, la lecture assidue de l'Ecriture, surtout des prophètes 
(c. 15-14 ). 

La composition dn second livre avait été précédée d’une con- 
versation qui n'était pas restée sans ellet sur Autolycus, ce qui 
l'avait engagé à demander qu’on lui exposät plus en détail la 


SAINT THÉOPHILE D'ANTIOCHE. 265 


foi chrétienne. Ce livre commence par établir la nullité des 
prétendus dieux païens, et expose ensuite le dogme de la 
Révélation. Théophile cherche d'abord à faire comprendre à 
Autolyeus tout ce que le culte des idoles a d'insensé, et com- 
bien il est honteux pour la raison humaine de regarder et d’a- 
dorer comme des divinités, des images sorties de l'atelier du 
sculpteur , du fondeur ou du peintre ; combien les fables de la 
généalogie des dieux sont dépourvues de sens. « Puisqu’à cette 
» époque des dieux étaient engendrés et naissaient, cela doit 
» se faire encore , sans quoi ce serait une famille énervée. Ou 
» bien ilssont devenus vieux etne peuvent plus avoir d'enfants, 
» ou bien ils sont morts et n'existent plus du tout... Pourquoi, 
» d’après Homère, Dieu n'est-il pas partout, et ne se trouve- 
» t-il que sur une petite partie de la terre, soit dans l'Orient 
» ou dans l'Occident? Mais l'essence du Dieu suprême ct véri- 
» table est, non-seulement d’être présent en tout lieu, mais 
» encore, de tout apercevoir, et de ne point être borné par 
» un espace quelconque. Car l’espace qui le renfermerait se- 
» rait nécessairement plus grand que lui, le contenant étant 
» toujours plus grand que le contenu. Mais Dieu, loin d’être 
» limité par un espace, est lui-même l’espace de toute exis- 
» tence (c2-3 ). » Il examine après cela les systèmes philoso- 
phiques, et prouve qu’ils se contredisent sur les principes les 
plus fondamentaux, et fait remarquer que les poëtes n’ont pu 
s'accorder sur l'adoption d’une providence divine { c. 4-8). A 
ce chaos immense d'idées contradictoires, se détruisant l’une 
l'autre, qu'offrent les écoles et les écrits des païens, il oppose 
Pidée claire et facile à saisir d’une Révélation divine , dans les 
livres prophétiques, et il examine les premiers chapitres de la 
Genèse sur la création du monde et de l’homme , sur le para- 
dis terrestre et la première histoire de l'humanité, jusqu’à la 
dispersion des peuples dans les divers pays de la terre; il 
éclaircit des passages difficiles par des remarques spirituelles, 
et fait pour terminer une revuc succincte des préceptes de 
morale contenus dans les livres prophétiques , où il montre 
que non-seulement les sibylles, mais encore quelques poëtes 
païens, s'accordent sur plusicurs points avec eux {c. 9-58 ). 
Ce second livre n'ayant pas encore produit sur Autolycus 
EX, 23 
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Peffet désiré, ei celui-ci faisant encore de grandes objections 
contre la doctrine chrétienne, surtout en ce qu'étant encore 
trop nouvelle, elle avait besoin d’être confirmée par l'expé- 
rience du temps, Théophile se propose, dans le troisième li- 
vre, de prouver la vérité du Christianisme par son antiquité, 
qui remonte bien plus haut que les premiers mystères grecs. 
Le peu de foi que méritent les récits des anciens écrivains 
grecs, se prouve, dit Théophile, d’abord en ce qu’ils n'avaient 
ni ne pouvaient avoir aucune connaissance certaine de ce qu'ils 
racontaient; puis parce que ces récits renferment les contra- 
dictions les ples palpables; et enfin, parce qu’ils sont souvent 
d’une nature telle qu’ils choquent profondément'le sentiment 
moral, et que l’on ne peut s'empêcher d’avoir horreur de sem- 
blables divinités. C'est par ces observations qu'il commence, 
afin de passer de là à la réfutaiion des accusations générale- 
ment portées contre les chrétiens, et auxquelles Autolycus, 
tout sage qu’il était, paraissait assez disposé à prêter l'oreille 
{ c. 1-4). En réponse à ces grossières injures, Théophile ex- 
prime d’abord sa surprise de ce que l’on a pu faire un si grand 
crime aux chréliens, supposé que la chose fùt vraie, de man- 
ger de la chair humaine, puisqu'il y avait des philosophes 
grecs qui, à côté de beaucoup d’autres horreurs, enscignaicnt 
et ordonnaient aussi celle-là. Mais, pour se convaincre que 
jamais les chrétiens n'ont pu faire rien de semblable, il suffit 
de Lire le décalogue et les lois morales de l'Ancien Testament, 
et surtout celles du Nouveau Testament, qui ne se contente pas 
de réprimer l’emportement des passions, mais exige encore 
impéricusement la pureté intérieure du cœur (c. 5-16). Dans 
la seconde partie de ce livre, il cherche à réfuter l’objection 
d’Autolycus, tirée du défaut d’antiquité du Christianisme. En 
comparant le récit de Moïse avec ceux des écrivains grecs, il 
montre combien ceux-ci étaient ignorantsdelhistoire du monde 
primitif, et combien ce qu'ils en disent est dépourvu de fon- 
dement. Puis, pour prouver jusqu’à l'évidence que les livres 
saints des chrétiens , dans lesquels est déposée la Révélation 
dernière , remontent bien au-delà des commencements de lhis- 
toire du peuple grec et de leur littérature , au-delà même de 
leurs temps fabuleux ; il calcule, d’après les livres historiques 
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de l'égyptien Manéthon, de l'éphésien Ménandre, auteur de 
l’histoire de Tyr, et du chaldéen Bérose, lantiquité de Moïse 
et du peuple d'Israël , lequel, d’après ce calcul, précède de 
900 à 4000 ans la guerre de Troie. Hi suppute ensuite, soit 
par les livres saints de l'Ancien Testament, soit par des auteurs 
romains, qu’à l'époque où il écrivait, l’âge du monde était 
de 5698 ans. Si les auteurs grecs citent si rarement les livres 
des Hébreux, cela s'explique, selon Théophile, d’un côté par 
le désir qu'ils avaient de briller aux yeux des étrangers, et 
. par conséquent de cacher leur peu d’antiquité, et de l’autre, 
par le peu d’attrait qu’ils éprouvaicnt pour la vérité ct la Ré- 
vélation divine, puisque, séparés de Dieu, ilsse plaisaient à 
poursuivre les fantômes de leur imagination , persécutant et 
mettant à mort les adorateurs du vrai Dieu. 

Considéré sous le rapport de Ia forme, cet ouvrage se place 
à côté des meilleurs de cette période. Saint Jérôme loue le 
style élégant ct l'expression attachante de cet auteur. Ses pen- 
sées ne sont point superficielles et ne se résolvent point en ob- 
servations banales ; Théophile prend une position élevée , d’où 
il lance un regard pénétrant sur la vérité de la Révélation 
chrétienne ; il mesure et juge avec justesse les objections qu’on 
lui oppose , et nrésente le résultat de ses observations avec 
beaucoup de vivacité d’esprit ct de facilité de langage. Son in- 
terprétation de la Bible est, à la vérité, presque toujours al- 
légorique, mais en même temps spirituelle et sans équivoque. 
Il faut surtout admirer sa connaissance profonde de la littéra- 
turc et de l’histoire grecque. Cet ouvrage enoffre de fréquentes 
preuves. Aussi devons-nous d'autant plus regretter que d’au- 
tres ouvrages qu'il avait composés dans le même but se soient 
perdus. Ni Eusèbe, ni saint Jérôme, ne nous en fournissent 
une liste exacte. Nous voyons seulement, par ce qu'ils nous 
apprennent , que, dans le uombre , se trouvait un livre contre 
Marcion , un contre Hermogènes, et quelques petits traités sur 
les vérités de la religion chrétienne* : Théophile lui-même cite 


E Hieron. catal., c. 25. Theophilus, sectus Antiochensis ecclesix epis- 
copus sub imperatore M. Antonino Vero librum contra Marcionem com- 
posuit, qui usque hodie exstat. Feruntur ejus ad Autolycum tria volumina 
et contra hæresin Hermogenis liber unus, et alii breves elegantesque 
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en passant quelques-uns de ses écrits® ; saint Jérôme parle d’un 
commentaire sur les Evangiles et sur les Proverbes de Salo- 
mon, mais’ en remarquant qu'il avait été frappé de la diffé- 
rence de style entre cet ouvrage et les autresécrits de l’évêque 
d’Antioche, ce qui n'empêche pas qu’il ne le cite lui-même sous 
le nom de Théophile, dans la préface de son commentaire sur 
saint Matthieu’, ct en d'autres cndroits encore, de sorte que 
nous ne savons pas au juste ce qu’il en pensait. Ce qu’il ya 
de certain, c'est que le commentaire qui se trouve aujourd’hui 
sous ce titre dans les diverses Bibliothèques des Pères, est tel- 
lement rempli de passages de saint Cyprien, de saint Jérôme, 
ainsi que d’autres anachronismes, qu'il est impossible qu’il 
puisse remonter au temps de Théophile; c'est bien plutôt une 
compilation tirée de plusieurs Pères plus modernes. Il paraît 
aussi, d’après saint Jérôme, que Théophile avait composé 
une Harmonie des Evangiles; mais aucun renseignement ne 
nous est parvenu sur cet ouvrage. 


IL. Doctrine de saint Théophile. 


L'ouvrage de Théophile contient de nouveau la remarque 
que nous avons déjà trouvée dans d’autres, savoir que la rai- 
son humaine, abandonnée à elle-même, est incapable de pou- 
voir se former une idée, même approchante, du Dieu vivant et 
véritable , tel qu’il sc montre à nous dans la Révélation chré- 
tienne. Théophile a bien raison de dire, au commencement de 
son livre, que la Revélation faite par Dieu lui-même, et arri- 


tractatus ad ædificationem ecclesiæ pertinentes., Busch., b. o., IV, 2. 
'Erspæ riva xaryxntixæ BIG. 

€ Ad Autolyc., I, c. 28, 50. Sur les généalogies des patriarches, sur le 
démon qui a séduit nos premiers pères, et sur la nullité des idoles. 

Txlicron. I. c. Legi sub nomine ejus in evangelium ct in proverbia 
Salomonis Commentarios, qui mihi cum superiorem voluminum elegantia 
et phrasi non videntur congruere, 

8 Comment. in Matth. in Proœm. 

Ad Algasiam ep. 121, quæst. 6. Theophilus.... , qui quatuor evange- 
listarum in unum opus dicta compiogens, ingenii sui nobis monumenta 
dimisit, hæc super hac parabola in suis commentariis est locutus. 
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vani à un cœur qui aspire à se voir délivré du péché de la 
concupiscence, peut seule faire sortir l’homme de ce cercle 
magique, et le féconder de sa connaissance vivifiante. « De 
» même que quand un miroir est couvert de rouille, Phomme 
» ne peut point y contempler sestraits, de même l’homme qui 
* est enfoncé dans le péché ne saurait voir Dieu. Prouve donc 
» que tu wes point adultère, que tu wes point libertin, que 
» ton cœur n’est point rempli de médisance et de calomnie, 
» de colère et d’envie, d’avarice et de désobéissance envers tes 
» parents; car ceux qui sont ainsi, Dieu ne se révèle point à 
» eux, jusqu'à ce qu’ils se soientpurifiés de toutes leurs souil- 
» lures'*. » Qu'elle est grande et sublime la réponse que fait 
l'évêque chrétien à la puérile demande du savant paien Auto- 
lycus : « Fais-moi voir ton Dieu! » La voici cette réponse : 
« Ce que Dieu est ne saurait tre dépeint sous aucunc figure, 
» exprimé par aucune parole, vu par aucun œil matériel. Car 
» ilest insaisissable dans sa gloire, sans limites dans sa gran- 
» deur, inaccessible à l'intelligence dans son élévation, in- 
» comparable daus sa puissance... Si je l’appelie lumière, je 
» nomme son ouvrage ; si je l'appelle puissance, je désigne sa 
» force créatrice; sije l'appelle providence, j'indique sa bonté; 
» si je l'appelle souveraineté, je ne regarde que sa gloirc; si 
» je l'appelle Seigneur , je le considère comme juge, etc." .» 
On peut donc dive beaucoup de choses de Dieu, sanspour cela 
que sa nature puisse étreexprimée par des paroles, « De même 
» qu'une grenade est recouverte d'une écorce, et renferme in- 
» térieurement un grand nombre de places vides et de cellu- 
» les, séparées par des pellicules, et-dans lesquelles se trou- 
» vent beaucoup de graines ; de même la création tout entière 
» cst entourée de l'esprit de Dieu, et cet esprit, avec la créa- 
» tion, est renfermé dans la main de Dicu. Or, comme ia 
» graine de la grenade ne peut voir ce qui est hors de l’écor- 
» ce, ainsi l’homme qui , avec toute la création, cst renfermé 
» dans la main de Dieu, ne saurait voir Dicu. D'ailleurs on 
» croit à l'existence d’un roi, quoique tout le monde ne soit 
» pas à portée de le voir; car on le connaît par ses lois, ses 
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» ordonnances, elc., et tu ne veux pas reconnaitre Dieu dans 
» ses ouvrages et daus les témoignages de sa puissance" ! » Ce 
passage nous apprend comment Théophile s’expliquait la nais- 
sance cl les progrès du sentiment religieux dans l’homme. Il le 
ire à la vérité de la manifestation de la Divinité; mais la rai- 
son troublée et malade comme celle l’est dans l’homme déchu, 
poussée par unc volonté corrompue, dément sa propre nature, 
quand il s’agit pour clle de reconnaitre ce qui est vraiment 
divin. Or, cet état de maladie étant général dans les facultés 
de l'esprit, il en résulte que les diverses idées que l'homme se 
fait de Dieu sont toutes défectucuses et erronées ; en revanche, 
un remède sûr a été donné à la raison de l’homme, dans la 
Révélation, puisque , après que le cœur a été purifié par la 
foi , la connaissance positive et éclairée de Dieu renaît dans la 
conscience. 

Orla Révélation de Dicu nousa été faite par son Fils. Théo- 
phile parle dans un grand détail de la génération éternelle du 
Fils de Dieu, de ses relations avec le Père, avec le Saint-Esprit 
ct avec le monde. Il est nécessaire que nous l’examinions de 
plus près à cet égard, parce qu'on en a souvent fait des ex 
posés peu exacts. Dieu, dit-il, a créé le monde de rien; rien 
n’est contemporain de Dicu ; il est lui-même l’espace, il n'a 
besoin de rien hors de lni; il a précédé tous les temps : il a 
voulu créer les hommes pour les rendre participants de sa Ré- 
vélation, et il a créé le monde pour les Lomines. « Or comme 
» Dicu avait en lui son Verbe caché dans lui, il l’engendra dans 
» sa sagesse, en Île versant hors de lui avant lunivers. Ce Verbe 
» l'assista dans toutes ses créations, et cest par lui qu’il a tout 
» fait. On l’a appelé le commencement de tout (px), parce 
» qu'il est au-dessus de tout ct qu’il gouverne tout ce qui a été 
» créé par lui. Ce Verbe étant l'esprit de Dieu, le commence- 
» ment de tout, la sagesse et la puissance du Très-Haut, des- 
» cendit sur ies prophètes et parla par cux de la création du 
» monde et d’autres choses encore. Car les prophètes nexis- 
» taicnt pas quand le monde fut créé; mais la sagesse de Dicu 
» qui était en lui existait, et son saint Verbe, qui était de tout 
» temps avec lui'*.» Dans ce passage, Dieu qui n’a point été 
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créé, est placé en opposition avec toutes les choses créées; 
celui qui ne connait point de temps, avec ce qui est né dans 
le temps; ce que Dieu avait en lui-même, avec ce qui est hors 
de lui; ce qui a été engendré par lui avant toute création, 
avec ce qui a été créé par ce qui a été engendré; et, par là, 
la différence de substance entre le Verbe et toutes les créatu- 
res, qui n’ont pas commencéen même temps que lui, mais par 
lui, est aussi positivement établie que l'unité de substance 
entre ce même Verbe et Dieu le Père, auprès duquel, dans le- 
quel et avec lequel il était de tout temps et avant toute créa- 
tion; et la différence des personnes l’est également. Cest par 
une interprétation à la fois fausse et recherchée de ce passage, 
que l’on a présenté l’idée du Acyos évdiaberes Ct mpopopixos, 
comme si l'auteur avail prétendu qu’il y ait jamais eu un temps 
où le Verbe existait en Dieu impersonnellement et que sa per- 
sonnalité wait commencé qu'un peu avaut la création et pour 
l'exécuter, L'expression érdraberos indique seulement que le 
Verbe a son fondement et sa raison dans Dieu le Père, ct celle 
de æpo@ooixos , la manière dont, indépendamment de cet être 
substantiel, mais caché en Dieu, il agit encore avec Dieu au 
dehors. Il en est à cet égard comme de la pensée et de la pa- 
role (le mot deAoyos signifie en effet parole). La pensée engen- 
drée daus Pintérieur de l’homme y demeure cachée, jusqu’à 
ce que la parole Pait fait paraitre au dehors, sans qu'elle ait 
cessé pour cela d’être intéricure. Cette comparaison west pas 
parfaitement juste, en ce que, dans la génération du Verbe, 
la succession des temps ma pas cu lieu comme chez l’homme. 
Mais, nous servant d'un langage humain , il nous est impossi- 
ble de nous abstenir de termes indiquant un temps quelcon- 
que‘“. Théophile nous apprend clairement dans uu autre en- 
droit combien il était loin de se figurer quele Verbe fût jamais 
devenu une personne. À l’objection d’Autolycus, qui lui de- 
mandait comment ce Dieu incommensurable pouvait paraitre 
dans un espace borné, tel quele paradis terrestre, il répond’ 5: 
« À dire vrai les rapports d'espace ne sont point applicables 
» à Dieu; mais son Verbe, par lequel il a tout fait, qui est sa 
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» force et sa sagesse, prit la forme du Père et du maître de 
» l'univers ct se manifesta dans le paradis où ilparla à Adam, 
» sous la figure de Dicu. Car, nous le voyons dans l’Ecriture 
» sainte, Adam dit qu’il avait entendu unce voix divine; or ja 
» voix de Dicu, qu'est-elle autre chose que la parole ou le 
» Verbe de Dieu , quicst son Fils? Non pas de la manière que 
» les poëtes et les mythologistes parlent des fils des dieux, qui 
» sont engeudrés par l'union des sens; mais l'Écriture nous le 
» montre comme le véritable logos qui était caché de toute 
» éternité dans le sein de Dieu. Car avant que rien fût, Dieu 
» Pavait pour confident de ses projets; il est son intelligence 
» et sa sagesse. Mais quand Dicu voulut créer , il engendra ce 
n logos qu'il produisit hors de lui (àoyov mpo@optor), comme 
v le premier né avant toute créature; mais non pas de telle 
» manière qu'il restàt lui-même dépouillé de toute intelligen- 
» ce, mais tellement que même après qu’il Peut engendré, le 
» logos n’en continua pas moins à demeurer en lui. » fl cite 
alors saint Jean, 4, 1-3, pour prouver la justesse de son as- 
sertion et ajoute : « Par ces paroles Jean exprime qu'au com- 
» mencement Dieu était seul et que le logos était en lui. Or 
comme le logos était Dieu et engendré par Dieu, dès que le 
» Père de l'univers le voulut, il l’envoya en un certain lieu, 
» Où il a été vu et entendu. » Dans ce passage, il est dit que 
le Verbe était de toute éternité dansle sein de Dieu, il ne pou- 
vait donc pas être impersonnel, puisque dès lors, et avant le 
commencement des choses, il était œupBaunos eov, le aoyos avec 
lequel le Père s’entretenait, avant comme aprèssa génération. 
On concevra facilement, en y réfléchissant avec impartialité, 
pourquoi Théophile semble dire que le Fils de Dieu n’a été 
engendré qu'avant la création. La solitude de Dieu hors de la 
création du moude et avant elle ne peut sc fixer dans notre 

imagination que comme un moment dans lequel le Verbe et 
Dicu étaient lan dans l'autre, pour marquer l'unité de sub- 
stance, ct en même temps pour maintenir la distinction des 
personnes par la génération du Verbe de Dieu. Dans la pensée 
de Phomme qui ne peut saisir et exprimer la simultanéité de 
cet acte diviu , il faut toujours que cette dernière soit placée 
après l’autre, et cette manière de s’exprimer se justific d'au- 
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tant mieux que c'est effectivement dans la création du monde 
que la personnalité du Verbe se montre, comme celle de Dieu 
agissant, pour la première fois, pour ainsi dire ad extra, à la 
conscience de l’homme , tandis que nous ne pouvons nous fi- 
gurer son union avec Dicu , avant le commencement des cho- 
ses, que comme un point'que nous franchissons pour arriver 
sur le champ à la création du monde. 

En ce qui regarde le Saint-Esprit, on ne saurait nier que 
Théophile n’ait été coupable d’un peu de confusion, mais qui, 
à bien l’examiner, regarde plutôt le nom que la chose. Il re- 
présente le Verbe comme la sagesse (zogi«) engendrée de 
Dieu pour créer le monde; et l’instant d’après il dit que la sa- 
gesse est une hypostase particulière du Verbe. Avec cela il 
l'appelle aussi Esprit et lui attribue les fonctions réservées 
d'ordinaire à la troisième personne divine, savoir l'inspiration 
des prophètes ; de sorte qu’il paraitrait avoir regardé les ex- 
pressions de Verbe et d'Esprit comme des noms différents ap- 
pliqués à la même personne. Mais on découvre bientôt que 
ces noms de Sagesse , d’Esprit, de premier Principe , etc., ne 
désignent pas tant la personne du Verbe, que des qualités 
par lesquelles il participe à la substance de Dieu; tandis que 
toutes les fois qu'il parle du Verbe , comme personne, il dis- 
tingue toujours la Sagesse comme une troisième personne dif- 
férente du Verbe; c’est-à-dire comme le Saint-Esprit. Ainsi , 
par exemple : « Dieu engendre le Verbe caché en lui avec la 
» Sagesse, le répandant hors de lui (#£evpeu£ogeeves) avant Puni- 
» vers. » — « Les prophètes n'étaient pas encore quand le 
» monde fut créé, mais seulement la Sagesse de Dieu qui était 
» enluietson saint Verbe qui l’a toujours été aveclui'°.»—Dieu 
» à tout fondé par son Verbe et par sa Sagesse ‘7.1 —«Dieu n’a 
» dit: Faisons l’homme, à nul autre qu'à son Verbe et à sa Sa- 
» gesse‘*.» Ce qui prouve du reste que Théophile regardait 
la Sagesse comme une personne divine , distincte du Père et 
du Fils, c’est le mot de rprs, dont il est le premier qui se soit 
scrvi , quoique la chose se retrouve dans les Pères qui lont 
précédé. « De même les trois jours qui se sont écoulés avant 
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» la création du luminaire, étant les figures de la Trinité de 
» Dicu, de son Verbe et de sa Sagessc'”.» Voilà bien la Tri- 
nité, Aoyos, ropie et bsos, Car par ce dernier mot il faut en- 
tendre le Père. Il place cette Trinité comme le type du qua- 
trième jour de la création, en opposition à Phomme qui a 
besoin de la lumière créée par la Trinité divine. 

Il parle avec d’autant plus de solennité de la création de 
l'homme, que même, dans l’Ecriture sainte, elle est repré- 
sentéc comme une œuvre si sublime, qu’il n’est presque pas 
possible de s'en exprimer assez dignement dans un langage 
humain °°. Quant à la nature de l’homme, il remarque qu’elle 
n’a été créée ni mortelle ni immortelle, mais susceptible de 
devenir l’une ou l'autre’. Adam étant dans son état d'enfance 
et d'innocence, fut placé dans le paradis et reçut l’ordre de 
ne point manger de l'arbre de science. Théophile se récrie ici 
fortement contre la supposition que ce fruit füt venimeux, 
ainsi que dès lors quelques personnes le pensaient; mais à son 
usage était atiachée une haute science. Or, avant d'y avoir 
accès , il fallait que Phomme obéit à Dieu avec simplicité ct 
innocence , dans la soumission d’un eufant pour son pére, 
afin qu’en avançant es âge, il pût être jugé digne de parvenir 
à cette connaissance élevée. Ce commandement n'avait donc 
pas été donné par envie, comme le prétendaient plusieurs 
gnostiques, mais avec la prudence d'un sage instituteur **. 
Cependant Phomme était libre ; il pouvait mériter l’immorta- 
lité par l'obéissance, la mort par la contravention °’. Cette or- 


19 Ibid., I, 15.— °° Ibid., H, c. 18. 
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ganisation de la nature humaine, dit plus loin notre auteur, 
était un grand bienfait pour l’homme. S'il tombait par sa 
faute et devenait assujéti à la mort ct à la dissolution, cette 
mort empêchait qu’il ne demeurât éternellement retenu dans 
les liens du péché; que si, au contraire, dans son exil, il 
expiait son péché et se trouvait corrigé par le châtiment qu'il 
avait souffert, il pouvait un jour rentrer en grâce ; ; c'est-à-dire 
après le jugement et la résurrection. C'est ainsi qu’un vase, 
s'il lui arrive un accident, après qu’il est achevé, sc refond 
et se reforme pour être remis dans son premicr état. Il en est 
de même à l'égard de l'homme et de la mort, L'homme est brisé 
violemment afin de reparaitre, lors de la rosurroemon , sain, 
c'est à-dire irréprochable, juste et immortel °’. Il faut encore 
remarquer ce qu'il dit de la formation de la femme ct de la côte 
de l’homme. Par l'unité de la chair dont l’homme et la femme ont 
été formés , a été figurée l’unité de Dieu, et en même temps le 
devoir d’un amour conjugal inviolable a été insinué pour tous 
les temps à venir**. Cette remarque n’est pas aussi recherchée 
qu’on pourrait le croire au premier aspect. L'unité de la chair 
des premiers époux , dit Théophile lui-même, représente ľu- 
nité de tout le genre humain qui devait sortir d'eux, et qui 
par la même raison ne devait jamais adorer que le seul Créa- 
teur , Seigneur et Dieu qui avait créé les premiers époux de 
la manière décrite. De sorte que le polythéisme, considéré 
même sous ce point de vue, est toujours également contraire 
à la nature et à la raison. 

Théophile marque très-fortement le contraste entre les poë- 
tes mythologiques, tels qu'Homère , Hésiode, etc., et les pro. 
phètes de l'Ancien Testament. Les premiers, dit-il, ont été 
inspirés par les démons quand ils ont parlé des dieux, quoi 
qu’il soit arrivé aussi parfois que leur âme, rentrant en eile- 
même, dans sa spiritualité, se soit trouvée d’accord en bien 
des choses avec les prophètes. Les prophètes, au contraire, 
inspirés par le Saint-Esprit, ont non-sculement enscigné ce 
qui a rapport à la création du monde, ctc., mais ont encore 
annoncé l’avenir ^. « Pendant que les païens s’égaraient ainsi 
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» dans leurs erreurs, Dieu , Père et créateur de toutes choses, 
» n’abandonnait pas le genre huwain , il donnait au contraire 
» la loi, il envoyait les prophètes pour l'enscigner ct pour nous 
» exhorter tous à rentrer en nous-mêmes et à n’adorer qu’un 
» seul Dieu*%. » C'est encore par une profonde observation 
que Théophile déduit la férocité et l’avidité pour le sang que 
montrent certains animaux , du péché originel, qui a privé 
l'homme de empire absolu qu'il exerçait sur la nature, la-. 
quelle cn conséquence se révolte contre le serviteur déchu de 
Dieu, tandis que, par le retour de celui-ci à son état primi- 
tif ct normal, la nature rentrera, de son côté, dans sa pre- 
mière obéissance”. Or c'est le Christianisme qui remettra 
l'homme dans cet état. Saint Théophile fait un tableau ma- 
gnifique de la conduite des chrétiens qui semblent autant de 
flambeaux éclairant la sombre nuit du paganisme. «Il est im- 
» possible d’après cela de soupçonner les chrétiens de rien de 
» ce qu’on les accuse, eux au milieu desquels règnent les 
» bonnes mœurs, qui exercent la tempérance, qui se conten- 
» tent d’un seul mariage, qui conservent la chasteté, qui re- 
» noncent à l'injustice , qui déracinent le péché, qui prati- 
» quent l'équité, qui observent la loi, qui maintiennent la 
» piété, qui adorent Dicu; chez cux la vérité triomphe, la 
» bienveillance règne, la paix cst assurée, la parole sacrée 
» sert de guide, la sagesse enseigne, la vie domine, Dieu 
» gouverne’. » Les réflexions générales qu’il fait sur la si- 
tuation de l'Eglise chrétienne dans le monde sont pleines d’in- 
térêt, « De même quela mer, dit-il, se dessècherait par l'effet 
» du sel qu’elle tient en dissolution, si elle n’était arrosée par 
» les fleuves qui s’y jettent, de même le monde, s’il n'avait 
» pas eu la loi de Dieu et les prophètes, qui lui ont donné la 
» justice, la douceur, la miséricorde et la doctrine de la vé- 
» rité, serait depuis longtemps vicilli dans la perversité, et 
» aurait été étouffé sous le poids de ses péchés. Et de même 
» aussi que sur la mer on trouve des iles habitables, avec des 
» eaux limpides , des terres fertiles, avec de bons ports et des 
» lieux de repos, où ceux qui ont été battus par la tempête 
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» peuvent chercher un asile, de même Dieu a placé sur la mer 
» des péchés où le monde se balance, les synagogues, c'est-à- 
» dire les saintes églises, dans lesquelles, comme dans des 
» ports assurés, la véritable doctrine trouve un abri contre 
» les orages , et où ceux-là peuvent se réfugier qui, désirant 
» arriver au salut, se consacrent à la vérité et s'efforcent d'é- 
» chapper à la colère et à la justice de Dieu. Mais comme il y 
» a aussi d’autres iles, cnvironnées d’écueils, inhabitables, 
» pleines de bêtes féroces, dangereuses pour les marins et 
» contre lesquelles les navires se brisent, tandis que les voya- 
» gours qui y abordent courent à leur perte, ainsi il y a des 
» doctrines d'erreurs, je veux dire des hérésics, qui entrai- 
» nent à leur ruine tous ceux qui en approchent. Car ceux-ci 
» ne suivent point la direction de la vérité; mais, semblables 
» aux pirates qui, lorsqu'ils ont rempli leurs navires, les 
» poussent vers le rivage pour les y faire échouer , ainsi ceux 
» qui se laissent entraîner hors de la route de la vérité, de- 
» viennent la proie de la perdition *°.» 

Donc pour saint Théophile le salut n’est que dans l'Eglise, 
qui donne et conserve la vérité, tandis que hors d'elle, la per- 
dition éternelle est inévitable, avec le mensonge, l'erreur et 
la séduction. 

Editions. La première édition grecque des trois livres à Au- 
tolyeus est celle de Conrad Gesner; elle contient le texte tel que 
Jean Frisius lavait copié sur le manuscrit arlenien à Venise; 
elle parut à Zurich en 1546 in-folio , avec l'Apologie de Ta- 
tius , l'écrit d'Antoine Melissa et les sentences de Maxime; la 
même année Conrad Clauser en publia une version latine qui 
passa dans les bibliothèques des Pères, de Paris, Cologne et 
Lyon. La première fois que le texte fut publié avec la traduc- 
tion latine en regard, ce fut parmi les Orthodoxographes de 
Jean Herold , Bâle 1555, et puis dans PAuctuarium de la Bi- 
bliothèque des Pères, Paris 1624, avec des notes de Fronton 
le Duc; et enfin dans l'édition des OEuvres de saint Justin, 
Paris 4615, 1636, et Cologne 1686, avec les éclaircissements 
de Kortholt. Toutes ces éditions laissaient encore beaucoup à 
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désirer. Jean Fell d'Oxford se chargea d’en corriger les dé- 
fauts. Il consulta un nouveau manuscrit de la bibliothèque 
bodléienne, rectifia par son secours le texte, remplit les la- 
cunes, améliora partout où il le jugea nécessaire la traduc- 
tion latine et éclaircit par de bonnes notes les endroits obscurs. 
Enfin , il y ajouta encore une table chronologique. Cette édi- 
tion parut à Oxford en 1684. Mais celle que Christophe Wolf 
donna à Hambourg en 4724, surpassa encore la précédente. 
Auparavant déjà le professeur Schelgwig, de Gand, avait eu 
le projet de donner une meilleure édition des OEuvres de 
saint Théophile ; il communiqua son travail préliminaire à 
Wolf, qui le réanit au sien ct y joignit les notes de le Duc, 
de Fell, de Kortholi, et des dissertations de Grabe , de Sou- 
ciet, de Bullns, ete. Dom Maran collationna les éditions pré- 
cédentes avec le manuscrit de Paris, par rapport au troisième 
livre, en fit une nonvelle traduction et y ajouta ses propres 
notes, ainsi que des fragments d'ouvrages perdus de saint 
Théophile. Soa travail parut dans l'édition des quatre plus 
anciens apologistes grecs, Paris 4742, ct Venise 1747. Cette 
dernière impression est très-fautive. Galland se servit aussi de 
rette édition des Bénédictins, mais en la collationnant avec 
l'anglaise de Feli et avec celle de Wolf. Le même texte de dom 
Maran a été encore réimprimé dans l'édition de Wutz- 
bourg, 1777. 


HERMIAS. 


Nous possédons sous ce nom encore un écrit polémique 
dont nous croyons devoir parler ici. Quel était cet Hermias, 
en quel lieu et à quelle époque il a vécu, ce sont des choses 
sur lesquelles l’histoire ne nous fournit pas le moindre éclair- 
cissement, Dans les manuscrits en Ini donne Pépithète de phi- 
losophe , qui lui appartient à juste titre. Tont ce qne nous 
apprend le contenu de son ouvrage, c’est qu'il doit avoir vécu 
après Justin ct Tatin, car la conception et l'exécution de ce 
livre offrent de grands rapports avec leur manière. Íl parait 
avoir choisi surtout le dernier modèle, car tout son traité, 
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intitulé : Irrisio gentilium philosophorum (diucupnos røv to 
Qiaerogar), n’est à bien prendre qu'une exposition plus étendue 
de la remarque de Tatien : « Si tu adoptes les maximes de 
» Platon, tu verras Épicure se dresser contre toi. Si tu suis 
» Aristote, les partisans de Démocrite L’accableront d’inju- 
» res'.» D'un autre côté cependant il ya bien des motifs d’ac- 
corder à cet ouvrage une haute antiquité. Parmi ces motifs 
nous comptons son idée sur l’origine des démons, nés de 
l'union des anges déchus avec des femmes terrestres, et sur 
les philosophes paiens qu’il regarde comme un don de ces 
esprits ; puisla nature de sa polémique, qui rappelle partout 
les premières luttes de la doctrine chrétienne avec la philoso- 
phie grecque, car, dès le troisième siècle, après les progrès 
tromphants du Christianisme, en tout ct surtout dans la scieuce, 
cette polémique prit une forme et une direction différente. 
C’est pour cette raison que nous plaçons ici cette Apologie , 
sans pouvoir fixer d’une manière plus précise l’époque de sa 
composition. 

Voici quel en est en peu de motsle contenu ; Hcrmias prend 
pour texte celte maxime de saint Paul: « La sagesse de ce 
» monde est une folie devant Dicu» (i. Cor. u:, 19), et en 
fait voir la vérité dans Phistoire de la philosophie. Les Sages 
de la Grèce ne sont pas d'accord , même sur les questions les 
plus fondamentales, telles que la nature et la constitution de 
l'âme, non plus que sur son but : « Je suis prêt à leur obéir, 
» dit-il, s'ils peuvent m'indiquer vne scule vérité qu’ils aient 
» découverte ou qu'ils aient pu prouver, ct si deux d’entre 
» eux seulement s’accordent. Mais quand je les vois dépecer 
» en quelque sorte l’âme; l’un expliquer sa nature d’une fa- 
» çon, l'autre de l’autre; celui-ci la former de telle substance, 
» celui-là de telle autre, et en changer à chaque instant la 
» matière, j'avoue qu'une semblable confusion me répugne. 
» Tantôt je suis immortel, et je men réjouis ; tantôt je rede- 
» viens morte], ct j'en gémis; puis on me déchiquette en atomes, 
» on fait de moi de l'eau, de lair, du feu; Pinstant d’après 
» je ne suis plus niair, ni feu, mais je suis une bête féroce, un 


' Tat. contr. Græc., c. 15. 
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» poisson... C’est ainsi que ces grands savants me transforment 
» en toutes sortes d'animaux ; je nage, je vole, je rampe, je 
» m'assieds, Enfin arrive Empédocle, qui me réduit à n'être 
» plus qu’une plante °.» C’est de ce ton qu’il place en regard 
Tun de lautre les divers systèmes contradictoires des philoso- 
phes; qu'il oppose Parménide à Anaxagore, Anaximène à 
Parméaide, Empédocle à Protagoras, etc., et il conclut ainsi : 
« Le but de ma dissertation a été de montrer comment leurs 
» systèmes sc contredisent tous les uns les autres, comment 
» leurs recherches s’égarent à l'infini, saus but et sans li- 
» mite; d’où il résulte qu'elles sont en définitive chancelantes 
» et sans utilité, et cela parce qu'aucune d'elles ne repose 
» sur unc base fixe ou sur des pensées dont leurs auteurs se 
» soient rendu nettement comple *. 

Le style de cet écrit est très-concis et très-vigoureux , plein 
de traits d'esprit; Pexpression en est franche et précise, ct le 
out offre un manuscrit précieux de la plus ancienne polémi- 
que chrétienne. 

Editions. Une édition grecque-latine d’'Hermias parut d'a- 
bord à Bâle, en 1555, in-8°; la traduction était de Raph. Sci- 
ler ; une seconde fut publiée, avec quelques écrits d’autres 
anciens Pères, à Zurich, en 4500 , par Gesner. Celle de l’Auc- 
tuar., Paris 1624, par les soins de Fronton le Duc est plus 
correcte. Cet ouvrage fut encore publié avec les œuvres de 
saint Justin, Paris 1615. L'édition d'Oxford, 1700, contient 
un texte corrigé ct de bonnes notes de W. Worth. Enfin dom 
Maran donna, dans son édition desaint Justin , un texte soigné 
d’'Hermias, Paris 1742; Venise 1746,1768 ; Wurtzbourg 1777. 


QUADRATUS, ARISTIDES, AGRIPPA CASTOR, 
ARISTON DE PELLA. 


Avanr de continuer le développement ct l'exposition que 
nous nous sommes proposé de faire de la littérature chré- 
tenne, il faut nous arrêter un moment, et reculer même pour 


? Herm. Irris. gent. phil., c. 2.—% Herm. Jrris. gent. phil., c. 19. 
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compléter ce que nous avons à dire et parler de certaines cho- 
ses que nous avons jusqu'à présent, avec intention, passées 
sous silence. C’est une bien noble jouissance de se reporter cn 
arrière sur ces premiers temps où la sainte flamme du Chris- 
tianisme échauffait les cœurs les plus généreux ; alors, comme 
nous lavonas déjà vu, ce n'étaient pas seulement les évêques 
qui entraient en lice pour la foi; mais des hommes remplis 
d'enthousiasme, versés dans ia science des écoles grecques , 
et parvenus à la connaissance du Christ, se levaient pour dé- 
fendre , soit l’ianoccnce des chrétiens contre un gouverne- 
ment hostile, soit l'héritage des apôtres contre la rage des- 
tructive de l'hérésie. Et quand même cela ne serait pas, ie 
devoir de la reconnaissance seule nous ordonnerait de célé- 
brer, de génération en génération , la mémoire de ces hom- 
mes, à la lumière bicnfaisante desquels l'Eglise s’éciairait au- 
trefois, mais dont nous nc somincs pas assez heureux pour 
avoir conservé les écrits pour notre édification. Cet cxamen 
servira en outre à éclaircir pour nous Phistoire de ces temps, 
qu’une science partiale a cherché à rendre méconnaissabie par 
la fausse lumière qu'eile y a répandue. 

En tête de ces apologistes dont les ouvrages sont perdus, 
se place Quadratus, Saini Jérome nous assure qu’il était Le 
disciple des apôtres”, et qu'il se distiagunait par le don de pro- 
phétie, qu’à cette époque l'Esprit divin acecrdait encore par- 
fois à l'Eglise *. Eusèbe le compte au nombre des hommes du 
plus grand mérite, qui suivirent ininédiatement les apôtres, 
imitèrent leurs travaux, distribuérent leursbiens aux pauvres, 
et se rendirent après cela pour prêcher la foi parmi les nations 
paiennes où, grâce aux miracics qu'ils firent, ils attirèrent 
des neuples entiers à la religion chrétienne’. 

Quadratus vivait à Athènes , sous le règne de Trajan et d’A- 
drien , à l’époque où la persécution faillit y détruire complè- 
tement l'Eglise de Jésus-Christ. Après que l'évèque Publins 
cut souffert le martyre à Athènes, en125, Quadratus fut choisi 
pour lui siccéder , et il ne négligea rien pour ranimer ct ren- 
forcer au dedans ct au dehors son troupeau si profondément 


* fieron. Catal., c. 19, — °? Eosed., h eo V,17, — 3 Ibid., 1i, 57 
D4. 
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abattu, Adrien ayant visité plusieurs fois Athènes, pendant 
ses voyages, afin de se faire initier dans les mystères d’Eleusis, 
les ennemis des chrétiens profitèrent desa présence et de la re- 
crudescence de son zèle pour le service des dieux, pour Panimer 
contre le Christianisme et assouvir leur haine par de nou- 
velles persécutions de tout genre. L'évêque Quadratus se char- 
gea de prendre la défense des opprimés auprès de l'empereur, 
I remit en 426 uu mémoire à Adrien, dans lequel il établis- 
sait l'innocence des chrétiens et la vérité de leur croyance, 
Eusèbe et saint Jérôme connaissaient cet écrit; le premier 
vante le talent distingué de l’auteur et la pureté apostolique 
de sa doctrine, et le second la pénétration et la dignité apos- 
tolique que présente son style. Son mémoire cut tout le suc- 
cès qu’il pouvait en espérer, et Adrien ordonna de cesser la 
persécution *. 

Nous ne possédons malheureusement plus rien de cette 


4 Eusèbe, h. c., IV. 25, parlant de saint Denis de Corinthe, dit que dans 
sa lettre aux Athéniens il parle aussi de Quadratus. Kodharou de mera 
TOV aprueycavræe Ilour Ait KOTÆTTÆITOS auTov (’Aërvæa) EFIT HOTOV 
PEVETOÆL' Eri HRpTUp@Y , ds dia THS aura amrovd 1 EwiruvæxherTa , 
MAI TYS TICTEWS avabarvupety EÉAHYOTON. 

$# Wieron. Catal., c. 19. Quadratus, Apostolorum discipulus, Publio 
Aihenarum episcopo , ob Christi fidem martyrio coronato, in locum ejus 
substituitur, et ecclesiam grandi terrore dispersam fide et industria sua 
congregat, Cumque Hadrianus Athenis exegisset hiemem invisens Eleusi- 
nam, et omnibus pene Græciæ sacris initiatus dedisset occasionem his, qui 
Christianos oderant, absque Imperatoris præcepto vexare credentes : por- 
rexit ci librum pro religione nostra compositum , valde utilem plenainque 
rationis et fidei et apostolica doctrina dignum; in quo et antiquitatem 
sag ælatis ostendens ait, plurimos a se visos, qui sub Domino variis in 
Judæa oppressi calamitatibus sanali fucrant, ct qui a mortuis resur- 
rexerant, 11 dit encore la même chose dans un autre endroit, ep. 84, ad 
Magn.— Euscb., h. c, IV, 3. Tours (’Adpiarw) Kodpæros Aoyov Tpor- 
Davyces dvadid'urty, érohoyiær œuvraËas Urep Tys Lab yeas beore- 
Ceras* ori de rives movypot drd'pés Tous fuerepous EvoxAtiy Emsipavro' 
cisers de Quperai mape mAticTois TUY ATEAQAY , drap xei map Ype 
To euyygappe i où sariei irti Aapnpa texpnpia Tys Tou dvdpos 
davoius roi Tys amortorixys cphoropias. La chronique d'Eusèbe dit que 
ce mémoire a été remis dans la dixième année du règne d’Adrien. 
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Apologie qu'un fragment qu'Eusèbe nous en a conservé, ct 
dans lequel Quadratus explique la différence qu'il y a entre 
les miracies de Jésus-Christ et les effets du pouvoir des dé- 
mons. « Ce que notre Sauveur a fait, on a toujours pu s’en 
» convaincre par ses yeux, parce que Cela reposait sur la vé- 
» rité. Ceux qu'il guérissait de leurs maladies, ou qu’il res- 
» suscitait après leur mort, ne sc faisaient pas voir sculement 
» au moment de leur guérison ou de leur résurrection, mais 
» encore beaucoup plus tard; ils ont vécu , non-sculement 
» tant que notre Sauveur resta sur la terre, mais encore 
» longtemps après sa mort, au point même que la vie de quel- 
» ques-uns d’entre eux s’est prolongée jusqu'à nos jours, » 

Dans le sixième siècle , Eusèbe, évêque de Thessalonique , 
citait des passages de cette Apologie pour réfuter les crreurs 
d’un moiue disposé à l’eutychianisme, et qui voulait abuser 
de l'autorité de Quadratus pour soutenir son opinion. Mais 
Photius , de qui nous tenons ce fait, n’en donne pas d'antres 
détails. 

En même temps que Quadratus , vivait Aristide, philoso- 
phe athénicn, distingué par son éloquence, et qui, de même 
que Justin, conserva son costume de savant après avoir em- 
brassé le Christianisme, Lui aussi présenta à l'empereur Adrien 
un fort beau mémoire en faveur des chrétiens’, dans lequel 
il se sert des écrits des philosophes eux-mêmes pour justifier 
le Christianisme *. D'après Usuard et Odon °, il aurait soutenu 
encorc de vive voix la divinité de Jésus-Christ en présence de 
cet empereur, ce qui semble indiquer que l’Apologic d’Aris- 
tide existait toujours à cette époque, c'est-à-dire dans le hui- 
tième et le neuvième siècle. Elie est perdue pour nous, ou du 
moins elle n’a pas encore été retrouvée. 

Agrippa, surnommé Castor, fut aussi le coutemporain de 
ces deux apologistes. Pendant que les précédents défendaient 


6 Euscb., h. e., IV, 23. 

7 Hieron. Catal , e. 20. 

8 Hieron. ep. 85, ad Magnum. Aristides, philosophus vir cloquentissi- 
mus, eidem principi (Hadriano) apologeticum pro christianis obtulit con- 
textum philosophorum sententiis. 

? Ad diem 31 Augusli et 3 Octobris. 
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l'Eglise au dehors conire les accusations des païens , celui-ci 
dirigeait son attention vers un autre côté non moins menaçant, 
vers les manœuvres de l'hérésie. Basilides avait commencé sous 
Adrien à répandre un Christianisme de sa propre invention, 
et avail essayé de se procurer des partisans dans le scin même 
de l’Église catholique. Ce fut donc contre eux qu'écrivit 
Agrippa. Comme à cette époque, dit Eusèbe'”, les hérétiques 
Saturnin et Basilides se présentèrent avec leur prétendue sa- 
gesse secrète el lcurs doctrines impies, plusieurs dignitaires 
de l'Eglise prirent la défense de la vérité, et combattirent avec 
la plus grande éloquence pour le maintien de la doctrine apos- 
tolique; quelques-uns même composèrent des écrits par les- 
quels ils s’efforcèrent de fermer à tout jamais l'accès aux héré- 
tiques. De ce nombre fut la réfutation très-bien faite de Basi- 
lides par Agrippa Castor, homme fort considéré à cette 
époque. 11 y dévoile les ruses et les artifices de l’hérésiar- 
que*t. À cette occasion , Fusèbe tire d’Agrippa Gastor l'ob- 
servation que Basilides avait écrit vingt-quatre livres sur les 
Évangiles; qu'il avait fabriqué de nouveaux prophètes de 
l'Ancien Testament, ou du moins donné des noms barbares 
aux prophètes connus; swil avait enseigné que l'on pouvait 
sans inconvénient manger la chair des animaux sacrifiés aux 
idoles, et même que, dans une persécution, il était permis de 
renier Jésus-Christ. Mais, à l'exemple de Pythagore, Basilides 
imposa à ses partisans un silence de cinq ans. Da reste, nous 
ne connaissons pas plus cet écrit que les deux précédents, 
Peu de temps après ces apologistes , il en vivait un autre, 
mais dont ie nom a en peu de retentissement dans l'antiquité. 
West Ariston, de Peila, ville de Palestine, où les chrétieus de 
Jérusalem s'étaient retirés après la destruction de cette capi- 
tele. H était juif de naissance, mais avait cmbrassé la religion 
de Jésus-Christ, ct il composa un petit écrit intitulé : Pispu- 


‘° Euseh., h.e, IV, 7. 

13 Euseb., h. en L c. Clément d'Alexandrie en cite (Strom. IV) le 25s; 
Archelaŭs (disput. c. Manct., o. 55) le 15° livre. Voici ce que dil de 
lui saint Jérôme, Gatal. 21 : Agrippa vir valde doctus adversum viginti 
quatuor Basilidis hærelici volumina, que in Evangelium confecerat, 
fartissimò disseruit, prodens cjus universa mysteria. 
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tatio Jasonis et Papisci, qui, d'après saint Maxime ‘?, aurait 
été attribué par Clément d'Alexandrie, dans le sixième livre 
de ses Ilypotyposes, à Févangéliste saint Luc, mais sans 
ancunc vraisemblance et par l’effet d’une erreur. Les person- 
nages qui conversent ensemble, dans ce dialogue, sont Jason, 
juif converti au Christianisme, et Papiscus, autre juif d’A- 
lexandrie qui, avec toute l'opiniätreté de sa nation, attaque la 
vérité de la religion chrétienne. C’est Jason qui remporte la 
victoire; il prouve avec tant d'évidence, par les livres de l'An- 
cien Testament, que toutes les prophéties se sont accomplies 
dans Jésus de Nazareth, que son adversaire s’avouc vaincu, 
croit et demande le baptême à Jason ‘*. 

On ne sait pas exactement le temps où Gelse vivait, mais il 
doit avoir écrit sous le règne d'Adrien, ou sous celui d’Anto- 
nin-le-Picux ; connaissant, parmi d'autres écrits des chrétiens, 
celui d’Ariston, il en parle avec un grand mépris; ce qui en- 
gagea Origène à en prendre la défense contre une attaque si 
injuste, tout en avouant qu'il ne fallait pas y chercher une 
science très-profonde ‘#. Saint Jérôme ne l'indique pas dans 
son catalogue, mais if en parle autre part. Dans ses questions 
sur la Genèse ‘*,ilremarque que Pauteur de ce dialogue (qu'il 
appelle Altercalio) a prétendu à tort qu'au commencement de 
ce livre on lisait en hébreu : Zn Filio fecit Deus cœlum et ter- 
ram ; mais qu'il pouvait avoir lu cette paraphrase des pre- 
nicrs versets de la Genèse, dans le Targum de Jérusalem ‘". 
Saint Jérôme en parle aussi dans son commentaire sur l’épitre 
aux Galates "?. Eusèbe a tiré d’Ariston une notice sur les guer- 
res des Juifs sous Adricu et sur l'édit de cet empereur, qui 
chassait les Juifs de tous les environs de Jérusalem ‘*. De certe 
circonstance ct de l'usage que Celse a fait de cet écrit, où peut 
conclure qu’il a dû être composé en Pan 440. 

Ge dialogue fut écrit dans l’origine en grec ; mais un certain 


‘38. Maximus Schol. in Dionys. Aréopag. de myst. theol., cap. 4, 1.2. 
13 Opp. Cyprian. append. edit. Venet. 1758, p. 1051, 1057. 

14 Origen, c Cels., edit. Paris. Tom. I, 1. iV, p. B44. 

*6Quaæst. Hebr. ia Genes. sub init. 

#6 Bartollocii bibl. rabbin. P. NI, p. 2, n. 584. 

+? Hicron. in ep. ad Gal., 1. IH, in e 2.— ?6 Euseb., h. e, IY, G. 
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Celse le traduisit en latin, à cause de son utilité. Nous ne 
possédons plus ni l'original, ni la traduction, mais sculement 
l’épitre dédicatoire de cette traduction, adressée par Celse à 
un certain évêque Vigile. Le diocèse que ce Vigile gouvernait, 
et le temps où il vivait, sont des points au sujet desquels nous 
ne pouvons pas même former de conjectures. Cependant, 
comme dans cette lettre Celse prédit à Vigile la couronne du 
martyre, il y a licu de croire qu'ils vivaient tous deux du temps 
où il yavait encore des persécutions, c’est-à-dire avant le com- 
mencement du quatrième siècle *°. 


SAINT MÉLITON DE SARDES. 


Paru les lambeaux les plus brillants de l'Eglise d'Orient, 
pendant le deuxième siècle, il faut compter saint Méliton, 
évêque de Sardes en Lydie, qui vécut sous le règne de Marc- 
Aurèle. Polycrate, évêque d’Ephèse, dans sa lettre au pape 
Victor, le désigne par l’épithète d’eunuque, et dit que Cétait 
un homme toujours rempli du Saint-Esprit’; Tertullien assure 
qu’il passait généralement pour prophète”. 

Si les événements de sa vie nous sont absolument inconnus, 
nous savons du moins que ses travaux littéraires furent nom- 
breux et embrassèrent une foule de sujets différents , témoin 
la liste de ses ouvrages que donnent Eusèbe et saint Jérôme. 
El est bien douloureux après cela de penser que de tant d'in- 
appréciables trésors, il ne nous reste guère que quelques 
fragments, et que la plupart de ses ouvrages ne nous sont 
connus que de nom. Dans le nombre, il y en avait un qui for- 
mait six livres et qui se composait d'extraits ( eclogæ) des li- 
vres du Nouveau Testament. Méliton le rédigea à la demande 
d’un certain Onésime que, dans l’épitre dédicatoire , il ap- 
pelle frère. Cet ouvrage doit sa grande réputation à la liste des 
livres canoniques de l’Ancien ‘Testament , qui se trouve dans 


:S0Opp. Cypr. append. edit. Venet., p. 1037. 
: Ruseb., h. c, IV, 26. —° Hieron. Gatal., c. 24. 
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cette lettre , et qui est la première qui ait été faite par un 
chrétien. Méliton était allé, exprès pour la composer, dans 
l'Orient , théâtre des événements bibliques , et avait recueilli 
des renseignements , sur les lieux mêmes, au sujet des livres 
que les Juifs plaçaient dans leur canon; cette liste devint le 
résultat de ses recherches. Elle contient tous les livres proto- 
canoniques de l'Ancien Testament, à l'exception du livre d'Es- 
ther, que l'on croit avoir été compris -parmi ceux d'Esdras. 
Eusèbe nous l’a conservée dans son histoire ecclésiastique, 
Méliton écrivit encore un ouvrage sur fa célébration de ia 
Pâque (de Paschate). Eu Van 170, sous l'administration du 
proconsul de l'Asie Mineure, Servilius Paulus , et à l'époque 
où Sagaris, évêque de Laodicée, souffrit le martyre, il s'était 
élevé dans cette Eglise de grands troubles au sujet de cette loi 
disciplinaire; ce fut là ce qui engagea Méliton à composer l'é- 
crit dont nous parlons. Nous ne savons autre chose de son con- 
tenu, si ce n’est qu’en opposition avec les Occidentaux, il prit 
la défeuse de l’usige de l'Orient, qui était de célébrer la På- 
que en même temps que les Juifs, c'est-à-dire invariablement 
ic quatorzième jour du mois de Nisan , et trois jours après la 
fête de la Résurrection. Clément d'Alexandrie pril occasion 
de l'ouvrage de Méliton pour écrire aussi de son côté sur le 
même sujet, mais en faveur de la coutume des Occideniaux. 
Parini les autres productions de Méliton, se trouvait un li- 
vre d'instructions pour mener une vie verlucuse, el sur les 
prophètes , un livre sur l'Eglise, un sur le dimanche, un sur 
la nature de l’homme , un sar sa création, un sur la subordi- 
nation des sens à la foi, un sur l'âme, le corps et Pesprit, 
un sur le bain du baptême, un sur ia vérité, un sur la nais- 
sance de Jésus-Christ, un sur la prédiction , un sur l'hospi- 
talité, un sur ie démon, un sur la révélation de saint Jean, 
un sur je Dieu incarné (évrægeærou cou), Son dernier ouvrage fut 
une magnifique Apologie (xpreiporary aworoyia) que Méliton pré- 
senta, vers l'an 470, à l'empereur Marc-Aurèle, ct dont Eu- 
stbe nous a conservé un fragment (Euscb., h. e., IV, 96). « Nons 
n voyons aujourd’hui ce qui n'était jamais arrivé encore. Gette 


3 Euseb., h. c., IV, 26. 
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classe d’hommes qui se distinguent particulièrement par 
lcur tendance religieuse , est persécutée et pourchassée par 
des ordonnances dans toute l'Asie. Tous les dénonciatcurs 
les plus impudents et tous ceux qui sont avides du bien 
d'autrui, s'emparent des ordres de l’empereur comme d’un 
prétexte , parcourent nuit et jour le pays, et pillent des 
homines innocents. Si cela se fait par ton ordre, nous nous 
y soumeltons. Un prince juste ne peut rien faire qui soit in- 
juste, ct nous acceptons volontiers la récompense d’une 
telle mort. Nous ne te demandons qu'une seule chose, que 
tu daignes examiner toi-même ceux que l’on accuse de cette 
désobéissance, et que tu décides dans ta justice s'ils ont 
mérité la torture et la mort, ou bien s'il fant qu’on leur 
permette de vivre libres et tranquilles. Si toutefois ce dé- 
cret el ceite ordonnance inouie que l’on n'aurait pas dù 
rendre même contre des barbares, ne sont pas émanés de 
toi, nous te conjurons d'autant plus vivement de ne pas 
nous laisser plus longtemps exposés aux avanies de cette 
bande de brigands. » Il entre après cela dans de plus 


grands détails. « L'école philosophique à laquelle nous ap- 


» 


» 


partenons, s'est à la vérilé, d’abord formée chez les bar- 
bares; mais plus tard , lorsque sous le règne du grand 
Auguste, ton ancêtre, elle cut étendu sa lumière sur les 
provinces soumises à ta domination, elle parut comme un 
astre bienfaisant pour l'empire romain. Depuis lors, en ef- 
fet , cet empire, déjà si vaste, a encore recnlé ses limites. 
Tu Pas reçu comme héritier et successeur de tes pères, à la 
satisfaction de tout le monde, et tu continueras à le possé- 
der avec ton fils, si tu consens.à protéger cette école, qui 
a été élevée avec l'empire, qui s’est ouverte sous Auguste, 
et que tes ancêtres ont honorée, de même que d’autres re- 
ligions. La preuve que notre religion se lie intimement au 
bonheur de PEtat, cest que depuis le règne d'Auguste tout 
s’est passé sans trouble , ainsi qu'on devait le désirer et 
l’espérer. Parmi tous les empereurs , il n’y a eu que Néron 
et Domitien qui, séduits par des malveillants, ont voulu flé- 
trir notre religion. C’est d'eux que ces accusations calom- 
nicuses ont passé à la postérité, car le peuple est toujours 
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» disposé à croire, sans les examiner, les bruits fâcheux que 
» l’on répand. Bais ce que ces deux empereurs avaient fait 
» par ignorance, vos pieux prédécesseurs Pont réparé ; ct par 
» des rescrits réitérés ils ont blämé la conduite de ceux qui 
» maltraitaient les partisans de notre foi. C'est ainsi qu'entre 
» autres, ton aïeul Adrien écrivait dans ce sens à Fnndanus, 
» proconsul d'Asie. Ton père aussi, dans un temps où tu te 
» trouvais avec lui à la tête du gouvernement, envoya aux vil- 
» les l’ordre de ne commettre aucun acte de violence contre 
» nous ; cet ordre fut adressé aux habitants de Larisse, de 
» Thessalonique, d'Athènes , et généralement à tous les Grecs. 
» Et comme nous savons que tu es encore plus favorablement 
» disposé à notre égard , et que tu nous jugeras avec Di de 
» kra et de bonté encore, nous nous livrons avec confiance 

i à lespoir que tu daiguneras exaucer notre prière.» 

de dates des ouvrages cités par Eusèbe er saint 
Jérôme, Anastase le Sinaïte nous a encore conservé des frag- 
ments de deux autres ouvrages intitulés, l’un rep caprareos 
Xptorov, Ct Pantre sis ro ados. Si ces ouvrages ne sont paint ins- 
crits sur les listes d'Ensèbe et de saint Jérôme, cela ne prouve 
rien contre leur authenticité, car ces deux Pères n'avaient 
pas pris l'engagement de donner un catalogue complet. Le 
plus long des deux fragments offre une preuve bien exprimée 
de la double nature dans Jésus-Christ. On les trouve l’un et 
Pautre chez Galland. 

Dès le temps du pape Gélase, il existait sous le nom de Mé- 
liton un écrit surla Mort de la bienheureuse vierge Marie. L'au- 
teur ne se vante pas seulement d’avoir été lié avec Papôtre 
saint Jean , mais il a en outre rempli son ouvrage de tant de 
contes et d'histoires merveilleuses, que la critique ne saurait 
éprouver l'ombre d’un doute à son égard. Gélase lui-même 
Pavait rangé an nombre des livres apocryphes, el tous les sa- 
vants qui Font suivi ont confirmé cet arrêt. 

On voit par ce que nous venons de dire, que Méliton était 
un écrivain très-fécond , qui s'occupa d'un grand nombre de 
questions souicvées par la conscience des chrétiens, qui n'a- 
vaient pas encore été traitées, et qu'il envisagea sous le point 
de vue du Christianisme. Le peu que nous avons cité en 

L--IX. 25 
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preuve de son éloquence, doit nous convaincre que saint Jé- 
rôme l'avait bien jugé, en louant l'élégance de son esprit, 
ses talents d'orateur, et en le comptant parmi les écrivains 
ecclésiastiques. 


SAINT DENIS DE CORINTHE. 


Comme Méliton, dans l'Eglise orientale, Denys, évêque de 
Corinthe, brillait à cette même époque dans l'Eglise grecque, 
par sa sagesse et la considération qu’on lui portail. Sclon Bu- 
sèbe , ce fut en 170 qu’il prit le gouvernement de cette Eglise, 
après Ja mort de Pévèque'; etil y déploya un zèle qui ne se 
borna pas aux limites de son diocèse, mais qui lui fit étendre 
ses soins et sa surveillance jusqu'aux troupeaux les plus éloi- 
gnés. Nous savons qu'il a écrit huit lettres auxquelles Eusèbe 
attache l’épithète de catholiques ; elles sont adressées à diver- 
ses communautés qui lui avaient demandé des conseils’. El- 
les sont malheureusement perdues pour nous, à quelques lé- 
gers fragments près, d’après lesquels toutefois nous sommes 
en état de juger quels renscignements précieux ils devaient 
renfermer sur la foi , sur ia situation intérieure et sur les 
usages de l'Eulise de son temps. 

La première de ces lettres cst adressée aux Lacédémoniens. 
L'unité ecclésiastique et avec elle la foi avaient été ébranlées 
chez eux. L’épitre se propose donc d’abord d'expliquer la 
vraie foi, puis de rétablir la concorde. La seconde est pour 
les Athénieus. L’inflnence de la philosophie païennc n'avait 
pas permis an Christianisme de se développer avec une très- 
grande vigueur à Athènes. Après la persécution d'Adrien et 
le martyre de l'évêque Publius, PEglise de cette ville s'était 


* Euseb. Chronic., ad ann, undecim, M. Aurel., 171, æ. v. 

2 Euscb., h. e., IV, 25..... ( Arovurtos) Tys évéeou Qiàowoviæs où proyay 
rois UT arton, AG yòy xai Tys dAààodarys aQbovas txowavsi" pye 
ciuwraroy amant EZUTOY HAİITTAS , EY «is UTETUrourO zæbotxaæis mpos 
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presque entièrement dissoute. Quadratus seul était parveuu, 
par son activité et par l’ardeur de son zèle, à rendre le cou- 
rage aux esprits intimidés. Denys rappela toutes ces circon- 
stances aux Athéniens , afin de ranimer la foi dans les cœurs 
où elle languissait ; et il les fit souvenir aussi que Denys PA- 
réopagite avait été sucré par saint Paul, premicr évêque d’A- 
thènes. La iroisièéme lettre fut écrite à l'Eglise de Nicomédie 
en Bithynie, pour opposer la véritable doctrine apostolique 
à l'hérésie de Marcion. La quatrième à l'Eglise de Gortyne en 
Crète, ct aux autres troupeaux répandus dans cette ile; elle 
accordait de grands éloges à l’évêque Philippe, ainsi qu’à 
tous les chrétiens du pays, pour la constance et la piété qu'ils 
avaient déployées. Cependant elle les mettaiten garde contre 
les héréliques. Ce même évêque de Gortyne composa un ex- 
cellent traité contre Marcion. La cinquième lettre de Denys, 
adressée à l'Église d’Amastris, dans le Pont, fut composée à 
la prière de Bacchylides et d'Elpiste. On leur explique divers 
passages de [Ecriture sainte; on leur donne des instructions 
sur le mariage et la virginité; et, par rapport aux crreurs 
moutanisies , on les engage à traiter avec douceur les péni- 
tents qui seraient tombés dans l’hérésie ou auraient commis 
quelque autre péché. La sixième lettre est adressée anx gnos- 
siens. L'évêque Pinyte, qui sans doute poussait la sévérité de 
mœurs jusqu'à approcher des crreurs des gnostiques et des 
montanisies , y est exhorté à ne pas exiger du peuple la con- 
tinence comme un devoir indispensable. L’évèque répondit 
toutefois à Denys , en le priaut de ne pus toujours nourrir 
son peuple de lait, mais de lui donner aussi parfois des ali- 
ments pius solides , afin qu’il ne retombât pas dans l'enfance 
comme les vieillards. Cette réponse est écrite avec beaucoup 
de force, de science et d'éloquence. La septième lettre était 
destinée à l'Eglise de Rome et au pape Soter, qui la gouver- 
nait à cette époque. H y remercie pour les aumônes envoyées 
de Rome aux pauvres de Corinthe, et vante la bienfaisance de 
cette Eglisc-mère, qui s'est montrée toujours la même dans 
tous les temps de persécution; puis il continue ainsi : « C’est 
» votre coutume, depuis l'origine du Christianisme, de ré- 
» pandre fes plus grauds bienfaits sur tous vos frères, et de 
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» faire parvenir des moyens de subsistance aux diverses égli- 
» ses de toutes les villes. Vous soulagez ainsi la misère des 
» pauvres, et vous donnez les soins nécessaires à ceux qui tra- 
» vaillent dans les minces. Votre évêque Soter ne s’est pas 
» borné à suivre la contume établie, il est allé plus loin en- 
» core; il ne s’est pas contenté de verser des dons sur les 
» Saints, mais il a accueilli comme le père le plus tendre ct 
» consolé par des paroles de piété, les frères venus des lienx 
» les plus éloignés.» 

Dans cette même lettre il dit qne la première épitre de saint 
Clément de Rome aux Corinthiens, se lit toujours dans leur 
église, ajoutant que saint Picrre et saint Paul se sont rencon- 
trés à Corinthe , d'où ils sont partis ensemble pour Rome. 

La huitième leitre enfin est adressée à une chrétienne ap- 
pelée Chrysophore, à qui il donne des instructions et des rè- 
gles de conduite. La considération dont jouissait cet évêque, 
même hors de l'Eglise, était si grande, que Denys se plaint 
de ce que des hérétiques prenaient la peine de falsilier ses let- 
tres, pour donner, par son nom, plus d'autorité à leurs doc- 
trines. li réunissait tart de qualités et de vertus, qu’il devint le 
maitre et l'exemple des évêques de son temps’. 


CLAUDE APOLLINAIRE D'HIÉRAPLE. 


Au nombre des premiers ct des principaux champions de 
la vérité chréticune, sous le règne de Marc-Aurèle , se place 
aussi Claude Apollinaire, évêque d’Ifiéraple en Phrygie, qui 
se rendit aussi célèbre par ses talents d'écrivain , qu'il fut 
respecté de son siècle pour ses vertus’. L'Eglise trouva cn lui 
un appui ferme et inébranlable contre l’hérésie, un ornement 
de Pépiscopat”, un homme dont la voix avait de lPautorité sur 


3 Hieron. Catal. , c. 27. Dionysius , Corinthiorum episcopus , tantæ elo- 
quentiæ et industriæ fuit, ul non solum suæ civitatis et provinciæ populos , 
sed el aliarum urbium et provinciarum episcopos epistolis erudiret. 

* Euseb., h. e., 1V, 26, 27. Hieron. Gatal. , c. 26. — ? Euseb., h. e., V, 
16. Chronic. ad annum 471, 
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ses contemporains, et dont le souvenir est cher à la postérité’. 
Il florissait vers l'an 470, ayant, à ce que Fon croit, succédé 
à saint Abercius". 

, Apollinaire était regardé comme un des plus célèbres écri- 
vains de son temps. Eusèbe avait encore sous les yeux plu- 
sieurs de ses ouvrages, dont il cite un assez grand nombre, 
tout en avouant qu’il ne les connait pas tous , ct que par cou- 
séquent sa liste est incomplète. Dans le nombre il y a une 
Apologie adressée à l’empereur Marc-Aurèle, ct très-vantée 
par saint Jérôme®. L'époque où Apollinaire la composa n'est 
pas indiquée, mais ce ne fut apparemment qu'en 175, puis- 
qu'il y est question de la miraculeuse victoire remportée par 
Marc-Aurèle sur les Marcomans et les Quades, à la prière des 
chrétiens, et à la suite de laquelle la légion mélétine, compo- 
séc de chrétiens, reçut le surnom de legio fulminatrix’. Eu- 
sèbe cite encore d'Apollinaire cinq livres contre les hérétiques, 
deux sur la vérité et trois contre les Juifs. Photius? lui attri- 
buc un écrit sur la piété, et Théodoret un ouvrage contre les 
sévériens, brauche des cencratites’. Théodoretet saint Jérônre 
rapportent qu'il a décrit l’origine des diverses sectes et les 
sources d'où chacune d'elles tirait son poison ; mais nous ne 
trouvons rien, soit dans leurs paroles, soit autre part, qui 
nous permette de décider si c’est duns un ouvrage spécial que 
se trouvent ces détails, ou S'ils sont répandus dans l'ensem- 
ble de ses ouvrages. On trouve dans le Chronicon paschale ou 
Alexandrinum , la citation de deux passages d'un ouvrage 
d'Apollinaire , intitulé : De Paschate‘®. IE y développe lopi- 
aion commune alors à beaucoup de Pères, d’après laquelle 
Jésus-Christ, cette année là, n'avait point célébré la Pique 
légale des Juifs; mais qu’il était mort, véritable Agneau pas- 


3 Euseb., h, €., V, 19. Theodoret. Fab. hæret., HI, c. 2. 

á Tillemont , Mémoir., tom. I, p. 452. — ° Eusb., h. e., IV, 27. 
— ĉ Ikicron. Calal., c. 26. Insigne volumen pro fide christianorum dedit. 

1 Euseb., b. c., V, 5. — IV, 26. Eusèhe parie de cette Apologie en même 
temps que de celle de Méliton de Sardes 

? Photius Cod. 14. — ? Theodoret. Fab, hær., H, c. 21, 

*° Apud auctorem Chronic, paschal. præf,, p. 6. Gallandi Biblioth. PP. 
T. 1, p. 680. 
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cal , le jour même de cette célébration. Du reste, ce Chroni- 
con, qui a été composé au sixième ou au septième siècle, est 
rop éloigné du temps où vécut Apollinaire, et d’ailleurs rem- 
pli de trop d'inexaclitudes pour que, sans autres témoignages 
à appui , il soit digne de croyance. 

Apollinaire attaqua aussi l'hérésie. Il combattit, dans plu- 
sieurs lettres, d’après ce que nous apprend Eusèbe , les mon- 
anistes qui commençaient à cette époque à lever la tête''. 
Baluze lui attribue aussi les trois livres contre cette même 
secle'*, qu'Éusèbe cile sans en désigner l’auteur'?; mais il wa 
pas remarqué que, d'après son contenu, cet ouvrage n’a pu 
paraitre qu'cu 212, alors que Montanus et Maximilla étaient 
morts tous les deux, et que icurs sectatcurs furent devenus 
Lrès-nombreux. 

Théodoret parle avec beaucoup d'estime de Claude Apol- 
linaire, qui joignait, dit-il, à une éducation soiguée, une 
connaissance approfondie des saintes Ecritures" t; et Photius, 
qui avait lu ses ouvrages, fait le plus grand éloge, tant de leur 
contenu que du bon goùt qui en distingue le style. 


BARDESANES ET HARMONIUS. 


Barpesanes naquit en Mésopotamie’, ct fixa l'attention des 
chrétiens vers le même temps que les deux évêques qui pré- 
cèdent. Une âme ardente , susceptible d'enthousiasme, ct une 
éloquence entrainante”, furent les dons qu’il reçut de la na- 
ture, et que perfectionna une éducation soignée , tandis que 
sa foi en Jésus-Christ lui offrit un bat digne de ses efforts. I 
était non-seulement versé dans le syriaque, sa langue mater- 
nelle’, mais il entendait encore le grec, et avait été initié 


‘* Euseb., b. e., IV, 27, coll, c. V, 19. — "° Mansi Concil. Fom. 1, 
column. 691. — '? Euseb., h. c., ¥, 16. — "4 Theodoret. Fab. hær, I, 2, 
Pholius Cod. 44. 

* Euseb. Præparat. evang., VI, 9. Theodoret. Fabul. hær., I, 22. Le 
Chronicon Edessenum place sa naissance à Pan 434, le 41 juillet. 

? Hieron. Catal., c. 33. Euseb., h. e., IV, 50. 

? Euseb., 1. c. — * Epiphan., Hæres., LVI, c. 1. 


BARDESANES ET HARMONIUS. 295 


dans les hautes sciences de ses compatriotes, les Chaldéens, 
c'est-à-dire dans les mathématiques ct l’astrologie*. il demeu- 
rail à Edesse; mais comme il avait apparemment acquis ses 
connaissances à Babylone, il était aussi surnommé le Ba- 
bylonien‘. 

Dans les commencements , il était sincèrement et sans ré- 
serve attaché à la doctrine de l'Eglise catholique, et les héré- 
tiques n’eurént pas d’adversaire plus ardent, ni qui sût les 
attaquer avec plus de force que Burdesancs. Quand Apaolli- 
naire , Pami de Marc-Aurèle , tenta d'ébranler sa foi, it refusa 
avec fermeté de l'abjurer, et déclara qu'il préférait mourir 
plutôt que de cousentir à la demande de l'empereur”. On le 
rangea pour celle raison au nombre des confesseurs de PÉ- 
glise. Mais comme il arrive trop souvent aux cœurs sensibles , 
celui de Bardesanes s'ouvrit trop facilement à l'erreur. Il se 
laissa séduire par les doctrines de Valentin, et il sacrifia sa, 
foi aux rêveries de ce gnostique. Toutefois, il ne tarda pas à 
être détrompé, et il combattit le système de Valentin, qu'il 
avait adopté"; mais en ne faisant qu’échanger une erreur con- 
tre uve autre. H ne put abandonner qu’en partie le système 
des gnosliques sur le gouvernement du monde; on assure qu’il 
inventa de nouveaux ordres d’éons”; qu'ii admettait deux prin- 
cipes suprémes'?; qu'en rejetant Ja véritable Incarnation de 
Jésus-Christ dans la Sainte-Vierge , il lui donnait un corps as- 
térique‘"; qu’il soumettait l’homme à la fatalité , sinon quant 
à l'âme, dont il reconnaissait la liberté, du moins quant au 
corps'*. Son fils Harmonius'* suivit son système , et renferma 
les erreurs de son père dans des hymnes ct des cantiques, 


SEuseb. Præp.evang., l. c.—6 Iicron.c. Jovin., 1f,29.—7 Epiphan., L. c. 
8 Euscb., b. c., 1V, 50. 'Hy J’ dp ouros ( Bapdncavys ) mporeper Tys 
rare OUæhETiyor THIÀNS KATAYYOUS d'e raurys p FAUOTE TE TYS KATO 
rovrov puborolias Emereygas , édones pev mws auros iævTo imt tyy éplo* 
TEPAV yropenv peETET EIE" où pegy YE TAVTENGDS dmepprÿe THV TYS FU 
Aaius æiperews pores. Hieron. Catal., 1. c. Bardesances primum Valentini 


sectator, deinde confutator, novam hæresin condidit. 

? Epiphan., L ce. — *° Origen. c. Marc. Scel. 3. 

1! Theodoret, ep. 445. — ‘? Diodor. Tarsens. ap. Photium Cod. 223, 
p. 661. — :3 Sozomen., h. e., 1. H, 16. 
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adaptés aux airs le plus en vogue parmi les Syriens, qui con- 
tinuèrent à les chanter jusqu’à ce qu'ils fussent remplacés, 
dans le quatrième siècle, par les compositions poétiques plus 
agréables de saint Ephrem'*. 

Bardesanes fut un des écrivains les plus féconds de son siè- 
cle, Il écrivit immensément, dit saint Jérôme’, surtout contre 
Marcion et coutre presque toutes les hérésies qui se montrè- 
rent à cette époque dans l'Orient; il parla aussi des persécu- 
tions que les cürétieus eurent à souffrir de son temps. Les an- 
ciens vantaient par dessus tout un dialogue contre l’astrologue 
Abidas, dédié à l’empereur Marc-Aurèle , et dont l'auteur 
des Recognitions emprunta une partie, ainsi que nous l'avons 
dit plus haut. Eusèbe nous en a conservé un fragment’. De 
ce dialogue, qui a lieu avec un certain Philippe, nous appre- 
nons qu'à cette époque déjà, il n’y avait pas unc province, 
pas une ville où Jésus-Christ n’eûr des adorateurs, tandis que 
la foi au Christ avait partout changé les mœurs de la manière 
la plus frappante. Dans cet ouvrage, Bardesanes défend le li- 
bre arbitre, et se tient en général exactement à la foi de PE- 
glise. On pourrait douter de la langue dans laquelle il a été 
originairement écrit, s’il ne nous paraissait plus probabile 
qu’il a été composé ca grec, puisqu'il est dédié à l'empereur 
Marc-Aurèle’. La plus grande partie de ses ouvrages a été 
entièrement écrite en syriaque; mais ils étaient si estimés , 
que les nombreux disciples que lui valurent son zèle pour la 
foi et son admirable érudition, les traduisirent en grec de 
son vivaut méme'*, Cest dans cette dernière langue qu'ils 
furent lus par saint Jérôme, qui fait à leur sujet cette obser- 
vation : « Si aulem lanta vis est et fulgor in interpretatione , 
» quanium putamus in sermone proprio ? » 


14 Theodoret. Fab. hær., IV, 25. — *5{Tieron. catal., L c. Euseb. 1V, 30. 

‘6 Euseb. Prapar. evang., VI, 8, 10. 

‘TD'après Eusèbe, IV, 30, il paraitrait que ce dialogue a été écrit 
en langue syriaque. — *$ Euseb., 1. c. 
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Nous terminerons cette série de brillants écrivains, dont 
les œuvres soni perdues pour nous, par le premier historien 
de l'Eglise, Ilégésippe. Íl était juif de naissance et faisait par- 
ue de la communauté des chrétiens de Jérusalem’. TI fit un 
voyage à Rome, du temps du pape Anicet, et visita en route 
plusieurs églises, entre autres celle de Corinthe et son évêque 
Primus; partout, à sa grande satisfaction , il trouva la vraic 
foi apostolique, comme elle avait été enseignée à Jérusalem 
par le Seigneur et s’y était conservée. It resta à Rome jusqu’à 
la mort du pape Soter, en 176. D'après le Chronicon Alexan- 
drinum , il mourut en 480. 

Ce fut à Rome qu'il composa son histoire en cinq livres, 
intitulés dropevypara, qui comprennent l’histoire de l'Eglise , 
depuis la mort de Jésus-Christ jusqu’à son temps’. Eusèbe 
et Photius nous apprennent que la partie qu'il avait traitée 
avec le plus de soin, était l’histoire des Eglises de Palestine 
et de Jérusalem. La mort de saint Jacques , la tournure que 
prirent les affaires ecclésiastiques après son décès, et celui de 
son successeur saint Siméon , l'apparition des diverses héré- 
sies, dont la première eut pour chef Thébutis, etc., y étaient 
décrites en détail. On y lisait avec intérèt le témoignage que, 
dans toutes les Eglises qu’il a connues , il a trouvé la vérita- 
ble tradition apostolique , conforme à celle de Jérusalem, 
berceau du Christianisme*. Eusèbe atteste, de son côté , que 
dans son ouvrage , Hégésippe donnait les preuves les plus in- 
contestables de la pureté de sa foi. Il existe encore sous son 
nom un autre ouvrage en cinq livres sur la guerre des Juifs 


' Eusch., h. c., 1V, 8, 22. 

1 Euseb., l. c. Hicron, Catal., c. 22. Hegesippus vicinus apostolicorum 
temporum omnes à passione Domini usque ad suam ælatem ccclesiasti- 
corum acluuim historias lexens, mullaque ad utililatem legentium per- 
linentia hinc inde congregans, quinque libros composuil, sermone sim- 
plici, ut quorum vitam sectabatur, dicendi quoque exprimerel caracterem. 

3 Euseb., h. e., IV, 22. Ev txacry d'e diadoyy xat ey ixarty ToÂti 
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ct la destruction de Jérusalem , mais il est certainement 
apocryphe. 

Les anciens ont toujours parlé d'iégésippe avec beaucoup 
de respect. La perte de son ouvrage n’en est que plus à regret- 
ter. Il aurait été d’une haute importance, non-sculement pour 
l'histoire matérielle de l'Eglise primitive, mais encore pour 
celle de ses dogmes. Grabe et Galland ont recueilli les frag- 
ments qui nous restent d’Hégésippe. 


e: 


SAINT IRÉNÉE. 


Saint IRÉRÉE était grec, ainsi que son nom l'indique. Le lieu 
de sa naissance mest, àla vérité, nulle part indiqué, mais 
son épitre à Florinns , dont Eusèbe a conservé un fragment, 
fait connaitre assez clairement qu’il était originaire d’Lonie. Il 
y dit que, dans sa première jeunesse, il a souvent vu Florinus 
dans l’Asie-Mineure(£re ras av iy ry zara Arig), Ge même frag- 
ment en précise davantage le lieu , puisqu'il dit que le célèbre 
disciple de Papôtre saint Jean, saint Polycarpe , évêque de 
Smyrne , avait enseigné le Christianisme à Irénée, alors dans 
sa première jeunesse. Nous ne pouvons douter après cela que 
la même contrée dont Palycarpe était évêque , n’ait été la pa- 
trie d'Irénée et qu'il n’y ait vu le jour vers l'an 140. Indépen- 
damment de Polycarpe, il parle encore d’autres hommes apos- 
ioliques dont il a reçu des leçons, ct dans le nombre il cite 
avec un respect tout particulier l'évêque Papias, dont saint 
Jérôme aussi nous 2 conservé le souvenir. Tout, en cffet , dans 
saint Irénée rappelle sa liaison intime avec les vénérables dis- 
ciples des apôtres, on voit percer de tontes parts on lui la ten- 
dresse d’une âme aimante , le feu et la charité d’une foi vive. 
Ses écrits s'accordent parfaitemeut avec ce qu'il dit de lui- 
même dans cette épitre : « Ce que j'ai eutendu dans ce temps- 
» là (de Polycape ) par la grâce de Dieu, je ne l'ai pas mis par 
» écrit, mais je lai déposé dans mon cœur ct je lai renou- 
» velé, par la même gràce de Dicu, chaque jour avee simpli- 
» cité, » Malgré son dévouement sansiréserve au Christianisme 
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, et à ses enseignements, Irénée noublia pas de développer en- 
core les facultés de son esprit par l'étude de la science. Il avait 
reçu dans sa jeunesse une instruction variée et il avait cultivé 
son esprit par la lecture des philosophes ct des poëtes grecs. 
Il parait que Platon et Homère furent les deux auteurs avec 
lesquels il se familiarisa le plus. Il gagna dans leur commerce 
cette admirable clarté, et cette dialectique habile que peu de 
Pères ont possédées à un aussi haut degré que lui. Cette édu- 
cation philosophique jointe au vif intérêt que lui inspiraient 
Eglise et ses dogmes, donnèrent une justesse extraordinaire 
à son jugement , lui permirent de pénétrer les nombreux sys- 
tèmes des hérétiques de son temps, d'en découvrir la fausseté , 
de ies combattre avec succès et de rendre par ce moyen les 
services les plus éminents à l'Eglise. 

Son amour pour le Christianisme le porta à le prêcher aux 
peuples qui n'étaient pas encore convertis , et nous le trouvons 
plustard, poursuivant cette sainte mission dans la Gaule, où 
Photinus, évêque de Lyon, avait déjà vu ses travaux couronnés 
de ła bénédiction diviue. Nous ignorons le motif immédiat de 
son voyage; Photinus l’ordonna prêtre. Si par la conduite 
qu'Irénéc avait menée jusqu'alors, il avait bica mérité cet 
honneur , sa considération augmenta avec la sphère plus éten- 
due qu’acquit par là son action, et par conséquent son mérite. 
Son Eglise lui en donna un beau témoignage. Les discussions 
montanistes venaient d'éclater, ct les partisans de Montanus, 
qui s'efforçaient d'augmenter leur pouvoir, ne négligcaieut 
rien pour gagner à leurs opinions les chrétiens de la Gaule, 
après que leurs efforts eurent échoué à Rome, dont les habi- 
tants leur étaient contraires. En conséquence les martyrs de 
Lyon envoyèrent Irénée à Rome pour y porter par écrit au pape 
Éleuthère leur opinion à ce sujet, etils lui donnèrent la lettre 
de recommandation suivante : « Nous te souhaitons en toutes 
» choses et toujours salut et bénédiction en Dieu, père Élcu- 
» hère! Nous avons prié notre très-cher frère et collègue Iré- 
x née de Le remettre cette lettre ; nous te le recommandons ct 
» nous te prions de le regarder comme un homme brûlant de 
» zèle pour l'Evangile de Jésus-Christ, Si nous pensions que 
» son mérite püt être relevé par sa dignité, nous te le recom- 
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» manderions très-particulièrement en qualité de prêtre. » 
Pendant qwIrénée résidait à Rome, pour les intérêts de son 
Eglise, la persécution continuait à sévir dansles Gaules, Parmi 
les nombreuses victimes on compta le vieil évêque Photinus; 
Irénée , que la Providence divine avait préservé, fut sacré à sa 
place évêque de Lyon en 178. 

Le moment où Irénée prit possession de son siége était, à 
tous égards, un temps bien malheureux pour lPEglise. Dun 
côté, les gnostiques cherchaient tons les moyens de s’y intro- 
duire par des voies détournées et les montanistes séduisaient 
bien des gens avec lenrs extases et leur prétendu don de pro- 
phétie; de l’autre, la paix intérieure de Eglise était troublée 
par les disputes des évêques an sujet de ła célébration de la 
Pâque. Ainsi la charitése refroidissait, la foi chancelait, PE- 
glise gémissait , l'hérésie se réjouissait. Irénée ne négligea rien 
pour remédier à ces maux. Aux hérétiques ilopposa plusieurs 
écrits dans lesquels il dévoilait et réfutait leurs doctrines pour 
les empêcher de nuire; entre les évêques il se posa en média- 
teur et en pacificateur. Sa conduite envers ie pape Victor est 
remarquable à cet égard". Ce pontife avail, fort à cœur de ter- 
miner les différends qui existaient entre les évêques d'Orient 
et ceux d'Occident au sujet de la célébration de la fête de 
Pâques, et de rétablir l'union dans Eglise. H espérait parvenir 
à son but en assemblant des conciles. Ses efforts échouèrent 
principalement contre l'opposition de Polycrates d'Ephèse, 
qui, s'appuyant sur la tradition des apôtres et des premiers 
Pères , refusa, ainsi que les autres évêques de l’Asie-Mineurce, 
de se conformer à l'usage de l'Eglise d'Occident. Victor, irrité 
de sa résistance , menaça d'exclure ce prélat de la communion 
de l'Eglise et se disposait à faire exécuter sa volonté par tous 
les autres évêques. Mais il ne fut pas partout écouté. Irénée 
surtout eut la franchise de remontrer au Pape que sa conduite 
dénotait trop de vivacité; et nous possédons encore un frag- 
ment d’une lettre à Victor dans laquelle il lui fait observer 
d'une part qu’il se mettrait par là en opposition avec la con- 
duite modérée qu'avaicnt toujours tenue les Papes ses prédé- 


* Euscb., h, e., V, 24. 
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cesseurs, ct de l’autre, que, s’il voulait être conséquent, il 
fallait agir de même sur quelques autres points, comme, par 
exemple, le jeùne du carême, ce qui jetterait l'Eglise dans des 
embarras inextricables, Son intervention en faveur des Eglises 
d'Asie est d'autant plus louable, que, quantà lui, il se réglait 
à cet égard d'après lPusage de l'Eglise de Rome. Le résultat en 
fui que Victor renonça à son projet, ou du moins, si Pédit 
était déjà rendu, qu’il ne le fit point exécuter. 

Quand un évêque embrasse ainsi dans son zèle ct dans son 
amour l'Eglise tout entière, on est bicn sûr qu'il veillera et se 
sacrificra au salut du troupeau qui lui cst plus particulière- 
ment confié, Irénée, dit Grégoire de Tours, envoyé à Lyon par 
saint Polycarpe, Drilla d’un éclatde vertu tout merveilleux, de 
sorte qu'en fort peu de temps il gagna au Christianisme ia plus 
grande partie de la ville. Aussi lorsque, sous Septime Sévère , 
le carnage des chrétiens recommença, le sang y coula par 
torrents, et il ne fut plus possible d'enregistrer les noms, ni 
même le nombre des martyrs; Irénée partagea le sort de ses 
ouailles, il souffrit le martyre vers Pan 202, Ce fait est incon- 
testable. Saint Jérôme atteste’, ainsi que l’auteur des Nes- 
ponsiones ad Orthodozos*. Les actes de son martyre existaient; 
mais Grégoire-le-Grand , dans son épitre à l’évêque Btherius 
de Lyon, se plaint déjà de ce que , malgré toutes ses recher- 
ches, il n'a pu parvenir à ics découvrir". Baronius cn a vu des 
fragments et y a trouvé que c’est vers année 203, que saint 
Irénée souffritle martyre sons Septime Sévère, ce qui s'accorde 
avec le récit de Grégoire de Tours. 


À, Écrits. 


Une preuve évidente du zèle et de l'activité qu'Irénée met- 
tait dans la cause du Christianisme, se tire du grand nombre 
d'écrits qu'il composa en sa faveur; mais de la plus grande 
partie de ses écrits nous ne possédons malheureusement plns 
que le titre. Outre la lettre déjà citée au pape Victor sur la cc- 


+ Hieron. ip desai., c. 64. — * Resp. ad Quæst. , {15. — Greg. M. Epp., 
LIS, n. 56, — 5 Greg. Turon. , L E Nist. Franc., c. 27. 
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lébration de la fête de Pâques, il composa un écrit contre le 
prêtre romain Blastus, intitulé mep cxiomures; peut-être cet 
ecclésiastique menaçait-il de diviser l'Eglise à l’occasion de 
cette discussion®, Il adressa même des écrits sous forme de 
lettres à un autre prêtre de Rome nommé Florinus’. Celui-ci, 
précédemment disciple zélé de saint Polycarpe dans PAsic- 
Mineure, et à ce qu’il parait du reste homme de talent, adopta 
plus tard divers principes gnostiques ; il alla même plus loin 
que d’autres docteurs de cette école; car il ne se contenta pas, 
comme Cerdo et Marcion, de reconnaitre un bon et un mauvais 
principe, mais il faisait Dieu lui-même auteur du mal. Irénée 
réfuta cette idée dans sa première lettre intitulée msp povapyias, 
# Téps Tou y eivat Toy ©tay ToryTry CTP TEE mais dans la SG 
conde, wep éyd'oudos, il combat l'erreur que Floriaus avait 
empruntée aux valentiniens du saint nombre de huit, Un autre 
ouvrage qui traitait du paganisme (Aoyos mpos "EAAyras), portait 
pour titre msp émiormuns ( Hieron. de Disciplinä). Eusèbe loue 
ia profondeur et limportance de cet ouvrage, mais ue nous 
apprend rien de particulier sur son contenu. Il existait aussi 
un écrit adressé à son frère Martin TEpt TOU GOT TOMEOU HAPUy- 
paros; C'était une exposition de la tradition apostolique ; plus 
un BiBauov dranrbtor draQopar, recucil de traités de différents gen- 
res’. De tous ces ouvrages le temps ne nous à rien conservé. 
Eusèbe compte aussi Irénée parmi ceux qui ont combattu Mar- 
cion. Or, quoiqu'il n’y ait rien dans cette liste quise rapporte 
particulièrement à lui, il n’est pas invraisemblable qu’ilse soit 
réellement occupé de cet hérétique, d’autant plus que, dans 
divers endroits, il annonce lintention d'en parler’. Saint 
Maxime avait connaissance d’un autre ouvrage encore de saint 
Jrénée, intitulé de Fide, adressé àun certain Démétrius, diacre 


5 Euseb, h.e., V, 15, 20. Dans le supplément apocryphe de Tertullien, 
àe præscripl. hæret., c. 53, ilest dit que ce Blastus avait intrigué à Rome 
pour y faire adopter la célébration juive de la Pâque : Est praterca his 
omnihus Blastus accedens, qui latenter Judaismuim vult introducere. Pascha 
enim dicit non aliter custodiendurn esse, nisi secundum legem Moysi de- 
cima quarta mensis. 

T Euscb.,h.e., Lc 

* Euseb., h. e., Y, 26. — " Ady. hæres. ,T,27,§ 4; IH, 12,§13. 
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de Vienne, et Fevardentius a fait connaître un fragment d’un 
ouvrage composé sous ce titre en latin ; mais, faute de preuves 
suffisantes, l'authenticité en est douteuse. Il faut conclure de 
même à l'égard de quelques autres fragments que le chancelier 
Pfaf, de Tubingen, a trouvé dans la bibliothèque de Turin et 
que le manuscrit lui-même attribue à un Irénée. Il s’est élevé 
une grande discussion sur leur authenticité entre Ja personne 
qui les avait découverts ct Scipion Maffei, et dans tout cela la 
vérité n’est pas facile à reconnaitre. I y a apparence que ces 
fragments ne sont point de l’évêque de Lyon; mais du reste le 
sujet de la discussion est peu intéressant pour nous, car ces 
fragments , quoique anciens et d'un style assez ressemblant à 
celui de saint Irénée, sont fort courts et ne renferment rien 
de nouveau pour nous. Le premier fragment dit que la vraie 
connaissance (f yroois dAnbiwa) ne consiste pas à savoir répondre 
à des questions subtiles, mais à mener une vie sainte et dans 
limitation de Jésus-Christ, Le second traite de la siguification 
de l'Eucharistie, que l’auteur croit avoir été déjà indiquée par 
Malachic; le troisième recommande de ne pas négliger les 
points importants, tels que la foi et la charité, pour des choses 
extérieures, telles que les aliments; le quatrième fragment 
enfin explique le but de l'incarnation de Jésus-Christ. 

Mais nous sommes assez heureux pour posséder encore le 
principal ouvrage de saint frénée; celui qu’il composa en cinq 
livres contre les hérétiques, sous le titre de éasygos nas ava- 
spoQn tys Veud'arueou yraeus; mais que depuissaint Jérôme on a 
coutume de citer sous celui de Adversus [wæreses. Cet ouvrage 
est le plus ancien, le plus complet et en même temps le plus 
profond qui ait été composé sur ce sujet et celui où les apolo- 
gistes suivants ont puisé comme dans une source généralement 
approuvée. L’auteurnous apprend dans la préface du cinquième 
livre quels furent les motifs qui l’'engagèrent à entreprendre cet 
ouvrage. Appelé à annoncer la doctrine de Dieu dans l'Eglise 
en qualité d’évêque, il jngea qu’il était de son devoir, non- 
seulement de rendre témoignage à la vérité, mais aussi de ia 
défendre lorsqu'elle était attaquée par une fausse sagesse, et 
de dévoiler les illusions de l'erreur, afin de veiller sur les fidè- 
les et de ramener ceux qui s'étaient égarés, Nous devons done 
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regarder ce livre comme l'ouvrage d’un évêque fidèle à sa sainte 
mission. L'époque de sa publication tombe dans les vingt der- 
nivres années du deuxième siècle. [l n’est pas possible qu'elle 
ait ou lieu avant Van 172, puisqu'il y est parlé de Tatien, des 
montanistes et des encratites, qui n'avaient pas paru avant 
ceite époque. H est évident que le troisième livre a été com- 
posé sous le pontificat d'Élcuthère, puisqu'il y est désigné 
comme étant alors lc Pape régnant (11,5, 85); mais scule- 
ment vers la fin de sa vie, car il y est fait mention de la traduc- 
tion de Théodotien ( IH, 21, § 4), quince fut publiée, d’après 
Spiphane, que sous le règne de Commode eu sous le consulat 
de Marullus et d’Æfianus, c’est-à dire en 184°°. L'ouvrage n’a 
douc pu être achevé que peu de temps avant la mort d'Elcu- 
thère, arrivée en 492 : il a été écrit originairement en grec; 
mais, pur unecirconstance incompréhensible , le texte original 
de ce livre si répandu est presque entièrement perde, et il ne 
uous en reste qu’une traduction latine. Celle-ci toutefois est 
d’une antiquité fort grande et a peut-être été faite sousles yeux 
mêmes d’Irénée ; elle est du reste fort barbare, pleine d'hellé- 
nismes el par conséquent souvent dificile à comprendre; mais, 
par cela même, clle est extrêmement préciense, parce que le 
raducteur , ainsi que l’on peut cu juger par les fragments du 
texte qui nous restent, en a rendu le sens avec une fidélité 
scrupuleuse. Tertellien s’en sert pour combattre les valenti- 
niens, et nous voyons dans saint Cyprien des preuves incontes- 
tables qu’il la connaissait’ '. En attendant, les Pères grecs nous 
ont conservé plusieurs passages de l'original, quelques-uns 
desquels sont fort étendus. Epiphance, dans son ouvrage sur 
les hérésices, a transcrit le premier livre presque tout entier, et 
d’autres fragments se trouvent dans Eusèbe, Théodoret, Jean 
Demascènc, etc. 

De notre temps Semler a voulu contester l'authenticité de 
cet ouvrage; mais ses objections sonLtellement frivoles, qu’on 
a de la peine à les croire sérieuses. Si nous cherchons les garan- 
ties que Phistoire nous offre en sa faveur , nous en trouverons 


1° Epiphan. de pond. ct mens., c. 17. 
1! Massucl, Dissert. IH, art. 2. Edit. Venet, T. I, p. 89 sq. 
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des extraits dans Tertullien, adv. Valent, c. B, 25,36, 37, etc.: 
dans saint Cyprien, Ep. 74 ad Pomp. Eusèbe ne se borne pas 
à nommer ce livre parmi les œuvres de saint Irénéc, mais dans 
son Kistoire ecclésiastique, V, 5, 6, il transcrit un long pas- 
sage d’fren. LIH, 3,8 3; Epiphanc, Heres. XXXL, c. 9-35, don- 
ne, ainsi que nous venons de le dire, le premicr livre textuel- 
lement et presque en entier. D'autres témoignages encore se 
présentent chez Basile, de Spirit. S. c, 29, chez saint Cyrille de 
Jérusaicm, Catech. XVI, chez S. Augustin, c. Julian. , d, c. 5-7, 
chez Théodoret, in Præf. Fabul. Hæret., et chez d’autres. llest 
inutile de parler des écrivains plus modernes. 

Si nous jetons les yeux sur les marques d'authenticité que 
présente l'ouvrage lui-même, toute personne instruite des af- 
faires du temps, qui le lira avec attention, avouera que moins 
d'un siècle plus tard, ii cùt déjà été impossible de décrire les 
mensonges et les intrigues de ces hérétiques avec la mêmeexac- 
uitude, tant la direction des esprits ct des temps était changée. 
Puis ce que les plus anciens Pères nons disent, d’une part, de 
Pérudition et des connaissances philosophiques de l’auteur, et 
de l'autre du titre et de la disposition générale de l'ouvrage, 
s'accordent parfaitement avec ce qui est parvenu jusqu’à nous 
sous le nom d'Irénée. 

Après de semblables preuves, on désirera sans doute savoir 
quelles raisons Semler a pu donner pour rejeter ce livre. Les 
voici : 1’ La primatic du siége de Rome y est mise en relief 
d'une manière qui ne convient ni au temps ni à la façon de 
penser d’Irénée, telle: qu’elle est exprimée dans ses lettres à 
Victor. Il pense qu'en admettant l’anthenticité de ce livre, il 
n'est plus possible de nier la primatie du Pape, dans le sens 
de l'Eglise catholique. 2° Irénée a vécu dans l'Occident, d’où 
„lui serait donc venue sa connaissance profonde de la philoso- 
phie grecque et même de la langue hébraïque? 5° L'évêque 
Ætherius, de Lyon, écrivit vers la fin du sixième siècle à Gré- 
goire I~ pour lui demander un exemplaire de cet ouvrage qui 
ne se trouva ni à Lyon, ni à Rome, prouve qu'il n'existait pas! 

A cela nous répondrons en peu de mots : saint Irénée n’ac- 
corde au siége de Rome aucune antre prérogative que celles 
que lui reconnaisseut d’autres personnes de son temps et de 

26. 
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ceux qui suivirent, conformément à la croyance unanime de 
PEglise. Quant à la seconde objection, il sura de remarquer 
qu'irénée, bien qu'ayant vécu dans l'Occident, était né dans 
l'Asie-Mineure, et qu'ayant reçu uneéducation soignée, Semler 
aurait dû plutôt montrer pourquoi il n'aurait pas acquis ces 
connaissances. Si dans le sixième siècle on n’a pu trouver un 
exemplaire de cetouvrage, ni à Rome, ni à Lyon, cela prouve 
seulement qu’il n’était pas fort {répandu ; mais la demande 
même prouve son existence. 

Passons maintenant à l'examen de l'ouvrage lui-même. Le 
sujet , ainsi que nous l'avons dit plus haut, est divisé en cinq 
livres. Les adversaires qu’il combat et contre lesquels il prend 
la défense de l'Eglise catholique, sont principalement les 
guostiques. Il commence, dans le premier livre, par la scete 
des valentiniens, parce qac, dit-il, leurs écrits l'ont convaincu 
que l'édifice de leur doctrine a été construit avec les décombres 
de toutes les anciennes hérésics. Il expose en détail leur sys- 
tème d’après des sources écrites ct d’après des renseignements 
recueillis verbalement par lui-même; d’abord lcur doctrine de 
Dicu et des émanalions des éons; celle des rapports de ces 
éons avec le monde; puis celle de l'àme de l’homme et enfin 
celle de Jésus-Christ et de sa médiation comme Rédempteur 
(c. 1-9 }. Il oppose après cela à ces absurdes produits d’une 
raison égarée, la foi de l’Eglisecatholique, une, simple et tou- 
jours la même; tandis que les hérétiques, dès qu’ils sont au 
nombre de deux ou trois, bien qu’appartenant à la même école, 
sont immédiatement cn contradiction les uns avec les autres. 
Il en donne quelques exemples et s'arrête surtout à Marcus, 
de qui ildéveloppe le système pythagoricien des nombres, ainsi 
que quelques autres particularités plus pratiques de cet héré- 
siarque. Il fait remonter ensuite la généalogie des gnostiqnes 
jusqu'à Simon-le-Magicien, qui vivait du temps des apôtres, 
et dévoile son système gnostico-magique , lequel sous ses suc- 
cesseurs, depuis Ménandre jusqu'à Marcion, s’est peu à peu 
transformé en un docétisme parfait ( c. 40-28 ). Enfin il expli- 
queles doctrines des guostiques barbelotes , d'après leurs opi- 
nions sur Dieu , le monde ci le Christ, et termine le premicr 
livre , après avoir dit quelques mots d'une de leurs branches, 
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celle des caïnites (c. 29-51). Il s’est aussi occupé en passant 
de la gnosticité judaïsante de Corinthe, des ébionites et des 
nicolaïites (c. 26). 11 remarque en terminant que le but de cette 
exposilion, pen amusante, mais fort nécessaire, des systèmes 
hérétiques , 2 été de rendre possible uue réfutation solide ct 
complète dont on manquait encore, et pour laquelle il était 
indispensable d’avoir une connaissance exacte des erreurs des 
gnostiques. 

Dans le second livre il sc propose de réfuter chacun des 
dogmes des gnostiques en particulier et d’abord par le moyen 
de la philosophie ct de la dialectique. El fait voir que leurs 
idécs d’un pleroma qui renfcrmerait les éons, en opposition 
avcc le monde, de la création du monde par les anges, et de 
son origine par la chute d’un éou, sout en contradiction avec 
Pidéc fondamentale de la nature de Dieu (c. 1-8). T leur oppose 
la doctrine de l'Eglise, dont ils se sont éloignés par une in- 
terprétation sophistique de l’Écriture (c. 9-12 ). Il montre cn 
même temps que leur dogme des éons repose tout entier sur 
des hypothèses sans fondement; il expose leur absurde idéa- 
lisme et prouve que ce système n’est autre que la mythologie 
paicnne, sous une forme différente (c. 12-19). Il détruit aussi leur 
système des nombres tiré du Nouvoau-Testament : d’après ce 
système, les douze apôtres représentaient les douze éons du 
plerome; la souffrance du douzième éon était représentée par 
la trahison du douzième apôtre Judas, etc. Il oppose à des 
interprétations de ce genre, le principe herménecutique d’après 
lequel les dogmes de la foi nc doivent pointétre foudés sur des 
ressemblances équivoques, mais sur les paroles divines de PE- 
criture (c. 20-28 ). Enfin il examine de plus près l’anthropo- 
logie de quelques gnostiques qui faisant une distinction entre 
les hommes pucumatiques, les hommes psychiques et les hom- 
mes byliques, supprimant ainsi la véritable distinction entre 
le bien ct le mal, abolissant la loi morale pour ceux qui con- 
naissent véritablement ce sentiment par suite de la purification 
de l'âme par la métempsycose (c. 20-55 }. 

Après avoir battu les gnostiques par leurs propres écrits ainsi 
que par des arguments, il va plus loin dansle troisième livre. 
ll se place sur le terrain historique ct positivement chrétien de 
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l'Eglise, et renouvelle son attaque sous le point de vuc de la 
tradition et de l’'Ecriture sainte, dont les hérétiques adoptaient 
tantôt l’une tantôt l’autre, selon le besoin du moment, mais en 
réalité les rejetaient toutes deux. Il oppose à leurs innovations, 
qu'ils prétendaient être le vraiChristianisme, le principe de la 
tradition. Ce que Jésus-Christ, ce que les apôtres ont insinué 
à l'Eglise, ce qu’elle a appris et reçu d'eux, ce qu'en consé- 
quence elle a cru toujours et partout, n’est point un mystère. 
Sur toute la terre on peut reconnaitre la tradition chez ceux 
qu’à cause de leur capacité on a ordonnés à la place des apô- 
tres, comme docteurs et comme évêques dans les Eglises, et 
ceux-ci ont transmis cette même tradition à leurs successeurs 
dans les Eglises enseignées par eux. On peut du reste s’ins- 
truire plus facilement encore de la croyance générale, en s’a- 
dressant à l'Eglise de Rome, qui, par suite de sa haute pré- 
séance, est en communication avec toutesles Eglises de la terre. 
Chez elle la tradition, toujours la même, se fonde et se prouve 
par la suite non interrompue de ses évêques, en remontant 
jusqu’à l'apôtre saint Pierre; tandis que les hérétiques, dont 
l'origine est évidemment plus récente, éloignée déjà du temps 
des apôtres, ne pouvant point faire voir une doctrine commen- 
çant par les äpôtres et continuée par une tradition non inter- 
rompue de pasteurs avérés, portent par ià même sur le front 
la marque de la fausseté de leurs croyances (c. 1-5). Ge n’est 
qu'après cela qu’il prouve solidement la vérité du dogme ca- 
tholique d’un seul Dieu créateur de toutes choses visibles et 
invisibles, fondateur de l’ancienne et de la nouvelle alliance 
et Père de Notre-Scigneur Jésus-Christ ; il le prouve, disons- 
nous , par les livres de l’Ancien Testament, par les quatre 
Evangiles et par les autres livres apostoliques, et il réfute les 
objections faites contre l'autorité de saint Paul et d’autres 
apôtres (c. 5-15). Aux diverses théories des gnostiques sur fa 
personne de Jésus-Christ, il oppose les décisions des apôtres 
sur union hypostatique du Fils de Dicu avec ia nature hu- 
maine, et cela non pas en apparence, mais en réalité et en 
vérité; il développe ces décisions en détail et les apporte en 
preuves de la doctrine catholique (ce. 46-19). I défend contre 
les ébionites, qui ne voyaient dans Jésus-Christ qu’un simple 
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homme, sa véritable divinité, et contre les docètes sa vérita- 
ble humanité { e. 49-22); contre ation l’universalité de la 
rédemption (c. 25 ); ct enfin contre Marcion la justice de 
Dicu dans les récompenses et les peines qu'il distribue aux 
hommes (c. 24). 

Le quatrième livre traite en partie des mêmes sujets , mais 
considérés sous un autre point de vuc et établis avec plus de 
profondeur, il y établit que ce Dieu qui s’est révélé sons Pan- 
cienne alliance , ne diffère point, comme beaucoup de gnosti- 
ques le pensaient, du fondateur de la nonvelle alliance et du 
Père de Jésus-Christ. Il réfute d'une manière concluante lob- 
jection que le Dicu de l'Ancien Testament appelle le cici son 
trône, la terre son marche-pied, Jérusalem sa ville royale, 
dont la destruction a dû nécessairement ie faire cesser lui- 
même ; il fait voir en outre que ce n’est pas sculement par le 
Nouveau Testament que le Fils de Dien a procuré aux fidèles 
la connaissance du vrai Dicu créateur de la terre , et la rédemp- 
tion, mais qu'il avait précédemment accordé ces mêmes avan- 
tages aux patriarches (c. 1-8). Contre les assertions antino- 
mistiques des partisans de Marcion ct d’autres, il prouve 
par des motifs intrinsèques et extrinsèques l’origine divine de 
l'Ancien Testament, son union ct sa liaison avec le Nouveau, 
sans préjudice de la grande supériorité du Christianisme 
(c. 9-13). Vicut ensuite une série de réflexions très-profondes 
sur la loi mosaïque dans ses rapports avec la loi morale, telle 
qu’elle était avant Jésus-Christ, telle qu’elle est après lui et 
telice qu’elle sera sans cesse, toujours la même, mais allant 
toujours en se perfectionnant. Gette partic de l'ouvrage est 
particulièrement bien faite. Les contradictions cntre les deux 
lois s'expliquent en ce sens, que chacune d’elies, même Fan- 
cicuue, concourait parfaitement au but qu'elle se proposait 
d'atteindre : par l’ancienne , il fallait vaincre l’opiniätreté du 
peupie israélile ct mettre un frein à ses passions sauvages , en 
attendant que, par l'iutroduction , en Jésus-Christ, de la 
charité divine dans le cœur des fidèles, nous ayons été délivrés 
des chaines de la loi extérieure ci que nous ayons appris à 
remplir librement nos devoirs de fils obéissant aux volontés 
de notre Père; en conséquence si, par l'apparition du proto- 
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type céleste, les cérémonies ordonnées par la loi pour figurer 
Jésus-Christ ont dù cesser , la loi morale a non-seulement con- 
servé sa force, mais a encore acquis sa pleine et véritable 
dignité (c. 45-20). En prerant pour fondement l'unité incon- 
testable de l’ancienne et de la nouvelle alliance , vu l’origine 
divine de toutes deux, ilen déduit l’universalité du Christia- 
nisme, tant pour le passé que pour l'avenir, sur les Juifs ct sur 
les Gentils ; il la prouve par les saintes Ecritures, et il entire la 
conclusion pratique qu’il faut nous tenir pour avertis, par 
les peincs prononcécs dans l’Ancien Testament, el ne pas 
nous flatter légèrement, dans le Nouveau Testament , d’obte- 
nir tout de la pure grâce de Dieu, sans égard à sa justice 
(c. 21-28). Ainsi les objections de Marcion se trouvent réfutées 
par l'exposition de la liaison entre ics prophéties de l’ancien 
Testament et leur accomplissement dans le Nouveau. En 
attendant, pour apprendre et reconnaitre la vérité en toutes 
ces choses , l'autorité de l'Eglise catholique et de son ministère 
est indiquée comme une règle infaillible (ce. 29-36). Plus loin 
la liberté naturelie de la volonté de l'homme est défendue con- 
tre le système des gnostiques, ct quelques-unes des questions 
qui s’y rapportent sont résolues, comme, par exemple, pour- 
quoi Dieu n’a pas créé dès l'origine les hommes parfaits et 
d’une vertu inébranlable, au lieu de leur laisser le choix entre 
le bien et le mal (c. 37-40). 

Dans le cinquième et dernier livre, le dogme catholique 
des effets et de l’accomplissement de la rédemption de Jésus- 
Christ dans nous et sur nous est d’abord expliqué vis-à-vis 
des hérétiques. Ainsi il est prouvé que le dogme de la résur- 
rection de la chair est intimement lié à celui de la véritable 
Incarnation du Fils de Dieu pour notre salut: 4" par la cone 
sommation de la chair et du sang substantiels de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie; 2 par la bonté et la toute-puissance de 
Dicu; 3° par quelques figures de l'Ancien Testament, tels 
qu'Élie , Henoch, Jonas, etc.; 4’ parce que dans le Christia- 
nisme , l’homme tout entier, ct, par conséquent, le corps 
ainsi que l'âme, a sa part à la grâce sanctifiante et est devenu 
le temple de Dieu; 5° parce que dans la résurrection du corps 
de Jésus-Christ, a été figurée la nôtre, à laquelle nous som- 
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mes préparés par la demeure que Pesprit du Christ fait en 
nous. Cet exposé sc termine par une comparaison fort juste 
(c. 1-10). À cela se rattachent , pour mieux affermir le dogme, 
des arguments bibliques et des recherches spéculatives, dans 
le sens chrétien , sur la nature de Phomme et sur le péché ori- 
ginel ; ainsi qu’une autre manière encore, très-spirituelle et 
très-généralisée, de considérer le rapport de lincarnation de 
Jésus-Christ avec la résurrection des corps, etc, (c. 41-17 ). 
Pour terminer il entre dans quelques détails sur les rapports 
des fidèles avec Jésus-Christ ct avec le prince des ténèbres, 
le démon, sur les dernières choses qui arriveront, l'appari- 
tion ei la personne de l’Antechrist, la fin du monde et l'état 
des âmes après la mort. C'est là aussi que sont placées les opi- 
pions d'irénéce sur le millénaire (e. 18-36 ). Après avoir ainsi 
fait connaitre succincitement cet ouvrage important contre 
l'hérésie des gaostiques, nous allons maintenant examiner ce 
que la doctrine qu’il coutient offre de plus remarquable. 


IH. Doctrine de saint Irénée. 


Saint Irénée est sans contredit au nombre des Pères de 
l'Eglise les plus distingués. Il surpassait en profonde érudi- 
tion tous ceux qui, avant lui, avaient pris la défense de PE- 
glise ; quant à la clarté du jugement, à l’habileté et à la su- 
périorité de esprit , il peut être placé à côté d'Origène, 
tandis que pour la manière de concevoir et de traiter les 
dogmes, surtout contre les hérétiqnes, il n'a été surpassé 
par aucun Père des siècles suivants. Certains dogmes mêmes 
qui jusqu’à lui n'avaient pas encore été expliqués, ou ne Pa- 
vaicut du moins pas été avec autant d’étendue, non-seulement 
sont exposés par lui avec une sûreté parfaite, mais encore 
lenr importance pour la liaison organique de la doctrine chré- 
tienue cst développée dans toute sa vérité. Son style, simple 
et sans art, sc change en une dialectique vigoureuse par l'effet 
de la vivacité ct de la finesse de son esprit, et, à un très-petit 
nombre d'exceptions près, ses arguments sont toujours vic- 
torieux ct incontestables. Ces dons firent d'irénée un des as- 
tres les plus brillants de l'Eglise, ct Théodoret l'appelle à bon 
droit La lumière de l'Eglise d'Occident. 
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Mais son principal mérite comme écrivain est d’avoir été le 
premier qui ait reconnu l'importance du principe de la tra- 
dition catholique, qui en ait développé toute la valeur comme 
preuve, et qui s’en soit servi, concurremment avec le reste de 
la doctrine de Eglise , comme unc arme invincible contre les 
hérétiques, Il s'ensuit que si son ouvrage est précieux pour 
l’histoire de Eglise , il l'est encore plus pour la dogmatique. 
Nous lui devons d’abord les renseignements les plus précis 
sur le canon des livres saints du Nouveau Testament. Forcé de 
s'expliquer sur l'authenticité de nos quatre Evangiles et sur 
la foi qui leur est duc, il dit : « Nous n’avons recu d’aucun 
» autre la nouvelle de l’ordre du salut préparé pour nous que 
» de ccux par qui l'Evangile nous est parvenu, cet Evangile 
» qu'ils out d’abord prêché et qu’eusuite, d'après l'ordre de 
» Dicu, ils ont mis par écrit et nous ont transmis, comme le 
» fondement et la colonne de notre foi dans Pavenir. Car on 
» ne doit pas se permettre de dire qu'ils ont prêché avant d’a- 
» voir nne parfaite connaissance, ainsi que beaucoup de per- 
» sonnes se sont permis de le soutenir , en se vantant de faire 
» mieux que les apôtres. Car après que le Scigneur fut res- 
» suscité d’entre les morts ct que, revêtus de la force de l'es- 
» prit descendn d’en baut, ils eurent été remplis de leurs dons 
» et curent acquis une connaissance parfaite, ils allèrent jus- 
» qu'aux extrémités de la terre, annonçant le salut et la paix 
» céleste que Dieu cenvoyait aux hommes, à tous et à chacun 
» desquels l'Evangile a été donné. C'est ainsi que Matthieu a 
» publié chez les Hébreux un Evangile , dans leur langue ma- 
» ternelle, pendant que Pierre et Paul prêchaient à Rome et 
» y fondaient l’Église. Mais après leur départ, Marc, disciple 
» ct interprète de Pierre, nous a transmis par écrit ce que 
» Picrre prêchait , tandis que Luc, compagnon de Paul, 
» transcrivait PEvangile annoncé par lui ‘*. Après cela, Jean, 


13 Adv. hæres., Kil, 4, & 4. Post vero horum excessum , cte. Euseb., h. 0. 
V, 8. Mera de ro Touto tEad av. Cette phrase est équivoque; on ne sait 
s’il faut l'entendre de l'arrivée des apôtres ou de leur départ de Rome. 
Si Pon adopte la première version , il devient fort dificile d'accorder cette 
assertion d'Irénée aves celle d’autres écrivains ecclésiastiques plus anciens 
ou contemporains, qui tous placent ia composition de ces deux évangiles 
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» le disciple du Seigneur, qui s'était reposé sur son sein, 
» écrivit aussi un Evangile pendant son séjour à Ephèse en 
» Asie. » Jamais dans l'Église on n’a reconnu que ces quatre 

Évangiles , ni plus ni moins. « Il n’y a donc pas plus de qua- 
» tre Evangiles et il ne peut pas non plus y en avoir moins. 
» Car puisqu'il y a quatre régions du monde dans lequel 
» nous vivons et quatre points cardinaux et puisque l’ Eglise 
» est répandue sur toute la terre et que l’appui et la colonne 
» de l'Eglise est l'Evangile et Pesprit de vérité, il s'ensuit 
» qu’elle a quatre piliers qui respirent de toutes parts Pin- 
» corruplibilité et vivifient les hommes. Il est évident par là 
» que le Verbe qui a tout créé, qui a son trône au-dessus des 
» chérubins, qui maintient toutes choses dans leur ensemble 
» et qui s’est révélé aux liommes , a donné un quadruple 
» Evangile, qu'embrasse un seul esprit’. » Et afin de fixer ce 
saint nombre de quatre dans une image mystique et allégori- 
que, il le rapporte sur-le-champ aux quatre chérubins dont 
il vient de parler et dont il est question dans Ezéchiel, I, 10, 
etil l'appelle un eveyyeaioy rerpapophar. Voici comment ils’ex- 
prime sur l’aulorité incontestable de ces quatre Evangiles. 
« L'autorité des Evangiles est si fermement établie, que les 
» hérétiques mêmes lui rendent hommage ct que chacun 
» deux y cherche un appui pour sa doctrine... Or, comme 


à une époque plus reculée. Voici comment je mettrais Irénée d'accord avec 
Eusèbe, b. c., il, 47; VI, 44. Le génilif absolu eveyyeatGoueser ct 
depe>souvres , chez Eusèbe, ne doit pas s'appliquer à la simultanéité, 
mais seulement à la différence des licux dans lesquels les apôtres opéraient 
et où les trois évangiles ont pris naissance. Si l’on prend é£od'o pour disces- 
sum , le sens serail que Malthieu a annoncé ct écrit l'Évangile pour les 
Hébreux dans lOrient; Pierre et Paul, an contraire, dans l'Occident, 
c'est-à-dire à Rome, où, après le ( premier ) départ de Pierre ( en l'an 49), 
son disciple Marc mit par éeril l'Évangile de Pierre et Luc celui de Paul, 
quand celui-ci délivré de sa (première) prison eut quitté Rome (vers 65). 
Enfin Jean , qui habitait l'Asie, etc. De cette manière tout s'arrange sans 
peine, et il n'ya plus de contradiction. H me paraît d'autant plus probable 
que Ja chose doit s’expliquer ainsi, qu'irénée a coutume, dans des cas 
semblables, de se conformer à l'autorité de son maitre Papias, dont Eu. 
sébe cile le rapport, h. e., YE, 44. 
‘3 Adv. hæres., HI, 41, §8. 
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» nos adversaires cux-mêmes nous rendent témoignage à cet 
» égard et puisent leurs preuves dans cette source , les preu- 
» ves que, de mon côté, je fonde sur eux, doivent être bon- 
nes et certaines ‘". » Donc ces Evangiles étant reconnus par 
toute l'Eglise catholique comme provenant des apôtres , il les 
pose comme règle pour examiner et juger d’après cux toutes 
les inventions que les hérétiques ont voulu faire passer sous le 
nom des apôtres ‘“. 

Indépendamment des quatre Évangiles, il cite encore la 
plus grande partie des autres livres du Nouveau Testament, 
à l'exception de la petite épitre à Philémon, des épîtres de 
saint Jacques, de saint Jude, de la seconde de saint Pierre et 
de la troisième de saint Jean. On trouve dans cet ouvrage de 
nombreuses traces de l’épitre aux Hébreux; mais dans celui 
qu'il a intilulé desac£eas diapopar, on cn trouve des passages 
beaucoup plus étendus". H défend particulièrement les Sep- 
tante contre les ébionites qui, pour donner du poids à leurs 
opinions personnelles , rejetaient la version alexandrine et en 
avaicnt fait faire unc autre à leur usage ; il n’est pas même 
éloigné de regarder cette traduction comme inspirée, s'ap- 
puyant, tant sur la légende de son origine miraculeuse, que 
sur l'autorité des apôtres qui, dans le Nouveau Testament, se 
sont toujours servis d'elle, et lui ont donné par là une auto- 
rité cn quelque sorte divine "?. 

Quant à la lecture et à l'interprétation des saintes Ecritures, 
les plus grands ravages y avaient dès lors été faits, par la 
manière arbitraire dont'ies hérétiques l’expliquaicnt. La cause 
d’un résultat si douloureux ne pouvait pas échapper à iré- 
née, puisque lon arrachait l'Ecriture et son interprétation à 
Punité avec la tradition vivante des apôtres. C’est aussi en cet 
endroit qu’il développe avec la plus grande clarté les rapports 


= 


"A Ibid., § 7. 

"5 Ibid., $ 9. Si enim, quod ab eis (Valentinianis) profertur evangelium 
veritalis, est evangelium , dissimile est autem hoc illis, quæ ab Apostolis 
nohis tradila sunt; qui volunt , possunt discere , quemadmodum ex ipsis 
scripturis oslendilur, jam non esse id, quod ab Apostolis traditum est, 
verilatis evangelium. 

"€ Euseb., b, e., Y, 26. — ‘7 Ady. hæres., IX, 21, § 1 sqq. 


SAINT IRÉNÉE. 545 


réciproques entre l'Eglise, l'épiscopat , l'Ecriture et la tradi- 
tion. Suivons son raisonnement. 

« Les hérétiques, dit-il ‘°, quand on les convainc par PE- 
» criture, accusent l’Ecriture de pêtre point juste ou de ne 
» pas être une autorité, parce qu’elle renferme plusieurs dé- 
» cisions différentes sur le même point et parce que ceux qui 
» ne connaissent point la tradition, n'y peuvent pas trouver 
» Ja vérité... Si après cela nous les renvoyons à la tradition 
» qui nous vient des apôtres et qui a été conservée dans l’E- 
glise par la succession des évêques, alors ils contredisent 
» la tradition et soutiennent qu'ils sont plus sages, non-seu- 
» lement que les évêques, mais encore que les apôtres , et 
» que ce sont eux qui ont trouvé la pure vérité... d’où il suit 
qu’ils ne sont d'accord ni avec l'Ecriture ni avec la tradition.» 
Pour prévenir toute objection de la part des hérétiques, il 
tire ses preuves contre eux , d’abord de la tradition apostoli- 
que et puis de Ecriture. La tradition des apôtres ne saurait 
être d'aucune utilité aux hérétiques ; mais l'Eglise catholique 
peut au contraire montrer ce que les apôtres ont enseigné ct 
transmis , puisque c’est elle et non pas les hérétiques qui est 
en état de dire les pasteurs qui, depuis les apôtres, dans une 
succession non-interrompue, ont annoncé et transmis la même 
parole apostolique. « Tous ceux qui veulent connaitre à fond 
» la vérité, peuvent trouver, dans chaque église , la tradition 
» des apôtres telle qu'elle a été révélée au monde enticr, et 
» nous pouvons énumérer ceux qui ont été placés par les apò- 
» tres comme évêques sur les Eglises, et leurs successeurs 
» jusqu'à nos jours, aucun desquels wa jamais connu ni en- 
»- seigné aucune des choses que ces hérétiques nous racontent. 
D 
» 


Car si les apôtres avaient connu encore quelques mystères 

cachés, dans lesquels ils auraient initié en particulier , et 
» sans la connaissance des autres , les personnes qui tendaient 
» à une haute perfection, ils auraient à plus forte raison en- 
» scigné ces mystères à ceux à qui ils confiaient le soin des 
» églises `°.» La parole vivante des apôtres ne s’est donc pas 
éteinte avec leur mort ; cile se fait entendre toujours et de la 
même manière chez leurs successeurs, aux chaires établies 


18 Ibid, IE, 2, § 1, 2.— 5 Ad. bæres., IH, 3, § 1. 
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par eux dans les églises. De même qu'avaient fait les apôtres, 
les évêques qui leur succédèrent formèrent à leur tour, par 
une instruction fidèle, d'après le type qui leur avait été trans- 
mis, ceux qui leur parurent capables de remplir après cux 
les fonctions épiscopales. À la mort d’un évêque, on choisis- 
sait, pour le remplacer , celui d’entre cux qui en était le plus 
digne par la pureté de sa doctrine et la dignité de sa conduite; 
cet homme était sacré par ses co-évêques, sous la condition 
d'une foi orthodoxe et éprouvée ; il était admis à partager 
leurs travaux et cn demeurait chargé tant qu’il croyait et en- 
seignait, comme il le faisait au temps de son ordination., De 
cette manière, le type traditionnel de la doctrine des apôtres 
demeura toujours le même; c'était toujours l’ancien type, 
mais qui se renouvelait avec chaque nouvel évêque. Ainsi parle 
Irénée; puisil continue : « Car les apôtres voulaient que ceux 
» qu'ils laissaient pour successeurs ct à qui ils transmettaient 
» la charge d'enseigner , fussent parfaits et sans reproche en 
» toutes choses, parce qu’ils étaient convaincus que s'ils rem- 
> plissaient bien leurs fonctions , l'Eglise en retirerait le plus 
» grand avantage; tandis que sa ruine pourrait être le résultat 
de leur chute. » 

L'organisation de l’Église par Jésus-Christ lui-même, a as- 
suré l’immutabilité et l’inviolabilité du dogme, et des précau- 
tions ont été prises pour qu'il pùt être propagé sans obstacle 
à l’avenir. Mais tout cela n’est d’aucun service aux hérétiques 
et ne peut être utile qu’à l'Eglise catholique. C’est pourquoi 
elle renvoie avec raison à l’épiscopat tous ceux qui veulent 
connaitre la vérité chrétienne. « La véritable connaissance est 
» la doctrine des apôtres et l’ancienne organisation de l'Eglise 
» (ro dpyatos tys éxxAyoias evrryuæ) dans le monde enticr ; 
» clie est le caractère du corps de Jésus-Christ, d’après la 
» suite non-intcrrompue des évêques auxquels ils ont confié 
» l'Eglise existante partout. Elle cst l'interprétation la plus 
» parfaite des Ecritures, parvenue jusqu’à nous, sans impos- 
» ture, augmentation ou soustraction; c’est le texte, sans fal- 
» sification ; explication légitime et exacte de l'Ecriture, sans 
» danger ni blasphême*°. » Ainsi, d’après la foi de l'Eglise 
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primitive, telle qu'Irénée nous l'expose dans ce passage, les 
successeurs des apôtres, les évêques jonissaient d'une auto- 
rité apostolique pour le maintienet la propagation de la doc- 
trine transmise , afin d'expliquer PEcriture-Sainte d’une ma- 
nière certaine. De là suit nécessairement que tonte séparation 
de leur communion cst par elle-même condamnable. « 1} faut 
» s'attacher aux évêques de l'Eglise , à eux qui ont la succes- 
» sion des apôtres, ainsi que nous l'avons fait voir, et qui, 
» avec l'héritage des fonctions épiscopales, ont reçu le pré- 
» sent assuré de la vérité, d’après la volonté du Père. Mais 
» les autres qui se sont écartés de la succession primitive et 
» qui se réunissent quelque autre part , il faut les tenir pour 
» suspects, comme hérétiques et docteurs de Perrcur , ou 
» comme schismatiques, gens orgucilleux et vains , ou bien 
» enfin comme des hypocrites qui agissent comme ils le font, 
» par amour pour l'argent ou pour une vaine ambition. Tous 
» ceux-là sont déchus de la vérité... 11 faut se tenir en garde 
» contre cux tous; mais se rattacher à ceux qui conservent la 
» doctriuc émise par les apôtres, et qui, dans leurs fonctions 
» de prêtres, maintiennent la saine parole et une conduiie 
» irréprochable pour lencouragement et l'amélioration des 
» autres... C’est donc là où les dons du Seigneur ont été dé- 
» posés, que l'on doit apprendre la vérité, c’est-à-dire chez 
» ceux où se trouvent la succession ecclésiastique des apò- 
» tres, une conduite irréprochable et la doctrine véritable et 
» non-falsifiée. Car ceux-là conservent la foi en un seul Dicu, 
» créateur de lunivers, et au Fils de Dicu , et augmentent 
» Famour pour celui qui a fait des dispositions semhlabics 
» pour nous; ils expliquent les Ecritures sans danger, car ils ne 
» blasphèment pas Dieu , ne déshonorent pas les patriarches, 
» ne méprisent pas les prophètes *".» Aussi Ja succession des 
évèques catholiques aux fonctions des apôtres n’est pas scu- 
lement une marque distinctive et essentielle de la véritable 
Eglise, en sorte que le manque de celte succession caracté- 
rise comme non chrétienne toute société religieuse qui n’est 
pas catholique , mais encore la conservation de la vérité chré- 
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tienne est absolument attachée à l’épiscopat. Où celui-ci n’est 
pas, l'Eglise ne saurait être. 

Ceci une foi établi, on avait gagné sur les hérétiques une 
position inexpugnable. [is avaient contre eux l'unité de la 
tradition apostolique, se présentant avec toute sa dignité, 
tandis qu'eux « suivent tantôt un chemin tantôt un autre, 
» et que les traces de leur doctrine sont éparses sans liaison 
» et sans accord. Mais la route de ceux qui se rattachent à 
» TEglise fait lc tour du monde; car elle possède la saine 
» tradition des apôtres et nous procure l'assurance que tous 
» ont la même foi... que tous observent les mêmes comman- 
» dements, que tons sont soumis à la même forme de gou- 
» vernement ceclésiastique (eamdem figuram ejus, quæ est erga 
» ecclesiam , ordinalionem) et soutiennent le même salut de 
» l’homme tout entier , corps ct âme. Et la prédication de PE- 
» glise, qui indique une seule voie de salut pour le monde 
» centier, est vraie ct incontestablement établie. Car la lumière 
» de Dieu lui est confiée, et elle est le chandelier à sept bran- 
» ches qui porte la lumière de Jésus-Christ **.» Et, «cette foi 
» qu'elle a reçue, l'Eglise, quoique répandue sur toute la 
» terre, la conserve avec beaucoup de soin, comme si elle 
» n’habitait qu'une seule maison , et elle la croit, comme si 
» elle mavait qu’une âme et qu’un cœur; elle annonce, elle 
» l'enseigne, la transmet avec une merveilleuse unanimité , 
» comme si elle n'avait qu’une bouche. Car quoique les lan- 
» gages de ia terre soient différents, le contenu de la tradition 
» est toujours ie même... et comme le soleil, créature de Dicu, 
» éclaire scul toute la terre, ainsi la prédication de la vérité 
» brille partout et éclaire les hommes qui désirent la connai- 
» tre **.» Or, les hérétiques, par leurs opinions particulières 
et anti-catholiques, étant placés en dehors de cette unité, 
ordonnée par Dicu, ils étaient par cela même condamnés 
comme falsificateurs de la parole divine. 

La nouveauté de l’hérésie est encore pour elle une partic 
très-vuinérable; soit que son origine soit placée évidemment 
après les temps apostoliques, soit que dn moins ils ne puis- 
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sent pas.faire remonter la série de leur doctrine jusqu’à un 
apôtre quelconque, qui ait été leur fondateur. Loin de là, 
Irénée remarque déjà que de tous les hérétiques on peut in- 
diquer avec exactitude les temps et les personnes auxquels ils 
doivent leur existence. «Car ils sont tous beaucoup plus récents 
» que les évêques auxquels les apôtres ont confié les Eglises”*. 
» — Avant Valentin, il n’y avait point de valcntiniens; avant 
» Marcion, point de marcionites; il en est de même de tous 
» les autres hérétiques que nous avons nommés plus haut ct 
» qui n’existaient point avant ceux qui ont inventé et qui leur 
» ont communiqué leurs erreurs. Car Valentin vint à Rome 
» sous Hygin, il s’éleva sous Pie et vécut jusqu'au temps 
» d'Anicet, ete. "5. » À cette nouveauté de l’hérésie, Irénée 
oppose , comme seconde règle pour asscoir son jugement, 
l'antiquité de la doctrine catholique et son origine évidem- 
ment apostolique. Dans chaque Eglise particulière on peut 
faire remonter jusqu'aux apôtres la suite des évêques qui 
tous et chacun ont parlout ct toujours enscigué la même tra- 
dition avec le plus parfait accord. 

Personne ne peut nier que celte manière d'argumenter ne 
soit parfaitement solide et convaincante. Irénée était prêt à la 
poursuivre jusqu’au bout; mais il labrège, parce qu’il est 
certain de parvenir au même but par un chemin plus court, 
sans nuire à l'évidence. Il prouve l'unité et l'apostolicité de la 
doctrine catholique par l'Eglise romaine. Il dit, Il, $ 2 : 
« Sed quoniam valde longum cest, in hoc tali volumine om- 
nium ecclesiarum enumerare successiones : maximæ et an- 
tiquissimæ et omnibus cognilæ , a gloriosissimis duobus apos- 
tolis Petro et Paulo Romæ fundatæ et constitulæ ecclesiæ , 
cam quam habet ab Apostolis traditionem ct annuntialam 
hominibus fidem per successiones episcoporum pervenientem 
usque ad nos indicantes, confundimus omnes cos, qui quo- 
quomodo vel per sibi placentia vel vanam gloriam , vel per 
» cæcilatem et malam sententiam præterquam oportet colli- 
» gunt, Ad hanc enim ecclesiam propter potiorem principalita - 
» tem necesse est omnem convenire ecclesiam, hoc est, eos, qui 
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» sunt undique , fidelcs, in qua semper ab his, qui sunt undi- 
» que, conserrata est ca, que est ab Apostolis, traditio. » Il 
énumère ensuite les évêques de Rome, au nombre de douze, 
ct il ajoute : « Hac ordinatione et successione ea , qux est ab 
» Apostolis in Ecclesia traditio et veritatis præconatio, per- 
» venit usque ad nos. Et est plenissima hæc ostensio , unam 
» et eamdem vivificatricem fidem esse quæ in Ecclesia ab 
» Apostolis usque nunc sit conservata et tradita in veritate.» 
Pour bien comprendre ce passage, dont on a beaucoup 
parlé, et que l’on a souvent mal interprété, il faut remarquer 
qu'Irénée dit : 1° Que, dans toutes les églises , la tradition des 
apôtres a été conservée jusqu'alors, toujours la même et sans 
ancun changement : elic est égale dans l’une comme dans Fau- 
tre. 2° Que de prouver cela, comme il vient de le dire, pour 
chaque église particulière, en énumérant tous les évêques 
représentant la foi dans leurs églises respectives, serait la 
preuve la plus évidente, la plus incontestable, la plus déci- 
sive coutre les innovations des gnostiques. Aussi ne mangue- 
rait-il pas d'y procéder, si cette énumération ne dut l’entrai- 
ner dans trop de longueurs, et s’il n'avait pas sous la main 
un autre moyen plussimpie et plus court pour le conduire au 
méme but. Il suffit, dit-il, au licu de prendre toutes les égli- 
ses, de prouver la tradition par la suite des évêques de la 
seule Eglise romaine. Celle-ci lui tient lieu de toutes : « Est 
» plenissima he ostensio , unam et eamdem vivificatricem fidem 
» esse, quæ in Ecclesia ab Apostolis usque nunc sit conservata 
» et tradila in veritate.» 3° Qu'il indique pourquoi la tradi- 
tion de toutes les autres églises peut être contempiée et re- 
connue dans celle de l'Eglise de Rome : « Ad hanc enim eccle- 
» siam propter potiorem principalitalem necesse est omnem 
» convenire Ecclesiam. » T accorde à cette église quelque chose 
qu'aucune des autres églises ne partage avec clie, potiorem 
principalilatem, pour représenter la foi de l'Eglise tout entière. 
La préférence qu’il lui accorde dans ce passage n'est point 
arbitraire; elie ne la doit pas au hasard ; cette préférence est 
réclle et fondée sur certains faits historiques. L'Eglise de 
Rome s'élève au-dessus des autres églises par sa grandeur, son 
antiquité, son autorité, qui fixe tous les regards sur elle; 
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mais, plus que tout cela, par sa glorieuse origine, dont au- 
cune autre ne peut se vanter, Elle a ¿té fondée et affermie par 
les deux apôtres les plus glorieux , Pierre et Paul, qui y ont dé- 
posé concurremment leur tradition commune". 4 Que, selon 
Irénée , la haute dignité des fondateurs de cette Eglise, l’un 
desquels Picrre était le chef des apôtres, a passé à l'Eglise 
fondée par eux, et que cette préséance a été léguée par eux à 
celui qu'ils ont nommé pour leur succéder dans la chaire du 
plus glorieux des apôtres. D’après cela, la préséance de cette 
Eglise est, d’après Irénée, fondée historiquement et incon- 
testablement sur la préséance réelle de ces deux apôtres. 5° 
Que si cela est juste, tout le reste suit de lui-même. Si, en 
vertu de sa fondation, l'Eglise de Rome possède dans ses évê- 
ques un privilége qui l'élève au-dessus de toutes les autres, il 
s'ensuit naturellement et inévitablement que toutes doivent 
fixer leurs regards sur elle seule et conserver une étroite com- 
munion avec elle seule. Par la même raison, toute direction 
qui se sépare ct s'éloigne de cette scule Eglise et suit sa pro- 
pre route (qui prælerquam oportet colligunt), doit être consi- 
dérée comme erronée et condamuable d'après le principe du 
Christianisme. 6° Que toutes les Eglises, c’est-à-dire, tous les 
fidèles répandus sur la terre, s'étant toujours attachées ct 
s’attachant toujours à la communion de l'Eglise de Rome, il 
s'ensuit d’une part que l’unité de la tradition apostolique se 
conserve pour eux dans le centre commun de l'Eglise de Rome 
(in qua semper ab his, qui sunt undique, conservata est ea, 
quæ est ab Apostolis, traditio); et de l’autre, que les diverses 
Eglises éparses sont liées entre elles et maintenues dans l’unité 
par la scule Eglise de Rome. 


26 Les paroles d’frénée ont trouvé dans Tertullien un excellent commen- 
tateur : De præscript. hæret., c. 55. Age jam qui voles curiositatem 
melius exercere in negotio salutis tuæ : percurre ceclesias apostolicas , 
apud quas ipsæ adhuc cathedræ Apostolorum suis locis præsident , apud 
quas ipsæ authenticæ literæ corum recitanlur sonantes vocem el repræ- 
sentates faciem uniuscujusque... Si (autem ) Italiæ adjaces, habes Romam, 
unde nobis quoque auctoritas præsto est. Ista quam felix ecclesia, cui totåm 
doctrinam Apostoli cum sanguine suo profuderunt ! ubi Petrus passioni 
dominicæ adæquatur, ubi Paulus Joannis (Baptislæ) exilu coronatur... 
videamus quid didicerit, quid docucrit, cum Africanis quoque ecclesiis 
contesserarit, etc. 
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Il suit encore de là que la position de l'Eglise de Rome en- 
vers l'Eglise universelle n’est pas seulement représentative, 
mais encore conservatrice. Toutes s'unissent en elle; elle ne 
représente pas seulement la doctrine unique que toutes croient 
et enseignent, mais elle réunit encore en clle et sous elle tou- 
tes celles qui sont répandues dans les diverses contrées , afin 
qu'elles croient et enseignent cette doctrine unique que les 
apôtres ont transmise. 

Il est sans doute inutile d’en dire davantage pour démontrer 
que , dans ce passage, Irénée établit la primatie de l'Eglise 
romaine de la manière la plus positive. Il ne rend pas seule- 
ment témoignage de sa prérogative, il dit comment et pour- 
quoi cette prérogative lui appartient dans le lien organique 
du Christianisme. De là suit encore que la preuve de l'unité 
et de la conformité de la tradition apostolique développée par 
la suite des évêques de Rome, est aussi complète et aussi va- 
lable que si elle avait été donnée de la même manière de tou- 
tes les Eglises de la terre. Par la même conséquence, il est 
également vrai de dire que toute Eglise qui se sépare de la 
communion de l'Eglise de Rome , dans laquelle la vérité 
commune à toutes se conserve, doit nécessairement s’écarter 
de la vérité et tomber dans l'erreur. 

A près qu'Irénée a cité comme exemple les Eglises d'Ephèse 
et de Smyrne, qui s'accordent avec l'Eglise de Rome, il ter- 
mine ainsi : « Puisque l'on possède de si grandes preuves , il 
» ne faut pas que l’on cherche auprès d’autres la vérité que 
» l’on peut si facilement trouver dans l'Eglise, puisque les 
» apôtres l'y ont déposée, dans toute sa plénitude, comme 
» dans un riche magasin, afin que chacun pût y venir puiser 
» le breuvage de la vie. Elle seule donne accès à la vie ; tous 
» les autres ne sont que des voleurs et des brigands. On doit 
» donc éviter ceux-ci, mais choisir avec grand soin ce que 
» l'Eglise offre, et saisir la tradition de la vérité. Car, enfin, 
» lorsqu'il s'élevait une discussion sur un point de peu d'im- 
» portance, ne fallait-il pas s'adresser aux plus anciennes 
» Eglises, dans lesquelles les apôtres avaient vécu, pour sa- 
» voir ce qui était certain et décidé sur la question en litige? 
» Et si les apôtres ne nous avaient rien laissé par écrit, ne 
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faudrait-il pas suivre la règle de la tradition, transmise 
par les apôtres à ceux à qui ils ont confié les Eglises ? C’est 
en effet ainsi que se conduisent plusieurs peuples barbares 
qui croient en Jésus-Christ, et qui, sans encre et sans pa- 
pier, ont gravé le salut dans leur cœur par le Saint-Esprit, 
et conservent avec soin l’ancienne tradition *?. » 

Jusqu'ici nous n’avons considéré que les moyens humains 


de conserver et de propager la tradition apostolique. Toute- 
fois des doutes pouvaient encore s'élever sur sa certitude et 
son infaillibilité. Mais ces doutes sont écartés par l'élément 
divin qui rend l'Eglise indestructible ; par le Saint-Esprit qui 
agit dans l'Eglise, et vivifie tout ce qui prend réellement part 
à elle. « Jai donc établi, contre tous ceux qui pensent autre- 


ment, que la doctrine de l'Eglise reste, dans toutes ses 
parties, inaltérable et toujours égale à elle-même, qu’elle 
a été attestée par les prophètes, les apôtres et tous les dis- 
ciples , ainsi que je lai fait voir, par le commencement, le 
milieu et la fin, et par toute l'ordonnance de Dieu , et par 
ses grandes dispositions pour le salut des hommes, dispo- 


» sitions qui se trouvent dans notre foi, que nous avons reçue 


» 


» 


x 


de notre Eglise , que nous conservons , que l'Esprit de Dieu 
rajeunil sans cesse, puisque , comme une chose très-pré- 
cicuse , renfermée dans un beau vase, il se rajeunit lui- 
même et le vase dans lequel il se trouve. Car ce don de 
Dieu est confié à l'Eglise, comme pour la vivification de la 
créature, afin que tous les membres qui y participent soient 
vivifiés ; et en lui est placée la communion de Jésus-Christ, 
c’est-à-dire le Saint-Esprit, le gage de l’incorruptibilité, 
l’affermissement de notre foi, et l’échelle pour monter jus- 
qu’à Dieu. Car , dans l'Eglise , Dieu a établi des prophètes, 
des apôtres et des docteurs (I Cor. 42, 28), et tout le reste 
de ceux que l’espritanime, au nombre desquels ne sont pas 
ceux qui ne se tiennent point dans la communion de PE- 


‘glise, mais qui par leur mauvaise doctrine ct leur mauvaise 


conduite, se privent eux-mêmes de la vie. Car, là où est 
l'Eglise , là est aussi l'Esprit de Dieu , et là où est l'Esprit 
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» de Dicu est aussi l'Eglise, et avec clle tous les dons de la 
» grâce. Or PÉsprit est la vérité. C'est pourquoi ceux qui n’y 
» participent pas, ne sucent point dans le scin de leur mère 
a le lait de la vie, et ne puisent pas non plus dans la plus 
» pure source qui jaillit du corps de Jésus-Christ; mais ils 
» se creusent des citernes sèches et boivent l'eau bourbeuse 
» des marais, puisqu'ils évitent la foi de l'Eglise pour ne 
» pas être séduits, et repoussent loin d'eux l'Esprit pour ne 
» pas être instruils ‘°. » 

On ne pourrait rien ajouter à ce tableau sublime et spiri- 
tucl de l'Eglise dans son essence, sa vie ct ses actes , sans en 
affaiblir la beauté. 

Si nous examinons la doctrine d'Irénće sur la Trinité, nous 
trouvons d’abord une confession de foi détaillée : « L'Eglise, 
» quoique répanduc sur toute la terre, a reçu des apôtres, 
» ainsi que de leurs disciples, la croyance en uu seul Dieu, 
» Père tout-puissant , créateur du ciel et de la terre, et à un 
» seul Jésus-Christ, Fils de Dicu, qui s’est fait homme pour 
» notre salut, et au Saint-Esprit qui, parlant par les prophè- 
» tes, a prédit les dispositions de Dicu; nous croyous à la 
» génération de Jésus-Christ, Notre-Scigneur , à sa naissance 
» dela Vierge , à sa Passion , à sa Résurrection d’entre les 
» morts, à son ascension corporelle, à son retour du ciel 
» dans la gloire de son Père, pour rétablir toutes choses et 
» pour appeler la chair de toute l'humanité à la résurrection, 
» afin que d'après Jésus-Christ, notre Seigneur et Dieu, 
» notre Rédempteur et Roi, conformément à la volonté du 
» Père invisible , tout genou plie devant lui, dans le ciel, sur 
» la terre ct sous la terre*°. Quant à ce qu'il pensait de la 
nature ct des rapports réciproques de ces trois personnes di- 
vines , il s'en exprime de la manitre suivante. Les gnostiques 


38 Adv. hæres., HT, 2%, $ 4.11 trouve aussi, IV, 31, § 5, ce caractère d'in- 
corruplibilité de l’Église, figuré dans la transformation de la femme de 
Loth en une stalue de sei. Quoniarn ct ecelesia, quw est sal terræ, subre- 
licta est in confinio terræ , patiens , quæ sunl humana , et dum sæpe au- 
feruntur ab ca membra integra, perseverat statua salis, quod est firma- 
wentum fidei, firmans ct præmiltens filios ad Palrem ipsorum. 

2% Ady. hæres., 1, 40, §4. 
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attribuant la création du monde à des anges ou éons subor- 
donnés, il leur répond en soutenant que le monde est l'ou- 
vrage de Dieu lui-même. «Ce ne sont donc point des anges 
» qui ont créé et formé le monde ; des anges n'auraient pas 
» élé capables de faire l’image de Dieu , ni aucune puissance 
» éloignée du Père de toutes choses ; mais seulement le Verbe 
» (asyos) du Scigneur. Car Dieu n’avait pas besoin d'eux 
» pour faire ce qu'il avait déjà décidé en lui-même de faire, 
» comme s’il n'avait pas'eu ses propres mains : Adest enim ei 
» semper Verbum et Sapientia , Filius et Spiritus , per quos et 
» in quibus omnia libere et sponte fecit ; ad quos et loquitur 
» dicens : Faciamus hominem ad imaginem ct similitudinem 
» noslram — ipse a semetipso substantiam creaturarum , ct 
» exemplum factorum et figuram in mundo ornamentoram 
» accipiens °°. » Le Père est done la source de la divinité du 
Fils , et de celle du Saint-Esprit , à qui il attribue une nature 
également divine, en disant que la création du monde et de 
l'homme , formé à l'image et à la ressemblance de Dieu, est 
l'ouvrage du seul Dicu suprême, mais en même temps du Fiis 
et du Saint-Esprit. S'il fait agir ceux-ci en quelque façon sous 
la direction dn Père, c'est surtout pour bien réfuter les gnos- 
tiques qui prétendaient quelquefois que les éons subordon- 
nés ou le demiourgos avaient créé le monde à l'insu du Dieu 
suprême et malgré lui. Il exprime dans ce passage l’action har- 
monique des trois personnes divines ad extra, et la dépen- 
dance des deux dernières du Père, nonobstant leur nature 
divine. La personnalité de l'une ct de Pautre, de toute éter- 
nité, est exprimée plus positivement en ces mots : « Et quo- 
» niam Verbum, id est, Filius, semper cum Patre erat, per 
» multa demonstravimus. Quoniam autem et Sapientia, quæ 
» est Spiritus, erat apud cum anle omnem constitutionem , per 
» Salomonem ait. » ( Prov. VILL, 22.) Puis il termine en réu- 
nissant les trois personnes: «li y-a donc un Dieu qui, par le 
» Verbe et par la sagesse, a tout fait et tout ordonné , lequel, 
» à la vérité, est inconnu à toutes ses créatures, quant à sa 
» grandeur; mais quant à sa bonté, est connu par celui par 


3" Ibid. , IV, 20, § 4. 
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» quiil a tout fait". » Le Fils est, de toute éternité, coexis- 
tant avec le Père. «Car , dit-il, Dicu le Père a , par lui-même, 
» c’est-à-dire par son Verbe et sa sagesse, créé le ciel, la 
» terre, la mer, ct tout ce qu'ils renferment... Ce Père de 
» Notre-Seigneur Jésus-Christ est révélé à chacun et est connu 
» de chacun à qui il a été révélé, par son Verhe, qui est son 
» Fils; car ceux-là le connaissent, à qui le Fils l'a révélé. 
» Mais le Fils a été toujours auprès du Père ( semper autem 
» coexistens Filius Patri), et a révélé le Père auparavant et 
» depuis le commencement aux anges, anx archanges.., ct à 
» tous ceux à qui Dieu veut se révéler » **. La manière dont 
il défend la consubstautialité du Père et du Fils est romar- 
quable. Quoique les valentiniens prétendissent que leurs 
éons puisaient leur nature dans celle du Dieu suprême, par 
émanation, ils ne leur attribuaicnt pas moins la passibilité, 
ce qui contredit l’idée que Fon se fait de Dieu. Par cela 
seul, dit Irénée, tout leur système s'écroule, puisqu'il est 
évident que ce qui est engendré doit avoir Ja même nature et 
la même substance que celui qui Pengendre. Si donc le Dicu 
suprême est impassible , il faut que les éons , Nous, Aoyos, Cte., 
qui émanent de lui, le soient aussi ; et cela d'autant plus que 
Dicu est un être tout à fait simple et non composé de parties 
distinctes : « Multum distat omuium Pater ab his, quæ pro- 
» veniunt hominibus, affectionibuset passionibus, et simplex 
» et non compositas et similimembrius et totus ipse sibimet 
» ipsisimilis et æqualis est ; el totas quum sit sensas et totus 
» Spiritus et totus sensuabilitas, et tolus cnnoia et totns 
» ratio, et tolus auditus, ct totus oculus, et totus lumen , et 
» tolus fons omnium bonorum.» IL, 45, § 3. Par conséquent 
ce qui est provenu de sa substance, doit nécessairement être 
en tout égal à lui: «Necesse est itaque, ct eum, qui ex eo est 
» Logos, imo magis autem ipsum Nun, cum sit Logos, per- 
» fectum et impassibriem essc, et cas, qiw ex eo sant emis- 
» siones , cjusdem substantit cum sint , cujus ct ipsi, perfec- 
» tas ct impassibiles et semper similes cum eo perseverare, 
» qui cas emisit. » Tout le dix-septième chapitre du second 
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livre est consacré à prouver que la subsiance de Dicu étant 
sans bornes, il wa rien pu cagendrer , de sa substance , qui 
fût hors de sa substance, ainsi que le prétendaient les gnos- 
tiques; que par conséquent le Verbe engendré par lui dans 
lintéricur de sa substance, a dù toujours y rester, et aussi , 
par la même raison, dù connaitre la substance du Père , par- 
faitement et sans aucune réserve. Pour confirmer cette doctrine 
que les dogimatistes appelaient autrefois weprxopuois, Irénée 
cite les paroles d’un Père plus ancien que lui. « Et bene qui 
» dixit, ipsum immensum Patrem in Filio mensuratum ; 
» mensura enim Patris Filius, quoniam et capit cum °’. » Or 
donc, puisque le Verbe, Ie Fils, est de la substance du Père, 
de sorte qu’il est dans le Père et te Père en lui; ainsi, par son 
apparition , le Père invisible nous a été révélé. Le Seigneur , 
dit-il, par ces paroles de saint Matthieu, XI, 27, nemo novit 
Filium nisi Pater, etc., a voulu dire : « Quoniam Deum scire 
» nemo potest, nisi Deo docente, hoc est sine Deo non 
» cognosci Deum : hoc antem ipsum cognosci cum, volunta- 
» tem esse Patris... Omnibus igitur revelavit se Pater, omni- 
» bus Verbum suum visibile faciens ; et rarsus Verbum om- 
» nibus ostendebat Patrem et Filium , quum ab omnibas 
» videretur, » Ainsi, en voyant ct en entendant le Verbe fait 
homme, on voyait et entendait Dicu le Père lui-même, parce 
que, dans le Fils, l'invisible s'était rendu visible et sensible. 
« Per ipsum Verbum visibilem et palpabilem factum Pater 
» ostendcbatur, etiamsi non omnes similiter credebant ei; 
» sed onmes viderunt in Filio Patrem. Invisibile etenim Filii 
n Pater, visibile autem Patris Filius; et propter hoc omnes 
» Christum loquebantur præsente eo , et Deum nominabant... 
» Non ergo alius erat, qui cognoscebatur , et alius , qui dice- 
» bat : Nemo cognoscit Patrem, cte., sed unus et idem, omnia 
» subjiciente ei Patre, ct ab omnibas accipiens testimonium, 
» quoniam verc homo cet quoniam vere Deus, a Patre, a 
» Spiritu, ab Angelis, ab ipsa conditione, ab hominibus, 
» et ab apostaticis Spiritibus et dæmoniis et ab inimico, 
» ct novissime ab ipsa morte, » Depuis le commencement, 
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dit-il en conséquence plus bas, le Fils a toujours révélé le 
Père, et non pas seulement depuis sa naissance de Marie : 
« Ab initio enim assistens Filius suo plasmati, revelat omnibus 
» Patrem, quibus vnlt , et quando vult et quemadmodum 
» vult Pater; et propter hoc in omnibus et per omnia unus 
» Deus Pater et unum Verbum Filius, el unus Spiritus, et 
» una salus omnibus credentibus in eum °“. » 

Le Père est invisible, dit encore Irénée ; c'est là sa nature ; 
et par rapport à la créature, mais non en tant que sa sub- 
stance est la même, le Fils aussi est invisible ( invisibile etenim 
Filii Pater). D'après cela il deviendrait impossible de le con- 
naitre; mais le Fils a révélé son Père invisible une première 
fois par la création du monde, puis une seconde fois, et plus 
parfaitement, en se montrant à nous dans l'Incarnation , de 
sorte que les hommes ont vu Dieu avec les yeux du corps, et 
non seulement le Fils, mais cnéore le Père, puisque le Père 
est inséparable du Fils. C’est ainsi qu’il faut l'entendre quand 
il dit : Agnitio Patris est Filii manifestatio ; omnia enim per 
Verbum manifestuntur **. 

Il traite avec une étendue toute particulière le dogme de 
l'Incarnation. Quelque différentes que fussent à cet égard les 
opinions des hérétiques , ils s’accordaient tous en un point, 
c'était de nier l'union hypostatique du Fils de Dieu avec la 
véritable nature de l’homme ; les uns admettaient une simple 
union de forme entre léon Christ et l’homme Jésus, d’autres 
niaient avec Marcion la réalité de la chair de Jésus-Christ ; 
d’autres, enfin, avec les ébionites , ne reconnaissaient pas sa 
vraie divinité; il défend contre eux tous les deux natures dans 
l'unité de la personne, « Le Verbe, dit-il, qui habite toujours 
» avec le genre humain, s’est uni et attaché intimement, d’a- 
» près la volonté du Père, avec son image (la nature hu- 
» maine), et a été fait chair. Cest là Notre-Seigneur Jésus- 
» Christ, qui a souffert pour nous, ct qui est ressnscité pour 
» nous, etc. Dicu le Père est donc un avec Jésus-Christ Notre- 
» Seigneur, qui est venu en exécution du plan général de la 
» Providence, et qui réunit tout en lui. Mais il est aussi en 
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» toutes choses, homme image de Dieu, et c’est pourquoi, 
» unissant de nouveau l’homme à Dieu , invisible, il est de- 
» venu visible ; impalpable, palpable; impassible, passible ; 
» Verbe, homme; réunissant tout ca lui, afin que le Verbe de 
» Dieu qui gouverne toutes les choses célestes, spirituelles eu 
» invisibles , jouit aussi de la inême autorité dans les choses 
» visibles et corporelles, et qu'attirant à lui la préséance et 
» se posant comme chef de l'Église, il rassemblät tout en lui, 
» quand le temps serait venu*?f. » Il serait trop long de citer 
tous les passages, même en nous bornant aux principaux, où il 
s'occupe de ce dogme dans la longue dissertation qu’il y con- 
sacre, et qui s'étend du chapitre xvr au chapitre xix du troi- 
sième livre. Quelle amabilité dans ce qu'il dit du but de l’In- 
carnation! « Dans sa bonté, le Fils de Dieu s’est répandu en 
» nous, afin de nous rassembler dans le sciu dn Père7.n -— 
« Le Verbe de Dicu s'est fait homme, et le Fils de Dieu est 
» devenu le Fils de l'homme, afin que l’homme, uni au Verbe 
» de Dicu , devint le Fils adaptif de Dieu. Car nous n'aurions 
» pu obtenir l'incorruptibilité et immortalité sans avoir été 
» unis à l’incorruptibilité et à immortalité, sansque celles-ci 
» fussent deveuues auparavant ce que nous sommes, afin que 
» ce qui est corruptible fùt absorbé par l’incorruptible , et 
» le mortel par l'immortel, el que nous pussions parvenir à 
» être adoptés comme enfants. » — « Car, dit-il en uu au- 
» tre endroit, le médiateur entre Dieu ct l’homme devait, 
» par son affinité avec l’un et avec l’autre , les ramener tous 
» deux à l'amitié et à la concorde, rapprocher la divinité des 
» hommes, et révéler Dieu aux hommes*”. » Or, ce qui sépa- 
rait les hommes de Dieu, c'était le péché qui les gouvernait 
et qui les assnjettissait à la condamnation de la loi. Pour 
tuer le péché , et pour rendre à Phomme sa liberté, il fallait 
que le Fils de Dieu se fit homme. « Car il n’était pas pos- 
» sibie que l’homme qui avait été une fois vaincu, et qui 
» avait été repoussé à cause de sa désobéissance, [ût ré- 
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» formé et obtint le prix de la victoire, et d’un autre côté 
» il n'était pas moins impossible que celui qui était tombé 
» sous le péché parvint au salut; le Fils a donc fait l’un et 
» l'autre, en descendant d’auprès du Père, lui qui est le 
» Verbe de Dieu, en se faisant chair , en souffrant la mort, 
» ct en accomplissant ainsi l’œuvre de notre salut{°.» I expli- 
que aussi pourquoi le Fils de Dieu a pris sa chair dans le sein 
de la Vierge, et n’a pas formé son corps de rien ou de la terre, 
comme celui du premier homme : « Cétait afin que la forma- 
» tion ou la création, qui fut rachetée, ne fùt pas une autre, 
» mais que ce fût la même, en conservant la ressemblance“".n 
Nous verrons plus bas comment Irénée sait grouper autour de 
ce dogme fondamental de l’Incarnation, tous ics autres dog- 
mes du Christianisme, comme autour d'un centre vivant, 
Quant anx anges, il enseigne que leur corps n’est pas de 
chairt’, sans entrer du reste dans aucun autre détail sur leur 
nature. Il partoge l'opinion d’autres Pères de cette période, 
d’après laquelle les anges pécheurs seraient tombés sur la 
terre , où ils auraient connu charnellement les filles des hom- 
mes“*; mais on ne voit pas bien clairement si cette chute a été 
causée par une désobéissance préalable dans le ciel, on si 
cette descente sur la terre et l'alliance avec les files des hom- 
mes a été leur véritable crime. Seulement il répète à plusieurs 
reprises que l’un d’enx est à la tête de tous les autres, lequel, 
chez les Pères, de même que dans l'Ecriture , est appelé plus 
spécialement le démon (é draGonos) et qui a, par ses conseils et 
par sa faute , entrainé les antres dans sa chute. (Qui quidem 
(angeli) ab initio omnes ab uno et eodem Deo facti sunt... 
- quum autem abscesscrint et transgressi fucrint, diabolo ad- 
scribuntur principi, ei qui primo sibi , tune et reliquis causa 
abscessionis sit factus)**. Un feu éternel est préparé pour les 
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esprits révoltés, comme le juste châtiment de leur désobéis- 
sance, et il ajoute que ce feu a été particulièrement destiné 
pour eux‘. Ce châtiment ne doit jamais finir“*. Toutefois 
Irénée admet , avec saint Justin, dont il cite les paroles, qwa- 
vant la venue de Jésus-Christ, le démon ne connaissait pas en- 
core son arrêt de damnation éternelle ; qu’il ne l’a appris que 
de la bouche de Jésus-Christ, et que c’est pour cela qu’au- 
jourd’hui il blasphème son Créateur, par la bouche des hom- 
mes impies, ce qu'auparavant il ne se serait pas permis de 
faire’. 

Ainsi qu'il l'avait fait à l'égard d’une partie des anges, con- 
tinue Irénée, le démon voulut alors aussi éloigner les hom- 
mes de Dieu ct les entrainer dans sa faute. Ge fut le serpent 
dans le paradis qni amena cette chute , et ce fut l'envie qui le 
poussa à séduire les premiers époux. « Depuis lors cet ange 
» est rebelle et ennemi de Dieu, c’est-à-dire depuis qu’il 
» porte envie à l’image de Dieu (à Phomme), et cherche à 
» Péloigner de Dieu. C'est pourquoi Dieu a chassé d’auprès 
» de lui cet ange qui de lui-méme avait semé en secret la ziza- 
» nie, c'est-à-dire la désobéissance dont il avait été cause ; 
» mais , quant à l’homme qui avait mis dans sa désobéissance 
» nou-seulement de la légèreté, mais aussi de la perversité, 
» Dieu en a eu pitié, et il a rejeté l’hostilité dans laquelle le 
» serpent voulait l’entrainer envers Dieu, sur Pauteur Jui- 
» même, et fit retomber sur le serpent l'inimitié qu’il aurait 
» pu ressentir pour l’homme‘*. » 


45 Ibid., IIT, 25, § 3. oc idem autem Dominus et his, qui a sinistris 
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et his angelis, qui apostatæ facti sunt cum co. 
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Nous revenons maintenant à la doctrine de l’homme et de 
la Rédemption. Le motif de la création de l’homme a été le 
plus pur amour de Dieu pour la créature : « Dieu n’a donc 
» point, dans l'origine , créé Adam, parce qu'il avait besoin 
» de l’homme, mais afin d’avoir quelqu'un sur qui répandre 
» ses bienfaits. Car non-seulement avant Adam , mais encore 
» avant la création tout entière, le Verbe glorifia son Père, 
» en qui il était... Mais si Dieu n'avait besoin de rien, l’homme, 
» au contraire, avait grand besoin de l'union avec Dieu. Car 
» la gloire de l’homme consiste à persévérer ct à rester en 
» Dieu‘°’.» Le but de sa création et la fin de son existence 
sont dans la glorification de Dieu , dans laquelle la sienne pro- 
pre est comprise. 

Le développement du dogme catholique sur les différentes 
parties dont l’homme se compose, sur leur rapport l’une avec 
Fautre et sur leur dernière fiu , sont dans Irénée d’un grand 
poids pour combattre le système gnostique , et en général tout 
faux système spiritnel. L'homme parfait se compose, d’après 
lui, de trois parties; le corps, l'âme et l'esprit. « Or Dicu 
» est glorifié dans sa créature , en la rendant ressemblante à 
» son Fils et en lni donnant de l’afinité avec elle ; car par les 
» mains du Père, c'est-à-dire par le Fils et le Saint-Esprit, 
» l’homme ( tout entier), mais non pas une partic de l’homme, 
» a été fait d'après la ressemblance de Dicu. L'âme et l'esprit 
» peuvent former unc partie de l’homme, mais non pas être 
» l'homme même; l’homme parfait est, au contraire, l'union 
et l'assemblage de l'àme, qui reçoit l'esprit. du Père, avec 
à la chair, qui est une formation d'après l’image de Dicu. » 
Les parties essentielles de l’homme sont l'âme et le corps qui 
s'unissent pour lui donner le sentiment de son individualité. 
Par là l'homme se trouve être l’image de Dieu, mais il wa pas 
encore sa ressemblance; il ne l'obtient que par la communi- 
cation du Saint-Esprit, qui vient demeurer en lui, et par le- 
quel l’homme devient ce qu’il doit être d'après sa destination. 
« Car si L'on diait à l’homme la substance de la chair, cest- 
» à-dire de ce quia été formé (de la terre), et si l’on ne 
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» prenait que l'esprit seul, cet être ne serait plus un homme 
» spirituel, mais l'esprit d’un homme ou l'esprit de Dicu. Mais 
» quand cet esprit uni à l'âme se joint à ce qui a été formé 
» (un corps}, alors, l’homme spiritnel et parfait est achevé 
» par l'infusion, et c'est lui qui a été fait à Pimage et à la 
» ressemblance de Dieu. Si c’est l'esprit qui manque à l'âme, 
» cet homme sera encore imparfait, car il aura, à la vérité, 
» l’image dans la chair, mais il maura point la ressemblance, 
» qu'il n'obtient que par l'esprit... Par conséquent aussi la 
» forme de la chair n’est pas par elie-même un homme par- 
» fait; c'est le corps d'uu homme; c'est une partie d’un 
» homme. L'âme n'est pas non plus par elle-même un homme, 
» mais l'âme d’un homme et une partie d’un homme. L’es- 
» prit n'est pas non plus l'homme ; car on l'appela esprit et 
» non homme ; mais c’est la réunion de toutes ces choses qui 
» fait l'homme parfait... Ceux-là sont dont parfaits, qui ont 
» toujours eu en eux l'esprit de Dieu, et qui ont maintenu 
» Jour corps et lcur âme dans un état irréprochable, c'est-à- 
» dire qui ont conservé la foi en Dicu et qui ont observé la 
» justice envers leur prochain‘°.» 

Cette définition d'Irénée a pour nous d'autant plus d’im- 
portance que c'est précisément sur ce point que les réforma- 
teurs ont commis de si graves erreurs. Ils ont confondu la 
ressemblance, dont la condilion nécessaire est la demeure 
dans l'homme de l'esprit de Dieu , par lequel l'homme est jus- 

‘tifié, avec l’image qui s'attache d'une manière inaliénable à 
l'homme, comme fondement de l'autre, parce que sans elle il 
ne pourrait jamais acquérir la ressemblance avec Dieu; il 
s’ensuivait, d’après eux , que par la perte du Saint-Esprit et 
de la justification, la substance primitive de l’homme avait 
élé détruite et un changement avait eu lieu , non-seulement 
de qualité, mais encore de substance; à cela les autres er- 
reurs dogmatiques se rattachaient comme des corollaires in- 
dispensables. Ce n'est pas là ce que pensait Irénée. « Le souffle 
» de vic, dit-il, qui anime l’homme est une chose, et l'esprit 
» vivifiant qui le rend spirituel en est unc autre. » Ce dernier 


5° Adv. bæres., V,6, § 1. 


304 LA PATROLOGIE. 


est de la substance de Dicu ; il est par conséquent éternel et 
toujours vivifiant; l'àme de l’homme, au contraire, étant créée 
et par conséquent temporelle , est trop faible pour résister à 
ła dissolution de la chair. « C’est que l'esprit appartient, se- 
» lon Ecriture, à Dieu, qui, dans ces derniers temps, Pa 
» répandu par l’adoption sur le genre humain ; le souflle (af- 
» flatus, anima), il l'accorde à toute la création; c’est quelque 
» chose de créé. Or la créature diffère du Créateur. C'est 
» pourquoi le souflle de vic est passager , mais l'esprit est im- 
» mortel. Le souflle de vie demeure pendant quelque temps 
» ( dans le corps), le quitte ensuite ct laisse sans respiration 
le corps dans lequel il a été.Mais l'esprit qui remplit l’homme 
en dedans ct l'entoure au dehors, reste toujours avec lui et 
ne l'abandonne jamais... Car il fallait que l'homme fùt d’a- 
bord formé, puis qu’il recüt l'âme et qu'il fùt ensuite uni 
» à l'Esprit... Celui donc qui, formé pour une âme vivante, 
» a perdu la vie en tombant dans le mal, retrouvera la vie 
» en retournant au bien et en recevant en lui l'Esprit vi- 
a vifianti".» 

Dans la théorie que nous venons de développer, on voit 
déjà qu'Irénée a dû nécessairement admettre dans la nature 
de l'homme le libre arbitre qui lui donne la faculté de se dé- 
cider pour le bien ou pour le mal. Il regarde en effet cette 
liberté comme le privilége imprescriptible de toute créature 
raisonuable , et il la défend contre les gnostiques, qui , dans 
leur système , ne croyaient pas devoir le reconnaitre. Il s'étend 
considérablement à ce sujet dans le quatrième livre et dans 
les chapitres sept à trente. Voici quelques-uns de ses argu- 
ments : « Ces paroles dans saint Mathieu (25, 27), combien 
» de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, ont prouvé lan- 
» cienne loi de la liberté de Phomme, qui a été créé dans lo- 
riginc en possession de ses propres facultés, ainsi que de 
son âme, et pouvant librement obéir aux préceptes de Dieu, 
sans que Dicu Py forçåt... Car Dieu a placé dans l’homme 
la faculté du choix , de même que dans les anges , qui sont 
aussi des êtres raisonnables , afin que ceux qui obéiraient 
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» possédassent à juste titre le bien qui leur a été, à la vérité, 
» donné par Dicu, mais qui doit être conservé par eux°*.» 
Mais l'homme déchu lui-même n’est pas privé du libre arbi- 
tre ; car, dit Irénée : « Si quelqu'un ne voulait pas suivre PE- 
» vangile, il en serait le maitre; mais il n’y gagnerait rien. 
» La désobéissance envers Dieu et la perte du bien sont , à la 
» vérité, au pouvoir de l’homme , mais lui portent un désa- 
» vantage et une perte notable**.» Voici ce qu’il répond à la 
question pourquoi Dieu n’a pas créé dès le commencement 
homme dans un état de perfection , élevé au-dessus de toute 
possibilité de pécher. La notion méme d’un être créé com- 
porte déjà celle d’une imperfection partielle ; car rien ne sau- 
rait être parfait que ce qui n'a point été créé. Si Dieu avait 
voulu créer l'homme dans une perfection aussi complète que 
celle qu’il possède lui-même, il aurait dû le créer dans sa pro- 
pre perfection, que ne peut jamais posséder uue créature ; 
ct si à cela il avait voulu joindre une sainteté et une félicité 
inébranlable , cela n'aurait pas pu se faire par la raison qu’en 
privant l’homme de toute liberté subjective d’agir à cet égard, 
il lui ôtait toute possibilité d’un sentiment objectif de félicité, 
puisqu'il aurait senli qu’il n'aurait pris volontairement aucune 
part au fondement de toute félicité, à la sainteté. De sorte 
que, de quelque façon que l’on considère cette question, on 
la trouvera toujours trop absurde pour qu'elle puisse avoir 
une véritable importance‘. 

On rencontre encore chez lui quelques observations re- 
marquables sur la nature de l’âme humaine. Elle est incor- 


5? Adv. bæres.. IV, 57, § 4. Hlud aulem, q#od ait : Quoties volui, etc., 
velerem legem libertalis hominis manifestavit, quia liberum eum fecit 
Deus ab initio, habentem suam potestatem, sicut el animam suam ,ad 
utendum sententia Dei voluntarie ct non coaclum a Deo... Posuit autem 
in homine potestatem electionis, quemadmodum ct in angelis (etenim 
angeli rationabiles ) uti hi quidem qui obedissent , juste bonum sint possi- 
dentes, datum quidem a Deo, servatum vero ab ipsis. 

53 La foi elle-même dépend jusqu’à un certain point du libre arbitre. 
Adv. hæres., 1V, 57, § 5. El non tantum in operibus, sed etiam in fide libe- 
rum el suæ polestalis arbitrium hominis servavit Dominus dicens: « Secun- 
dum fidem tuam fiat tibi », etc. 

54 Ady. hæres., 1Y, c. 57, § 7; c. 58, 59. 
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porelle, ce qui la distingue du corps mortel‘’. Par la même 
raison elle n'est pas assujettie comme lui à la dissolution ou 
à la perte de son principe vital. Si le corps a reçu la vie par 
l'introduction de l’âme et la perd par sa sortie , l'âme au con- 
traire est immortelle , parce que le principe vital fait partie 
de sa substancef. Mais ce principe lui-même dépend de la 
volonté dn Créateur’. Sous ce dernier rapport saint Irénée 
distingue substantiellement l'âme créée , de l'Esprit de Dieu; 
il appelle la première flatus vitæ par rapport à sa création; 
elle est destinée à animer le corps naturellement immobile ; 
Pautre , au contraire, est quelque chose de simple, n'ayant 
point de parties, et qui, source absolue de toute vie, com- 
munique la vie à tout ce qui le reçoit. Il dit ensuite que les 
âmes prennent la forme et l'impression des corps, d’où l’on 
a conclu qu'il les regardait comme formés d’une matière très- 
subtile. Mais frénée écrivait contre les gnostiques, qui 
croyaient avoir dans leurs âmes des particules de la substance 
divine‘®, et il soutient en conséquence leur état de création, 
et réfute ses adversaires en disant, entre autres choses , que, 
puisque l'âme humaine se développe dans le corps, se forme 
et s’empreint en harmonie avec ie corps, il faudrait croire que 


55 Ibid., V, 7, $ 4. Incorporales animæ quantum ad comparationem mor- 
talium corporum. 

56 Adv. hæres, V, 7, § 1. Hæc (caro) est, quæ moritur et solvitur; sed 
non anima, neque spiritus. Mori enim est vitalem amillere habilitatem, 
et sine spiramine in posterum ct inanimalem et immemorabilem fieri, et 
deperire in illa, ex quibus el inilium subslaniiæ habuit. Hoc autem neque 
animæ evenit, flatus est enim vitx ; neque Spiritui, incompositus est enim 
et simplex spiritus, qui relvi non potesl, el ipse vita est corum, qui 
percipiunt ilium. 

57 Le gnoslique croyait devoir tirer de l'immortalité de l'âme la conclu- 
sion que sa substance élail divine, sans quoi l'âme créée devrait périr avec 
le corps. Irénée dit au contraire : Qua autem sunt a Deo omnia, quæcum- 
que facta sunt et fiunt, inilium quidem accipiunt generationis, et per hoc 
inferiora sunt ab co, qui ea fecit, quoniam non sunt ingenita; perseverant 
autem ct extenduntur in iongiludinem sæculorum secundum voluntalem 
factoris Dei; ita ut sic initio fierent, et postea, ut sint, eis donat, F1. 34, § 2,4. 

56 Adv. hæres., 11, 49, & 9, EL se quidem spiritales esse, quoniam 
particula quedam universitalis Patris in anima ipsorum deposita est, 
etc, Cf. $ 6, sq. 
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la perfection divine reçoit l'empreinte du corps dans lequel 
elle est renfermée. Ou voit d’après cela qu’irénée ne soute- 
nait ricn d’erroné. Si les gnostiques pensaient que leurs âmes 
divines ne pouvaient point être souillées par le corps el ses 
appétits, Irénée leur répond par des exemples, en montrant 
comment des àmes en habitant dans les corps ct en agissant 
en commun avec eux, reçoivent leurs impressions et leurs 
empreintes individuelles, qu'elles emportent même ineffacça- 
blement avec elles dans l'autre monde*°. Il décrit encore avec 
une grande beauté la manière dont l'âme humaine se forme 
sous l’influence de la grâce divine. « Ce n’est pas toi qui fais 
» Dieu, mais Dieu qui te fait. Or, si c’est l'œuvre de Dieu, 
» attends la main de l'artiste qui fait tout cn temps conve- 
» nable. Mais offre lui un cœur doux et malléable, ct con- 
» serve la figure (figuram ) que l'artiste ta donnée en te fai- 
» sant; car Lu possèdes en Loi assez d'humidité pour qu’en te 
» durcissant Lu ne perdes pas l'empreinte de ses doigts. Si tu 
» conserves la combinaison, tu t'élèveras à la perfection, car 
» l'argile qui est en toi sera cachée par l’œil de Dieu. Sa main 
» a formé la substance dont tu es composé ; elle te couvrira 
» en dehors et en dedans d'or et d'argent pur, au point que 
» le roi lui-ménic couvrira ta beauté... D'après cela, si tu lui 
» abandonnes ce qui est à toi, c’est-à-dire la foi et l’obéis- 
» sance, Lu recevras son art en loi et tu deviendras une œuvre 
» de Dieu‘°.» 

D’après ce que nous venons de dire au sujet de la profon- 
deur des réflexions d’Irénée sur le rapport du corps et de 
l'âme de l’homme avec sa conscience personnelle, on a dû 
prévoir que l'écrivain , qui mettait une si grande importance 
à l'incarnation , ne manquerait pas de parler aussi du péché 
originel. L'Incarnation du Verbe divin et son obéissance dans 
la chair ont eu pour effet de retirer de nous la faute com- 
mune. « Car il ôte la désobéissance commise dans l'origine 


59fbid., 19, 54, § 1. Irénée s’élend assez longuement sur la manière 
dort l’âme se forme ici-bas graduellement avec le corps et sous Jeur in- 
fluence mutuelle (IV, 38-39 ; V, c. 6-14), et ce motif lui paraît de 
l'importance la plus décisive pour la défense de la résurrection. 

6° Ady. hæres , IV, 39, S 2. 
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» par l'homme auprès de l'arbre... Il répare par son obéis- 
» sauce sur le bois la désobéissance commise auprès du bois.» 
On voit plus bas ca quoi Irénée plaçait l'essence de cette ré- 
conciliation. « Attendu que Jésus-Christ, précisément par ce 
» en quoi nous n'avions pas obéi à Dieu et n'avions pas cru 
» sa parole, a amené l’obéissance et la foi à sa parole, ila 
» clairement révélé le même Dieu que nous avicus offensé dans 
» le premier Adaim, eu nobéissant pas à son commandement, 
» mais avec lequel dans le second Adam , nous avons été ré- 
» conciliés en devenant obéissant jusqu'à la mort". » C'est 
pourquoi «étant devenus débiteurs de Dieu par le bois, nous 
» avons obtenu par le bois la remis: de notre dette**.» Ainsi 
Eve produisit une génération coupable, condamnée à la mort, 
jusqu’à ce que de Marie , mère de Dieu, sortit une génération 
nouvelle. « Comme celle-là (Eve) avait été séduite jusqu’à 
» désobéir à Dieu , ainsi celle-ci (Marie) suivit le conseil de 
» lobéissauce envers Dieu, afin que la vierge Marie pùt de- 
» venir la médiatrice par la vierge Eve. EL comme le genre 
» humain avait été enchainé à la mort par une vierge , il fut 
» délivré par une autre vierge, la balance ayant été mise en 
» équilibre par la désohéissance d’une vierge dans un bassin 
» et obéissance d’une autre vierge dans Pautre. Car le péché 
» du premier homme a été cffacé par le châtiment du premier- 
» né; la ruse du serpent par l’innocence de la colombe , et 
» les chaines qui nous tenaient rivés à la mort ont été déta- 
» chées*.» Voiei comment il explique, dans ue autre endroit, 
le sens de ces derniers mots : « C'est pour cela que le Sei- 
» gneur s'appelle le Fils de Phomme, afin de renouveler en 
» Jui ce premier bomme, qui avait fourni la matière de ia- 
» quelle la femme avait été formée, que, de mème que le 
» genre humain était descendu dans la mort par la défaite de 
» l’homme vicicux, il renaquit à la vie pur ia victoire de 
» l’homme triomphant (Jésus-Christ) ; et que, de même que 
» la mort avait triomphé de nous par un homme, nons pus- 
» sions, à notre tour, triompher de la mort par un homme‘*,.» 


C1 Ibid. ; V, 46, $ 5. — 62 Ibid,, V,47, 83. 
53 Ady. hæres., Y, 19, § 4.— 64 Ibid., V, 91,6 1. 
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De là nous pouvons nous figurer quelle devait être Popi- 
nion d Irénée sur le péché originel. Puisque l’homme lui pa- 
raissait être, d’après la notion qu’il s’en faisait, un composé 
de corps et d'âme , ct le rapport du corps à l'âme étant une 
chose essentielle , il s’ensuivait naturellement que la race sor- 
tie par génération des premicrs époux devait rester dans une 
liaison intime et essentielle avec eux. Or, le péché se rappor- 
tant à l’homme tout entier, sans en excepter le corps, et la 
nature corporcile de tous ies hommes étant lamême par l'effet 
de la génération , la faute des premiers époux a dù nécessai- 
rement être partagée par toute la race sortie d'eux, la con- 
dition de l’engendré ne pouvant pas être meilleure que celle 
du générateur. La position contraire est également vraie. Le 
Vils de Dieu, avaut pris nature dans le sein de la Vierge, a 
pu, par son obéissance, prendre sur lui la faute de tous les 
hommes, l’effacer, et rendre ses mérites communs à nous tous. 
« Ayant donné sa vie pour notre vie et sa chair pour notre 
» chair, et répandu Pesprit du Père pour effectuer l’union et 
» la communion de Dieu avec les hommes , cu déposant Dieu 
» par l’esprit dans les hommes , et en présentant l’homme à 
» Dieu par sou apparitiou dans la chair, il lui procure sùre- 
» mont et véritablement, dans sa venue et par sa communion, 
» l'incorruptibilité qu'il possédait lui-même,» Si nous ne 
pouvons percer l'obscurité qui règne à cet égard sur notre ori- 
gine, et si nous ne pouvous pas donner des explications plus 
satisfaisantes sur la nature et la propagation du péché origi- 
ncl, cela provient sans doute de l'effet de ce péché lui-même. 
Du reste, Irénée partage l'opinion de Théophile d'Antioche, 
d’après lequel ce serait par compassion pour les hommes que 
Dieu les assujétit à la mort après le péché du premier homme, 
« afin qu’ils ne demeurassent pas éternellement pécheurs, que 


65 Ady. hæres., V, 4, $ 4. Suo igitur sanguine redimente nos Domino et 
dante animam suam pro nostra anima el carnem snam pro nostris carni- 
bus, et effundente Spiritum Patris in adunilionem et communionem Dei 
et hominis; ad homines quidem deponente Deum per Spiritum., ad Deum 
auten) rursus imponente hominem per suam incarnationem, ct firme et 
vere in adventu suo donante nobis incorruptelam per communionem , 
quæ est ad eum, — perierunt omnes hærcticorum doctrinæ. 
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» leur péché ne fùt pas immortel ni le mal sans fin et incu- 
» rable. Il empêcha que son plan ne fùt déjoué en faisant in- 
» tervenir la mort, qui arrêtait le cours du péché ei lense- 
» velissait dans la terre avec la dissolution de la chair , afin 
» que l’homme cessät de vivre pour le péché, el que, mon- 
» rant pour lui, il commençât à vivre pour Dieu‘f.e 

Or, la rédemption du genre humain, qui était hors du pou- 
voir de celui qui, par le péché, l'avait entrainé dans sa chute, 
ayant été accomplie objectivement par la mort du Christ’, 
ainsi, d’après la doctrine d’Irénée, elle est appliquée subjec- 
tivement par le baptême , dans lequel l'union de l’homme avec 
Dieu est rétablie par l’efusion effective du Saint-Esprit. Il 
remarque, à ce sujet, en passant : « Dans le baptême de Jé- 
» sus-Christ, le Saint-Esprit est descendu d’abord person- 
» nellement sur le Fils de Dieu, qui s'était fait fils de l’homme; 

» par lui , il s’est accoutumé à reposer dans le genre humain, 
` » et à placer sa demeure dans la créature de Dieu , afin de la 
» régénérer de l'ancienneté à la nouveauté de Jésus-Christ°f,n 
La nécessité de celte communication dn Saint-Esprit, pour 
notre régéneration spirituelle, est prouvée par une comparai- 
son. Car, « de même qu'avec du froment sec, sans eaux ni le- 
» vain, on ne saurait faire du pain, de même, sans l’eau, qui 
» est du ciel, nous ne pouvons être unis à Jésus-Christ; et de 
» même que la terre, quand elle n’est pas humectée, ne porte 
» pasde fruits, de même, nous, qui sommes faits originai- 
» rement de bois sec, nous ne porterons jamais le fruit de la 
» vie, sans la pluic qui nous vient d’en-haut. Car nos corps 
» ont reçu l'union par le bain, qui donne l’incorruptibilité, 
» et nos âmes par l'Esprit. C'est pourquoi l’un et l’autre (l’eau 
» et le Saint-Esprit : la première , pour régénérer le corps et 
» lui donner l’incorruptibilité ; le second , pour la sanctifica- 
» Lion de l’âme ) sont nécessaires, parce qu'ils conduisent à 
» la vie de Dieu. » — « Le Seigneur confia au Saint-Esprit 
» l'homme qu'il venait de racheter, dont il avait pansé les 
» blessures, afin que nous reçussions par l’esprit l’image et 
» l'exergue du Père et du Fils , que nous fissions fructifier le 


s6 Adv. hæres., HI, 25, § 6.— 67 Ibid., V, 21, § 3.— €° Ibid., HE, 17, 1. 
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» devoir (la grâce divine), qui nous avait été confié, et que 
» nous le rapportassions augmenté au Seigneur‘°.» Mais la 
sanctification que l'impression du Saint-Esprit produit dans 
Phomme régénéré ne consiste pas en une justification exté- 
rieure, étrangère et imputée , mais en une sanctification sub- 
jective opérée dans l’intérieur méme de l’homme, fréaée com- 
pare cette œuvre de l'Esprit de Dieu avec l’homme, pour pro- 
duire une véritable sanctification intérieure, à linsertion, par 
la greffe, d’une branche cultivée sur un tronc sauvage. « Ainsi 
» qu’un olivier sauvage, après qu’il a été greflé , ne perd point 
» Ja substance de son bois, mais que la qualité du fruit 
» change ( qualitatem autem fructus immutat), et qu’il prend 
» même un autre nom, ne s’appelant plus un olivier sauvage, 
» mais un olivier fécond , ainsi Phomme , qui a été greffé par 
» la foi et qui a réçu eu lui le Saint-Esprit, ne perd point ia 
» substance de sa chair, mais change la nature du fruit de 
» ses œuvres, et reçoil un autre nom , qui indique son chan- 
» gement en bien; il ne s'appelle plus un homme de chair et 
» de sang, mais un homme spirituel. » En attendant, ii est 
une condition indispensable au salut , c’est que l’homine con- 
serve sans tache en lui {a greifeet l’union du Saint-Esprit. « Et 
« comme l'olivier sauvage, lorsqu'il n'a point été greffé, de- 
» meure inutile à son maitre, par sa qualité sauvage (per sil- 
» vestrem quulitatem), et est jeté dans le feu, ainsi Phomme , 
» quand il n’a pas été greffé du Saint-Esprit par la foi, de- 
meure ce qu’il était auparavant, c’est-à-dire de la chair et 
» du sang, et ne saurait obtenir le royaume de Dieu”°.u C'est 
par là que les œuvres de ceux qui ont été justifiés en Jésus- 
Christ, se distinguent intrinsèquement des œuvres de ceux 
qui n’ont point été justifiés. A celles-là appartient, à cause du 
Saint-Esprit, vivant et agissant en eux, le signe de bons et de 
saints; elles ont par conséquent le rationem meriti; et comme 
elles sont en méme temps les œuvres du Saint-Esprit, elles 
ont une sorte de congrucnce et de proportion avec la vie 
éternelle. 

Voyons maintenant dans quelle relation frénée plaçait les 


d 


69 Adv. hæres. , 1I, 17, $$ 1-3. —7° tbid, V, 10, § 1, 2. 
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hommes ainsi justifiés à l'égard de la loi de morale naturelle. 
Il est bien loin, sous ce rapport, de la théorie de justification 
des réformateurs du seizième siècle. I ne se borne pas à sou- 
tenir l'indispensable nécessité d'ubserver les commandements 
du Décaloguc’; il augmente encore pour eux les exigences 
de la loi morale. « La loi (ancienne), ayant été donnée à des 
» esclaves , instrnisait l'âme par ies choses extérieures du 
» corps, l’attirait comme par une lisière à lobservation des 
» commandements, afin que l'homme apprit à servir Dicu. 
» Mais ie Verbe ( Logos) aflranchit l'âme et enscigue à purifier 
» librement le corps par elle. Pour cela, il fallait que les 
» chaines auxquelles les hommes étaient déjà accoutumés leur 
» fussent Ôtées , et que l'homme suivit Dieu librement ; mais 
» les exigences de la liberté devaient être éloignées, et la 
» soumission au roi devait devenir plus grande , afin que 
» personne ne se retournât et ne parùt indigne de celui qui 
» l'avait mis en liberté. Le respect et l’obéissince pour le père 
» de famille doivent être les mêmes chez les esclaves comme 
» chez les hommes libres; mais les derniers doivent avoir pius 
» de confiance, parce que l’action de la liberté est plus grande 
» et plus honorable que la soumission dans l'esclavage? *. — 
» C’est encore pour celle raison, dit-il, que la concession 
» du divorce, accordé par Moïse aux [sraélites, à cause de la 
» dureté de ieur cœur, ne pouvait plus avoir lieu?°.» 

Nons arrivons à présent à l’exposilion de la doctrine d’iré- 
née sur l'Eucharistie. Ce point est d’un grand intérêt pour 
nous, nou-seulement parce qu'il confirme dans le plus grand 
détail et sons la forme la plns positive la doctrine catholique 
sur ce sujet, mais encore parce qu’il la rattache intimement 
à d’autres dogmes; ce qui nous fait voir que l’importance théo- 
rique ct pratique de ce dogme était parfaitement exprimée 
par les anciens Pères dans leurs discussions avec les hérétiques, 

Pour bien comprendre l'explication d’Irénée, il faut d'a- 
bord observer ce qui snit. 

Le but d’Trénée n’était point de combattre ou de rectifier 
une erreur des hérétiques au sujet de à présence réelle de la 


71 Adv. hæres., IV, 15, § 1.— 21bid., IV, 43, $2.—73 tbid., 1V, 45, 2. 
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chair et du sang de Jésus-Christ dans l’Eucharisue. Ainsi 
qu’on le verra plus bas, Pauteur était convaincu que , sur ce 
point, les hérétiques eux-mêmes étaient parfaitement d'ac- 
cord avec l'Eglise ; c'est-à-dire que, de mème qu'elle, ils re- 
gardaient PEucharistie comme un véritable sacrifice. H ne 
considère done point ce dogme comme une chose qu'il faille 
prouver, mais comine une chose déjà prouvée et reconnue, 
et qu'il est en droit de prendre pour base de la snite de son 
argumentation. Or, ce qu'en partant de principes reconnus 
comme certains il veut prouver aux hérétiques , c’est 1° que 
Dieu, à qui on offre des sacrifices, sous la nouvelle alliance, 
conime on le faisait sous l’ancienne, est toujours le même 
Dieu , créateur du monde, et père de Notre-Scigneur Jésus- 
Christ; 2 que son Fils unique a réellement pris la nature 
humaine pour notre rédemplion ; 5° que cette rédemption s'é- 
tend sur l’homme tout entier, el que par conséquent cile as- 
sure la vie éternelle au corps aussi bien qu’à l'âme. 

Quant au premicr point, Valentin et sou école enscignaient 
que ce monde visible n'avait pas été créé par ie Dicu suprême, 
mais qu'il devait son origine à l'ignorance d’un éon déchu. 
De là l’imperfecuion que l’on remarque dans toutes les créa- 
tures, el qui icur cst inhérente. C’est pourquoi il soutenait 
que Jésus-Christ avait pas pris son corps dans la substance 
de notre chair, ni de la vierge Marie , mais qu'il s'était formé 
un corps différent du nôtre, et dout il west pas possibic de 
désigner précisément ia nature. Marcion , au contraire, attri- 
buait la formation du monde visible, ainsi que la loi de 
PAncien estanent, à un Dieu ennemi des hommes, au Dé- 
miourgos, différent du Dieu bon, lequel a été annoncé par 
Jésus-Christ, et, conséquent avec lui-même , il soutenait que 
Jésus-Christ n'avait pas pris un corps matéricl et de notre sub- 
stance , que son corps n'élult pas même réel, ct en offrait seu- 
lement l'apparence. BDWaprès cette manière de voir, ces deux 
hérésiarques, ainsi que tous les gnostiques, refusaient au 
corps de l’homme la faculté d'acquérir Pincorruptibilité par la 
résurrection. 

Irénée présente aux hérétiques, parmi d’autres preuves de 
ce que leurs théories offraient d’insoutenabie et de condam- 
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nable , la contradiction évidente dans laquelle elles les font 
tomber avec les autres dogmes qu'ils conservaient en commun 
avec l'Eglise catholique, et notamment avec celui de l'Eucha- 
ristie, Si vous refusez, leur dit-il, à la chair, la possibilité 
de la résurrection et de la glorilication, et si Jésus-Christ 
ne nous à pas rachetés par son propre sang, il s'ensuit que : 
« Neque calix Éucharistiæ communicatio sanguinis ejus est, 
neque panis quem frangimus, communicatio corporis est. 
Sanguis cnim non est, nisi a venis ct carnibus et a reliqua , 
quæ est secundum hominem , substantia, qua verce factum est 
Verbum Dei. Sanguine suo redemit nos, quemadmodum apos- 
tolus ejus ait: [n quo habemus redemptionem per sunguinem 
ejus, remissionem peccatorum (Col. I, 14). Cette conclusion 
est certes bica décisive contre Valentin et Marcion. Si, dans 
PEucharistie, comme ceux-ci le croyaient aussi, la chair de 
Jésus-Christ et le sang de Jésus-Christ sont donnés à ceux qui 
les consomment, et si, selon l’opinion commune, tout ce qui 
s'appelle et qui cst du sang vient des veines qui sont dans la 
chair , comme la chair est dans le reste de la substance du 
corps humain, il s'ensuit nécessairement que celui qui croit 
voir et trouver dans Eucharistie de la chair et du sang sub- 
stantiels (car il wy en a pas d'autre, sanguis enim non est, nist 
a venis, etc. ) doit aussi avouer que Jésus-Christ avait pris la 
substance complète du corps humain. Et en sens inverse, si, 
dans l’Eucharistie, son sang ne pouvait pas nous être donné, 
si, d'après le système des hérétiques, Fésus-Christ n'avait pas 
un véritable corps comme nous, les Juifs n'auraient pas pu 
verser un sang qu'il n’avait pas. Le dogme de l’Bucharistie est 
inséparable de celui de la véritable incarnation. 

Mais celui qui admet le dogme catholique de lEucharistie 
doit aussi croire à la résurrection. Les sens ct le but de l'in- 
stitution l'indiquent : « Quoniam membra ejas sumas et per 
creaiuram nutrimur, creaturam autem ipse nobis præstat, 
solcin suum oriri faciens, et pluens, qucmadmodum vult : 
eum calicem, qui est creutura, suum sanguinem, qui effusus 
est, ex quo auget nostrum sanguinem; et Cure pancm , qui 
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est a creatura, suum corpus confirmavit, ex quo nostra au- 
get corpora’ f.» En tant que nos corps, dit Irénée, appartien- 
nent, d'après la substance , à cette création matérielle , ils se 
nourrissent et se complètent, conformément à la nature, par 
les productions de la terre, mais en tant que ces corps, d'a- 
près l'expression de l'apôtre, sont les membres de Jésus- 
Christ, c’est-à-dire les membres de son corps, comme les 
membres d'un corps ne sont pas semblables à lui uniquement 
par leur substance, mais encore par leurs propriétés, Jésus 
Christ a voulu communiquer à nos corps, qui sont les mem- 
bres de son corps, la propriété du sien qui est l’incorruptibi- 
lité, et pour cela, il a voulu que les dons par lesquels il nous 
nourrit naturellement, savoir le pain etle vin, devinssent son 
corps et son sang. ll nourrit ct alimente nos corps, qui sont 
les membres de son corps, avec son propre (idas) corps, et mêle 
(deus) notre sang avec son sang; en communiquant à notre 
corps terrestre la substance incorruptible de son corps, il 
change notre corps, de corruptible qu’il était, en incorrupti- 
ble. Voici le texte de son argumentation : « Quando ergo:et 
mixtus calix et factus panis percipit Verbum Dei, et fit Eu- 
charistia sanguinis ct corporis Christi, ex quibus augetur et 
consistit carnis nostræ substantia: quomodo carnem negant 
capacem esse donationis Dei, quæ est vita æterna , quæ san- 
guineet corpore Christi nutritur et membram ejus cst? Quem- 
admodum et beatus apostolus ait in en, quæ est ad Ephe- 
sios epistola : Quoniam membra sumus corporis ejus, de carne 
ejus ct de ossibus ejus : — non de spirituali et de invisibili 
homine dicens hæc (Spiritus enim neque ossa , neque carnes ha- 
bet); sed de ea dispositione, quæ est secundum verum bomi- 
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nem ; qux ex carnibus et nervis et ossibus consistit , quæ de 
calice, qui est sanguis ejus, nutritur, ct de pane, quod est 
corpus ejus, augetur. EL quemadmodum lignum vitis depo- 
situm in terram suo fructificat tempore; et granum tritici 
decidens in terram et dissolutum multiplex surgit per Spiri- 
tum Dei, qui continet omnia : quæ deinde per sapientiam Dei 
in usum hominis veniunt, et percipientia Verbum Dei Eucha- 
vistia fiunt, quod est corpus et sanguis Christi : sic et nostra 
corpora ex ea nutrita et reposita in terram , et resoluta in ca, 
resurgent suo temporc, Verbo Dei eis resurrectionem do- 
nante in gloriam Dei Patris’®.» Nous prions le lecteur de faire 
attention à l'argument d’frénée : il place en regard l'une de 
Fautre deux transformations : celle du calice mêlé et du pain 
fait par l’homme , au corps et au isang de Jésus-Christ, et 
celle de notre corps, dela corruptibilité en lincorrupuibilité. 
La première se fait par l'addition de la parole transformative 
de Dicu (percipientiu Verbum Dei) à la substance de la créa- 
ture; la seconde, par l'union de la substance de notre chair 
avec la chair ct le sang de Jésus-Christ { ex quibus augetur et 
consistit carnis nostræ substantia) au moyen de laquelle elle 
forme. à compter de ce moment, une partie constitutive de 
notre corps. Íl regarde la première comme accordée, et en dé- 
duit la seconde avec une incontestable évidence. Celui qui a 
une fois admis qu’en vertu de la consécration (érixAn1s) ou par 
la puissance de la parole de Dieu, le pain devienne le corps 
de Jésus-Christ, qui est incorruptible et inséparable du Verbe 
qui l’a pris, celui-là doit aussi reconnaitre que notre corps 
matériel, fondu en union avec le corps de Jésus-Christ, 
comme scs membres , devient immortel, puisque l'incorrup- 
tibilité de celui-ci absorbe ce qu’il y a de corruptible en nous. 
Ces deux idées sont étroitement unies, et certes, dans cette 
dernière, il n’y a rien qui soit plus contradictoire ou plus in- 
vraisemblable que dans le grain de froment qui, jusqu’à ce 
qu'il soit devenu, par la consécration, le corps de Jésus-Christ, 
suit exactement le même procédé de transformation que le ` 
corps humain, depuis la consommation de l'Eucharistie jus- 
qu’à la résurrection. 
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Arrêtons-nous un moment, et demandons quelle notion, 
d’après l'argumentation d'Irénée, il devait se former de la 
présence de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. 

4° Les paroles : Neque calix Eucharistiæ communicatio san- 
guinis ejus est... sanguis cnim non cest, nisia venis et carni- 
bus , etc., indique à toute personne impartiale, que le sang 
du calice était à ses yeux un sang dont la substance était iden- 
tique avec celui qui coule dans les veines de l’homme. Il n’y a 
point d'autre sang , dit-il, Il y a donc dans le calice eucharis- 
tique le sang substantiel de Jésus-Christ, devenu tel après 
avoir été du vin, en vertu de la transformation dela substance. 

Examinons la proposition de plus près. Si Irénée , l'Eglise 
et les gnostiques avaient cru à une représentation figurée ou 
à Pillusiou d'une participation seulement spirituelle, nou-seu- 
lement son raisonnement aurait perdu toute sa force, mais 
encore Marcion , le docète, aurait eu la raison de son côté, 
car celle mauière d'expliquer la communion aurait pleinement 
confirmé son système de humanité de Jésus-Christ. D'un au- 
tre côté , si ce Père avait cu la pensée d’une consubstantiation 
ou dunc impanation, il aurait donné gain de cause à Valen- 
tin el aux siens, qui , rejetant l'union hypostatique du Verbe 
avec la nature humaine , n’admettaient entre cux qu'un rap- 
port purement extérieur, précisément semblable à celui que 
Luther croyait devoir établir entre les substances créées d’une 
part, et la chair et le sang de Jésus-Christ de l'autre. Valen- 
tin pouvait dire : Si la substance terrestre du pain dans FEu- 
charistie ne se change point au propre corps de Jésus-Christ, 
il n'a pas non plus, dans son incarnation, pris la chair de no- 
tre chair lerrestre. 

On voit donc que la doctrine catholique du changement des 
substances dans l'Eucharistie, commune en ce point entre lui 
et les hérétiques , ponvait scule lui fournir unc arme invinci- 
ble contre les hérétiques. 

2° Quand même nous ne voudrions pas soutenir positive- 
ment que , d’après Irénée , cn vertu d’un acte précis de Dieu 
( percipit Verbum Dei) que dans un autre endroit ii appelle 
érixAyeis OÙ dancis, le pain et le vin deviennent le corps ct le 
sang de Jésus-Christ(érore ou» as To xexpapsevoy mormptoy xat oyeyavas 
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apros émid'eperei Toy Aoyoy Tou Otou, xei YIVETEI A evgaporia cape Xpioe 
Tov), par conséquent en dehors, avant et indépendamment de sa 
consommation , ce que les adversaires actuels de l'Eglise ca- 
tholique nient , ce qui cst du moins certain, c’est qu'aucune 
des théories nombreuses des protestants sur la cènc ne prouve 
que notre corps matériel est nourri par le corps de Jésus- 
Christ, ou que notre sang matériel se mêle avec son sang. 
Irénée le soutient néanmoins avec la plus grande force, et se 
défend sévèrement contre toute interprétation faussement spi- 
rituelle : « Non de spirituali et invisibili homine dicens hæc, 
sed de ca dispositione , quæ est secundum verum hominem, 
quæ ex carnibus et nervis ct ossibus consistit. » Une substance 
matériclle telle que l'est notre corps , ne saurait être alimen- 
tée par une substance spirituelle, ni se mêler avec elle. Aussi, 
tant que les substances corruptibles du pain et du vin restent 
ce qu’elles sont, il n’est pas possible que le corps qui les con- 
somme en reçoive rien qui le rende incorruptible. Gela ne 
peut avoir lieu que quand une substance spirituelle se combine 
avec une substance corporelle, une incorruptible avec une 
corruptible, pour n'en plus former qu’une seule, dans la- 
quelle celle-ci se dépouille de sa nature pour prendre celle de 
Pautre. Mais cela suppose encore tout aussi indispensablement 
que l’une et l’autre puisse se contenir parfaitement, et par 
conséquent que ce que notre corps prend dans l'Eucharistic 
ne soit plus la substance du pain, mais la substance de ce 
même corps qui, uni à l’autre, le conduise à lPincorruptibilité. 
En un mot, la doctrine d’Irénée sur la transformation que 
l’Eucharistic doit opérer en incorrupubilité , suppose néces- 
sairement la transsubstantiation. 

Ll west certes pas nécessaire de démontrer que la compa- 
raison que fait Iréuée du grain de froment qui se transforme 
par degrés au corps de Jésus-Christ, avec notre corps qui, 
par la consommation de l’Eucharistie, arrive aussi par degrés 
à la résurrection dans l'incorruptibilité, ne peut s'appliquer 
à aucun des divers systèmes protestants. 

En conséquence, de quelque côté que l’on considère la 
chose, les conclusions qu'Iréuée tire du dogme de l’'Eucharis- 
tie pour la véritable incarnation et pour notre résurrection , 
confirment à tous égards la doctrine catholique. 
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Aussi était-ce avec toute justice qu’Irénée sommait les hé- 
rétiques de renoncer à leurs erreurs ou de s'abstenir désor- 
mais de recevoir Eucharistie : « Quomodo autem dicunt car- 
nem in corruptionem devenire, et non percipere vitam , quæ 
corpore Domini et sanguine alitur? Ergo aut sententiam mu- 
tent, aut abstincant offerendo, quæ prædicta sunt. Nostra au- 
tem consonans est sententia Eucharistiæ, et Eucharistia rur- 
sus confirmat sententiam nostram. Offerimus enim ei, quæ 
sunt ejus, congruenter communicationem et unitatem prædi- 
cantes carnis et Spiritus. Quemadmodum enim qui est a terra 
panis percipiens invocationem Dei, jam non communis panis 
est, sed Eucharistia ex duabus rebus constans, terrena et cæ- 
lesti : sic et corpora noslra percipientia Eucharisliam , jam non 
sunt corruptibilia , spem resurrectionis habentia’’. » Rien ne 
saurait être plus positif que se qui est dit dans ce passage 
pour appuyer la transformation de nos corps sur celle des 
substances créées dans I Eucharistie. Ce qui existe avant lir- 
#anvis est panis a terra, qu'il appelle, à cause de cette nature 
et de cette origine, panis communis ; mais en vertu de linvo- 
cation ou consécration , il se fait un changement. Ce qui reste 
après cela a perdu, par l'effet de la parole de Dieu, son nom 
de communis panis, parce qu'il s’est opéré une transformation 
dans sa substance; car le panis a terra a perdu sa qualité de 
pain commun (jam non communis panis est ) ; il a changé de 
qualité parce que la substance est devenue différente; il est de- 
venu l’Eucharistie (sxepioriæ, rep ieri rapo xat aipa tov Xpirrou. 
V. 2, § 5). Celle-ci a une substance composée de parties diffé- 
rentes (ex duabus rebus constans , terrena et cœlesti), qui, par 
la force de la parole de Dieu, ont remplacé celle du panis a 
terra, et par lesquelles, de son côté, notre corps doit être 
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changé en un corps incorruptible. On voit que le panis a terra 
wayant pas ce pouvoir de la nature, ce dernier changement 
présuppose le premier et non pas un changement de qualité 
seulement, tel que celui qui se fait en uu corps, mais un chan- 
gement de substance. Car , pour communiquer l'incorruptibi- 
lité, il ne suffit pas de la posséder comme qualité, il faut Pa- 
voir comme substance. Mais c’est ce qui ne peut jamais avoir 
lieu à l'égard du pain; c’est le privilége exclusif du corps de 
Jésus-Christ uni au Verbe. Il faut donc qu'un changement de 
substance ait lieu, Une seule expression pouvait encore sur- 
prendre, Cétait : Eucharistia ex duabus rebus constans. On a 
cru y trouver le fondement de la consubstantiation ou impana- 
tion luthérienne. Mais c'est à tort, puisque Irénée dit positi- 
vement qu’en vertu de l’érixarois et simultanément, par consé- 
quent avant la consommation et en dehors d’elle, la substance 
du pain ue change pas seulement sa qualité de xoias apros, mais 
devient une substance toute différente , laquelle étant consom- 
mée , communique à notre corps l'incorruptibilité. Car, quand 
même ce pain consacré aurait acquis la qualité (virtus) du 
corps de Jésus-Christ, mais ne serailpas ce corps lui-même, ce 
pain pourrait d'autant moins communiquer l’incorruptibilité 
à notre corps matériel, que lui-même ne la possèderait que 
par communication. Il ny a qu'une substance incorruptible 
par sa nature , qui, en se combinant avec une substance cor- 
ruptible , puisse lui communiquer sa propre qualité. Toute- 
fois, les commentateurs de ce passage ne sont pas d'accord 
entre cux. Dom Maran a compris par le terrena et cælesti une 
existence non pas simultanée, mais successive , la créature 
du pain (res terrena) devenant le corps de Jésus-Christ (res 
cælestis }, comme la chair, auparavant corruptible, devient 
incorruptible. Mais l'interprétation de Massnet est préférable: 
il entend par res terrena le corps et le sang de Notre-Scigneur, 
qui provenait de la terre et formait un véritable érryeov; et 
par res cælestis, le Verbe, par l'union duquel non-seulement 
le corps eucharistique devient incorruptible, mais commu- 
nique encore cette propriété à notre corps qui s’en nourrit. 
Irénée aurait ajouté cela avec intention, pour prévenir toute 
objection contre la puissance transformatrice de Eucharistie. 
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Mais ce que nous venons de rapporter n’épuise pas encore 
tout ce qu'irénée a dit de l’Eucharistie. Elle est en même 
temps un véritable sacrifice, et le seul sacrifice de la nouvelle 
alliance, que le Seigneur lui-même a établi, et que les apôtres 
de l'Eglise nous ont transmis. Ge qui lui fournit l’occasion de 
se prononcer spécialement sur ce point, ce fut l'antinomisme 
de Marcion. Cet hérésiarque soutenait que la formation du 
monde visible , ainsi que la Iégislation de Moïse et le culte 
qui en faisait partie, était l'ouvrage du dicu hostile des Juifs, 
différent de celui que Jésus appelait Dieu et Père. Il cherchait 
des preuves de son système dans les dillérences (apparentes) 
qui existent entre l’ancienne et la nouvelle alliance , ainsi que 
dans l'abolition du culte de sacrifice mosaique par Jésus- 
Christ. Irénée entreprend de concilier cette prétendue contra- 
diction. Dans unc comparaison fort bien faite de la législation 
de l’Ancien Testament avec l'Évangile, il fait voir que, même 
dans l’Ancien Testament, Dieu ne demandait point ces sacri- 
fices sanglants pour lui ; qu’il les avait momentanément per- 
mis par de sages cousidérations, mais que, dès lors, il regar- 
dait la véritable piété du cœur comme l’offrande la plus 
agréable qu'on pùt lui présenter. Il n’y aurait de contradiction 
que si, dans la nouvelle alliance, Dieu avait rejeté absolu- 
ment toute espèce d'offrande ou de sacrifice, et avait, de cette 
manière, réprouvé l’ancien ordre des sacrifices. Mais il n’en 
est rien. Jésus-Christ, fondateur de la nouvelle alliance, n’a 
point supprimé tout sacrifice; il n’a fait que remplacer l'an- 
cien sacrifice imparfait par un sacrifice nouveau et parfait : 
« Sed et suis discipulis dans consilium , primitias Deo offerre 
ex suis creaturis , non quasi indigenti, sed ut ipsi nec infruc- 
tuosi , nec ingrati sint, eum qui ex creatura panis est, acce- 
pit et gratias egit, dicens : Hoc est meum corpus. Et calicem 
similiter , qui est ex creatura , quæ est sccundum nos , suum 
sanguinem confessus cst, et novi Testamenti novam docuit 
oblationem , quam Ecclesia ab apostolis accipiens, in universo 
mundo offert Deo , ei qui alimenta nobis præstat, primitias suo- 
rum munerum in Novo Testamento , de quo in duodecim pro- 
phetis Malachias sic præsignificavit : Non est mihi voluntas, etc. 
(Mal. 1, 10, 11.)... manifestissime significans per hæc, quo- 
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niam prior quidem populus cessabit offerre Deo; omni autem 
loco sacrificium offeretur ei, et hoc purum, nomen autem 
ejus glorificatur in gentibus’ ®’.» 

Ces paroles wont pas besoin de commentaire : il y est éta- 
bli, comme des articles de foi communs à cette époque aux 
hérétiques et aux catholiques , que : 1° La nouvelle alliance a 
aussi son sacrifice , et n’est par conséquent pas, sur ce point, 
en contradiction avec l'ancienne: 2° Ce sacrifice a été établi 
par le fondateur de la nouvelle alliance lui-même; 3° Cet 
établissement a eu lieu au dernier souper; 4° L'objet en est 
nommé , c'est le pain terrestre changé en corps, et la créa- 
ture du vin changée en sang de Jésus-Christ qui est offert à 
Dieu ; 5° Il a chargé les apôtres de réitérer et de continuer ce 
sacrifice; c'est d'eux que l'Eglise l’a reçu et qu’elle offre dans 
le monde entier. C'est là le sacrilice de la nouvelle alliance. 

Après avoir indiqué en peu de mots que ce sacrifice que 
l'Eglise offre au Seigneur dans le monde entier est agréable 
à Dieu parce qu’il lui est offert en pureté et en sainteté, et 
avoir encore, sous ce rapport, montré qu'il n’y a point de 
contradiction entre l’ancienne et la nouvelle alliance, Irénée 
continue ainsi : « Et non genus oblationum reprobatum est ; 
oblationes enim et illic : oblationes autem et hic ; sacrificia 
in populo : sacrificia in Ecclesia ; sed species immutata est tan- 
tum , quippe quum jam non a servis, sed a liberis offeratur. 
Unus enim et idem Dominus ; proprium autem caracter ser- 
vilis oblationis , et proprium liberorum , ut et per oblationes 
ostendatur indicium libertatis... Quoniam igitur cum simpli- 
citate Ecclesia offert, juste munus ejus purum sacrificium 
apud Deum deputatum est... Oportet enim nos oblationem 
Deo facerc, et in omnibus gratos inveniri fabricatori Deo, 
in sententia pura et fide sine hypocrisi , in spe tirma, in di- 
lectione ferventi , primitias earum , quæ sunt ejus , creatura- 
rum offerentes. Et hanc oblationem Ecclesia sola puram offert 
fabricatori , offerens ei, cum gratiarum actione cx creatura 
ejus. Judæi autem non offerunt ; manus enim eorum sanguine 
plenæ sunt; non enim receperunt Versum Der, QUOD OFFERTUR 
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Deo. Sed neque omnes hæreticorum synagoge. Alii enim præ- 
ter fabricatorem dicentes Patrem , ea quæ secundum nos 
creata sunt , offerentes ei, cupidum alieni ostendunt eum , et 
aliena concupiscentem. Qui vero ex defectione et ignorantia 
et passione dicunt facta ea, quæ sunt secundum nos, igno- 
rantiæ , passionis et defectionis fructus offerentes peccant in 
Patrem suum , contumeliam facientem magis ei, quam gratias 
agentes. Quomodo autem constabit eis, cum panem, in quo 
gratiæ actæ sunt, corpus esse Domini sui, et calicem sangui- 
nis ejus , si non ipsum fabricatoris mundi filium dicaut , id 
est, Verbum ejus , per quod lignum (vitis ) fructificat , et de- 
fluunt fontes; ct terra dat primum quidem fenum, post deinde 
spicam, et dcinde plenum triticum in spica’? » Ce fut ainsi 
que l'argumentation de Marcion se trouva réfutéc. Le change- 
ment n'est pas Pabolition. Si, dans l'ancienne alliance, Dieu 
avait exigé des sacrifices qu’il eùt repoussés sans condition sous 
la nouvelle , la contradiction eût été palpable. Mais comme il 
n’a fait que substituer à l’ancien sacrifice le nouveau qui est 
plus parfait et micux adapté aux circonstances qui étaient 
changées, il n'y a plus de contradiction. La différence essen- 
tielle consiste en ce que, sous l’ancienne alliance, le sacrifice 
était accompagné de formes extérieures , sans utilité réelle , 
tandis qu'aujourd'hui, sous la nouvelle alliance, c’est l'Eglise 
qui, en foi et en charité et sanctifiée par le baptême , offre , 
comme corps, sa têle qui est Jésus-Christ, au Père qui est 
dans le ciel, ou , pour mieux dire, s'offre elle-même avec lui. 
Car , dit Irénée , ce qui est offert à Dieu par l'Eglise, c’est le 
Verbe de Dieu, que les Juifs ont rejeté et ont attaché à la croix. 
( Non receperunt Verbum Dei, quod offertur Deo. ) Si, par ce 
qui précède, nous avons vu que l’objet de loffrande est le 
corps et le sang de Jésus-Christ, nous trouvons ici, exprimé 
de la manière la plus positive , que le Verbe incarné de Dieu 
est offert lui-même à Dieu dans l'Eglise catholique, comme un 
sacrifice pur et agréable. Mais l'hérésie montrait encorc en 
ceci son absurdité. Les hérétiques sacrifiaicnt de même que les 
catholiques, sans réfléchir qu’il était inutile, contraire à la 
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raison ct même impie de présenter à Dieu des offrandes arra- 
chées à un autre créateur ; qu’en outre, d’après eux , Jésus- 
Christ ne pouvait jamais changer le pain en son corps, le vin 
en son sang, puisque, pour parler conséquemment , il ne 
pouvait rien changer à des substances qui n'avaient pas été 
créées par lui. Il est donc impossihie d'admettre dans ce cas 
un changement de substance, ct, par la même raison, il est 
inconcevable que les hérétiques , ne s’apcrcevant point de 
cette contradiction, coutinuassent à offrir le sacrifice de la 
nouvelle alliance. Ergo aut sententiam mulent, aut abslineant 
offerendo quæ prædicla sunt. 

Par ce qui vient d’être dit, on voit aussi quelles étaient les 
trois portions essentielles et différentes du sacrifice chrétien. 
C'était Poblation , zpoc@opa , oblatio; la consécration, émixay- 
cts, consecralio, el la communion. L’ebjet de Poblation était 
les prémices des créatures (primiliæ ex creaturis), savoir le 
pain et le vin. Sur l'idée fondameniale de Poblation , Iré- 
née s'exprime en ces termes : « Nous devons offrir à Dieu, 
a non pas qu'il ait besoin de nos dons qui, du reste, font 
» partie de sa création, mais afin de lui témoigner, à lui 
» qui est notre roi, notre respect ct notre amour, et pour 
» que l’homme, en exprimant sa reconnaissance pour ce qu'il 
» a reçu, soit accueilli favorablement de Dieu, et, puisqu'il 
» honore Dieu, soit honoré de Dieu à son tour °°.» Ce sacri- 
fice , offert avec un cœur pur et reconnaissant, n’est pas seule- 
ment agréable à Dieu, il est encore méritoire à ses yeux. « Qui 
enim nullius indigens est Deus, in se assumit bonas operatio- 
nes nostras, ad hoc ut præstet nobis retributionem bonorum 
suorum , sicut Dominus noster ait : Venite benedicti Patris 
mei, percipite præparatum vobis regnum. Esurivi enim , et 
dedistis mihi manducare , etc... Sicut igitur non his indigens, 
vult tamen a nobis propter nos fieri, ne simus infructuosi , ita 
id ipsum Verbum dedit populo (Israelitarum) præceptum 
faciendaram oblationum, quamvis non indigeret eis, ut dis- 
cerent Deo servire : sic et ideo nos quoque offerre vult munus 
ad altare frequenter sine intermissione’. » 

A loblation du pain et du viu suivait l'ismixagers, ou l’invo- 


2° Ady. hæres., 1V, 18, $4, — 8' Ady. hures., IV, 48, $ 6. 
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cation du Saint-Esprit, ponr qu’il changeåi ces espèces à la 
chair ct au sang de désus-Christ**; la transformation des sub- 
stances se faisait par la vertu des paroles de linstitntion de 
Jésus-Christ (cum percipiunt Verbum Dei). À compter de ce 
moment, il n’y avait plus ce pain et ce vin avec lesquels on 
avait auparavant rendu grâces à Dieu, maisla chair et le sang 
du Fils de Dieu fait homme, lui-même objet sublime du sa- 
crifice { Verbum Dei , quod offertur Deo). Et ce sacrifice, comme 
dit Irénée, doit être continué par l'Eglise, ct renouvelé fre- 
quenter sine intermissione, parce que Jésus-Christ a adopté 
l'Eglise, à laquelle il demeure intimement uni comme son 
chef, et qu'il offre perpétuellement à son Père par une 
rédemption incessante, et tonjours avec la même obéissance 
avec laquelle il s’est présenté lui-même au supplice de la croix. 
Car, pour me servir d’une expression de Pauteur de PEpitre 
à Diognète, de même que Jésus-Christ renait continuellement 
dans les cœurs des fidèles, de même, remettant les péchés et 
sanctifiant dans le sacrifice et dans la consommation de l’Eu- 
charistic , il conduit, par une création sans cesse renouvelée , 
l'Eglise de tous les temps à sa perfection subjective en Dieu. 
On voit par ce que dit Irénée, que le dogme de l’Eucharis- 
tie apparaissait à ses yenx avec une entière clarté, dans tous 
ses motifs théoriques et pratiques. Sous le premier rapport 
elle forme proprement le centre de la Révélation chrétienne, 
puisque la croyance en un senl Dieu, créateur du monde, et 
en son Fils unique; à l’Incarnation de ce Fils, à sa Passion 
et sa mort pour nous; à sa Résurrection et son Ascension ; à 
notre sanctification par son esprit ; à la doctrine de PEglise , 
de la rémission des péchés, de la résurrection et de la vie éter- 
nelle, celte croyance n’y est point présentée sous unc forme 
morte et abstraite, mais célébrée sous une forme vivante, 
visible aux yeux ct sensible au cœur. Sous un autre rapport, 


8? Cyrill. Hicrosol. Calech. V. Rogamus Deum misericordem, ut Spiri- 
tum S5. millal super proposita, el faciat panem quidem corpus Christi, 
vinum autem sanguinem Christi. — Catech. I. Quemadmodum enim ( cre- 
dimus) panem et vinum Eucharistiæ ante sacram invocationem adorandæ 
Trinilalis, panem esse el vinum merum; peracta vero invocatione , panem 
quidem fieri corpus Chrisli, vinum autem sanguinem Christi, cte. 
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l'Homme-Dieu, réellement présent au milieu de ses fidèles , 
dans le sacrement de l'autel , est l'arbre de vie qui nous nour- 
rit pour nous rendre incorruptibles ; le centre du culte chré- 
tien , autour duquel se meut tout le système catholique de 
l’adoration de Dieu, duquel ressortent tous les résultats de 
nos sentiments et de nos pensées religieuses, auquel ils retour- 
nent tous, où réside le principe vital de la communion chré- 
tienne et ecclésiastique., La négation de ce dogme doit donc 
entraîner des erreurs et une confusion sans bornes , tandis 
que toute la fraîcheur de la vie chrétienne doit se dessécher , 
là où cette source est supprimée ou tarie. 

Il nous reste, pour terminer, de parler de quelques opi- 
nions individuelles de ce Père de l'Eglise, qui s'écartent plus 
ou moins de la doctrine catholique. Dans ce nombre il faut 
compter son assertion que les âmes des justes ue parviennent 
pas immédiatement après leur mort à la contemplation de Dieu 
dans le ciel; mais qu’elles attendent dans un lieu tiers le 
moment de la résurrection. Il n’est pas éloigné même d’accu- 
ser d’hérésie ceux qui soutiennent une opinion différente’. 
Le motif sur lequel il se fonde, c’est que Jésus-Christ n'étant 
pas allé directement au cicl en descendant de la croix, mais 
étant resté trois jours dans le séjour des morts, ayant ressus- 
cité corporellement et n'ayant été admis dans le ciel que quel- 
que temps après , il faut nécessairement que tous les hommes 
suivent les mêmes gradations ‘*. Il distingue d’après cela 
trois états différents que l’homme doit parcourir, avant d’ar- 
river à la contemplation de Dieu; d’abord celui où les 


83Adv. hæres., V, 31, § 4. Quoniam autem quidam ex his, qui pu- 
tantur rectè credidisse, supergrediuntur ordinem promotionis justorum , 
et motus meditationis ad incorruptelam ignorant, hæreticos sensus in se 
habentes, ete. 

84Ibid:;, V, 31, § 3. Quum enim Dominus in medio umbræ morlis 
abicrit, ubi animæ mortuorum erant; post deinde corporaliter resurrexit, 
el post resurrectionem assumptus est : manifestum est, quia discipulorum 
cjus, propter quos et hæc operatus est Dominus, animæ abibunt in invisi- 
bilem locum, definitum eis à Deo, et ibi usque ad resurrectionem com- 
morabuntur , sustincnles resurrectionem ; post recipientes corpora et 
perfecte resurgentes, boc est, corporaliter , quemadmodum et Dominus 
resurrexit , sic venient ad conspectu:n Dei. 
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âmes des justes, dans une bienheureuse communication avec 
Jésus-Christ , attendent la résurrection de leurs corps. A 
cet état suit, après lanéantissement des méchants, la ré- 
surrection des bons, qui alors règneront avec Jésus-Christ 
sur la terre, au sein de jouissances, même corporelles. Le 
dernier degré et le plus élevé est l’admission à la contempla- 
tion de Dieu. L’érection de ce royaume de Jésus-Christ sur la 
terre est précédée de la grande apostasie ct du gouvernement 
de l’antechrist, sur la personne et le caractère duquel, ainsi 
que sur l’époque et les circonstances de son règne, Irénée 
s'étend longuement dans les chap. 25 à 30 de son 5° livre. Il 
s'efforce de justifier ses idées millénaires, soit par la raison, 
soit par les prophètes et l’Apocalypse, soit enfin par la tra- 
dition. Il est convenable , dit-il °°, que les fidèles ressuscitent, 
passent de l'esclavage à la gloire, dans le même état dans le- 
quel ils ont combattu , souffert et marché au supplice, afin 
que le corps aussi obtienne sa part de jouissance et de félicité. 
Pour confirmer ce qu’il allègue, il cite quelques paroles du 
Seigneur , comme par exemple celle-ci ( Matth. 26, 29 ) : « Je 
» ne boirai plus désormais de ce fruit de la vigne, jusqu’au 
» jour où je le boirai de nouveau avec vous dans le royaume 
» de mon Père. » Ceci, dit-il, ne peut avoir qu’un sens, 
quand on admet qu’il s’agit de boire véritablement du fruit 
de la vigne, car cela ne peut avoir lieu qu’ici, après. la résur- 
rection du corps qui tire son breuvage de la vigne. Il y rap- 
porte aussi ce que l’Apôtre dit ( Rom. 8, 19) de la délivrance 
des créatures. Mais les autorités traditionnelles auxquelles il 
s'en rapporte principalement, sont saint Polycarpe et Papias, 
ct plus spécialement encore ce dernier. Dans cette occasion 
infidèle à son propre principe, celui qui naguère s'élevait 
avec tant de force contre les traditions des hérétiques, parce 
qu’elles ne s’appuyaient sur rien, cite, d’après le recueil d'a- 
necdotes de Papias, plusieurs assertions étranges attribuées 
au Seigneur et aux apôtres, comme, par exemple, qu'après la 
restauration de la terre , un seul grain de raisin fournira vingt- 
cinq métrites de vin, c’est-à-dire plus de treize barriques **. 


85 Adv. hæres., V, 32, § 4. — 56 Ibid., V, 53, §§ 1-4. - 


358 LA PATROLOGIE. 


Ce qu'il y ade plus extraordinaire, c'est qu’il donne à cet 
état de restauration une duréc constante; et, tandis que d'au- 
tres partisans de cette opinion limitent cette durée à mille 
ans, Irénée assigne aux bicnheureux trois séjours différents 
selon les divers degrés de leur mérite. Les uns habitent le pa- 
radis , d’autres la Jérusalem de Dicu, nouvellement restaurée; 
les autres cnfin sont avec Dieu dans le ciel. Ce sont là les plu- 
sieurs demeures dont le Seigneur parle dans saint Jean , 14, 2°?. 
Mais dans toutes on verra Dieu. Il excepte pourtant les mar- 
tyrs qui, selon lui, montent immédiatement vers Dieu °°. 

On ne saurait nier ni justifier l'abandon que fait ici Irénée 
de la croyance orthodoxe de l'Eglise. Mais aussi il n’échap- 
pera à aucun lecteur attentif combien son attitude devient 
inconstante et chancelante dès qu'il exprime une opinion qui 
n’est plus celle de toute l'Eglise, et qu’il avoue lui-même avoir 
trouvé beaucoup de contradicteurs. Mais dans ces singularités 
mêmes auxquelles il a été entrainé par son aveugle admira- 
tion pour Papias cl par sa polémique contre les gnostiques, 
ni sa pénétration, ni sa ferveur ne l’abandonnent. Quoi que 
l'on puisse penser de cela, comme de quelques autres particu- 
larités sur lesquelles il est inutile de nous étendre , elles dis- 
paraissent dans l’ensemble de sa magnifique exposition de la 
foi catholique, et peuvent tout au plus jeter une ombre pas- 
sagère sur son mérite littéraire et sur son autorité comme 
Père de l'Eglise. 

Éditions. La première édition d’Irénée fut publiée par Erasme 
de Rotterdam , Bâle 4526, d’après trois manuscrits différents, 
parmi lesquels il y en avait un romain. Elle fut réimprimée 
ensuite plusieurs fois par Frobenins en 1528, 1534, 1548, 
4554, 1860, in-folio ; à Paris, 1828, 1545, in-folio; ct une 
jolie édition en fut faite in-8° en 1563. Ce premier essai ne fut 
pas très-heureux : on y rencontre partout des lacunes et des 
fautes de toute espèce. Les deux éditions suivantes des calvi- 
nistes Nicolas Gallasius , Genève 4570, et Grynæns, Bâle 4571, 
ne sont pas beaucoup meilleures. Le premier ne fit qu’y ajou- 
ter quelques notes, et le second remplaça l'ancienne traduc- 
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tion de la partie du premier livre dont Epiphane nous a con- 
servé le texte grec, par une nouvelle de Janus Cornarius. Le 
travail du frère mineur et professeur à l’université de Paris, 
Franç. Feuardent, publié à Cologne en 1896 et réimprimé 
en 1625, 1630; Paris, 1639, 1675, in-folio, est infiniment 
supérieur aux autres. Get éditeur avait pu collationner le texte 
avec un manuscrit du Vatican ; il compléta les cinq derniers 
chapitres qui avaient manqué jusqu'alors et ajouta quelques 
fragments de texte grec, ainsi que des notes de J. Bill et de 
Fronton le Duc. Cette édition laissait pourtant encore beau- 
coup à désirer. Ernest Grabce en entreprit donc une nouvelle 
qui parut à Oxford en 1702, etqui peut passer pour superbe, 
quant à la partie typographique. Il rassembla les variantes, 
les fragments grecs et les notes avec une abondance qui va 
jusqu’à la prodigalité. Mais la division du texte n’est pas tou- 
jours heureuse ; tandis que sa partialité pour le système des 
puritains, dont il faisait partie, l’entraine souvent dans des 
interprétations inexactes. Le bénédictin de Saint-Maur, Mas- 
suet, surpassa tous ceux qui l'avaient précédé. Il recuifia le 
texte par la collation avec trois nouveaux manuscrits, recueil- 
lit les fragments grecs, éclaircit le texte par des notes succinc- 
tes, entreprit une nouvelle division en chapitres et en para- 
graphes, précédés de sommaires, en indiquant en marge 
l’ancienne division. Le second tome contient des dissertations 
sur les divers systèmes des hérétiques dont il est question dans 
l'ouvrage ; sur la vie et les écrits d’Irénée , et enfin sur sa doc- 
trine. L'ouvrage se termine par le recueil des notes des anciens 
éditeurs ; ce travail offre le parfait modèle d’une édition cri- 
tique. Il parut à Paris en 1710 et fui réimprimé à Vienne 
en 4734. Cette dernière édition contient aussi les fragments de 
Pfaff et la polémique à leur sujet avec Scipion Maffei. Le texte 
de Massuet sc trouve aussi dans l'édition de Wurtzburg et 
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MILTIADE. MODESTE. MUSANUS. RHODON. MAXIME 
(APOLOGISTES). 


L'Écrar que jeta le grand apologisie dont nous venons de 
rendre compte, rejaillit sur les écrivains suivants dont nous ne 
connaissons que les noms et le titre de leurs ouvrages, mais 
dont il ne nous esl plus permis de juger les écrits. Nous pou- 
vons toutefois conclure de l’un pour les autres el apprécier 
les ouvrages des écrivains chrétiens du temps, d'après le mo- 
dèle que nous offre lc livre d’Irénéc contre les gnostiques, 
surtout en rappelant les honorables témoignages que plusieurs 
d’entre eux ont reçus de leurs contemporains et de leurs suc- 
cesseurs immédiats. De ce nombre sont : 

Miltiade , que Tertullien appelle Sophista ecclesiarum à cause 
de l’érudition avec laquelle il défendit la cause du Chris- 
tianisme '. Il commença à écrire du temps de l’hérésiarque 
Valentin °, et il continua jusque sous le règne de Commode ; 
dès avant le pontificat de Victor, en 192, il défendit la divi- 
nité de Jésus-Christ, dans un ouvrage spécial*. l fleurit dans la 
dernière moitié du siècle. Dans son zèle, Miltiadese tournait 
de tous les côtés où le Christianisme était menacé, au dedans 
comme au dehors. Un de ses écrits eut pour but de combattre 
l’hérésie des montanistes. Dans une dissertation savante sur la 
véritable nature du don de prophétie , il remarque qu’un vrai 
prophète ne se prononce jamais dans un moment d’extase et 
privé de connaissance , d’où il suit que les phénomènes de ce 
genre qui se sont présentés chez les montanistes ne devaient 
pas être regardés comme de véritables effets de l'esprit divin “. 
La réplique publiée par les hérétiques fut réfutée l'an 252 par 
Astérius Urbanus. De deux autres ouvrages, aussi d’une ten- 
dance polémique et divisés chacun en denx livres, l’un était 
dirigé contre les juifs, ct l’autre contre les hérétiques. Saint 
Jérôme fait le plus grand éloge de ce dernier. Enfin Miltiade 


“Tert. adv. Valent., c. 5. — ° Tert., l. c. — ° Euseb., h. c., V, 28. 
4 Euseb., h. e, V, 17. 
ë Hieron. ep. 85, ad Magnum: Scripsit et contra gentes volumen egre- 
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écrivit encore une Apologie du Christianisme qu'il adressa 
aux autorités temporelles (mpos Tous xorpixous æpxorras), pro- 
bablement aux gouverneurs romains dans les provinces . 

Sous le règne de Marc-Aurèle, vivait aussi Modeste. Celui- 
ci choisit pour adversaires principalement les marcionites , 
dont il sut dévoiler et combattre les erreurs avec une adresse 
peu commune, à ce que nous apprend Eusèbe”. Son ouvrage 
contre ces hérétiques existait encore du temps de saint Jérôme. 
Aujourd'hui il n’en reste plus aucun vestige. On a abusé fort 
anciennement de son nom pour donner cours dans le public à 
divers écrits dont il n’était point l'auteur”. 

Musanus était son contemporain. Il fut l’auteur d’un ouvrage 
contre les cneratites, qu'il dédia à quelques frères tombés 
dans cette erreur. Ce livre Ini valut une grande réputation. 
Eusèbe le compte au nombre de ceux où l'on trouve la véritable 
doctrine apostolique °. 

Un peu après les précédents, Rhodon se présenta comme 
écrivain. Il était originaire d'Asie et était venu à Rome pour y 
étudier sous Tatien. Mais quand celui-ci s’égara dans ses er- 
reurs gnostiques, son disciple ne le suivit point dans sa fausse 
route. Loin de là, lorsque Tatien publia ses nouvelles idées 
sur les contradictions de l'Ancien Testament, dans son ouvrage 
intitulé : Problème, Rhodon entreprit de le combattre par une 
réfutation ( érravcus)"*. Les marcionites et les montanistes 
l’occupérent cependant encore davantage. Son plus important 
ouvrage est consacré à combattre les premiers. L'école de 
Marcion s'était déjà, à cette époque, subdivisée en un grand 
nombre de partis différents, dont les uns, à ce que nous ap- 
prend Rhodon, admettaient un premier principe, d’autres, 
deux, et d’autres, encore jusqu’à trois. Au nombre des pre- 
micrs se trouvait un certain Apelles, qui était fort considéré 
des siens à cause de son grand âge et de la saintété apparente 


gium... ut nescias, quid in illo primum mirari debeas, eruditionem seculi , 
an scientiam scripturarum. 
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de sa vic. IH n’admettait, à la vérité, qu’un seul premier prin- 
cipe, mais, en revanche, il soutenait que les prophéties de 
l’ancienne alliance provenaient du démon qui les avait inspi- 
rées. Rhodon entama un entretien avec ce vieillard et Pem- 
barrassa par ses questions et ses objections. Mais, arrivé là, 
il entendit avec étonnement ce marcionite lui dire qu’il ne 
fallait pas peser si scrupuleusement les matières de foi; que 
chacun devait demeurer dans la croyance qu'il avait une fois 
cmbrassée. Tout le moude , ajouta-t-il, obtiendrait un jour 
le salut, pourvu que l’on mit son espérance dans Jésus-Christ 
crucifié et que l’on se livrât avec zèle à de bonnes œuvres ; 
rien n'était, du reste, plus dangereux que de prétendre allé- 
guer quelque chose de positif sur la nature de Dieu, etc. Rho- 
don lui ayant demandé quels motifs il avait pour entretenir 
une semblable opinion, il répondit qu’il n’en savait rien, mais 
que telle était sa croyance. On voit par là que nos indifférents 
d'aujourd'hui peuvent se vanter d'une noblesse assez ancienne, . 
bien qu’ils ne connaissent pas toujours leurs ancêtres, ou 
qu'ils ne veuillent pas les connaître , préférant la noblesse du 
mérite à celle des aïeux, quoiqu'au nombre des leurs fùt ce- 
lui à qui le saint évêque Polycarpe disait à Rome : « Je te 
» connais, premier né de Satan ‘‘!» On trouve chez Eusèbe 
un fragment de l'écrit de Rhodon contre les montanistes. Il 
composa aussi, à l’occasion des opinions des marcionites et 
notamment de celle d’Apelles, un commentaire sur l’histoire 
de la création ‘*. 

Vers ie même temps, c'est-à-dire, sous Commode ct sous 
Sévère, florissait aussi Maxime. Eusèbe ne fait pas entendre 
bien clairement si ce Maxime était ou non le même qui gou- 
vernait à cette époque l'Eglise de Jérusalem. Les avis sont 
partagés à cet égard. Les probabilités sont pour l’affirmative. 
Quoi quii en soit, c'était un homme d'une haute considération 
dans l'Eglise"? (o rys Xpiorou diurpiôns oùx denpos dvxp) et il 
a laissé une honorable réputation comme écrivain **. Il prit 


1 Iren. adv. hæres., I, 5, & 4.—"? Hieron., catal., c. 37. Euseb., V, 15. 
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une part active aux discussions avec les gnostiques, ct écrivit 
contre eux, mais particulièrement contre les marcionites, un 
ouvrage philosophique sur l’origine du mal et sur la création 
de la matière (mepi ToU woAubpuAñyrou WæpæÆ TOAS aiperiaTais Cary- 
paros tou mols y xaxie, xet Ept TOD YATI Ürapyuy THI DAW Ye 
Cet ouvrage était rédigé en forme de dialogue. On en trouve 
un fragment dans le Philocalia d’Origène ‘5. 


à 


PANTÆNUS. HÉRACLITE. CANDIDE. APPION. JUDAS 


(COMMENTATEURS ). 


e 


Iu fant encore que nous disions quelques mots des ouvra- 
ges de ceux qui, pendant cette période, se livrèrent à lexé- 
gèse. Ils sont en petit nombre, et leurs travaux offrent en 
général peu d'importance. Nous avons indiqué plus haut la 
cause de ce phénomène. Les esprits éprouvaient encore un 
trop grand besoin de s'occuper de polémique et d’apologéti- 
que; dans l'une et dans l’autre, la dialectique prédominait , 
précisément à cause du caractère fondamental des hérôsies. Il 
s'ensuit que le cercle des travaux ne s'étendait guère au-delà 
des limites que posait la nécessité de combattre les hérétiques. 

Pantænus est le premier qui se fait remarquer sur le 
terrain de l’exégèse. Si nous comprenons bien Clément 
d'Alexandrie ', il était originaire de Sicile, ct partisan, dans 
sa jeunesse , de la philosophie stoïcienne *. Après avoir reçu 
d’un disciple des apôtres les premiers enseignements du Chris- 
tianisme®, il vécut pendant longtemps dans la retraite , livré 
à l'étude de lEcriture-Sainte. Mais la Providence divine lui 
réservait de plus hautes destinées; il fut tiré par elle de l’ob- 
securité pour être une lumière du monde *. [l devint professeur 
et président de l’école des catéchistes d'Alexandrie, où il fut 
appelé pour faire un cours de doctrine chrétienne‘. Pantænus 


*5 Philocal., c. 24. 

* Clem. Alex. Strom. I, 4, p. 322. — * Hieron. catal., c. 56. Eusch., h.c., 
Ÿ,410.—5 Photius. Cod, 118.— 4 Clem, Alex. Strom., E, 1, p. 323. 
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rendit de grands services dans ses fonctions. Si cette institu- 
tion ne lui doit pas jusqu’à son existence , ce qui n’est pas bien 
décidé, il laffermit du moins et lui donna une meilleure or- 
ganisation , ce qui la rendit pendant longtemps la première 
et la plus importante institution d'éducation chrétienne. Doué ` 
de grauds talents et d’une vaste érudition scientifique, il pos- 

sédait surtout l’art d'enseigner , qu’il déployait principalement 

dans des leçons sur l’Ecriture-Sainte ; son disciple Clément ne 

parle jamais de lui qu'avec enthousiasme, et sa renommée 

s’étendit si loin, que des envoyés vinrent de l’Inde à Alexan- 

drie , pour prier l’évêque Démétrius de leur céder Pantænus, 

le prédicateur de la foif. Il accepta cette mission et annonça 

VEvangile dans l’Inde. Nous ne savons pas exactementle temps 

qu'il y passa. Plus tard il revint à Alexandrie où il continua 

ses travaux avec succès , jusqu’au règne de Caracalla, en 212. 

Il s'occupa, à la vérité, plus particulièrement d'explications 

verbales de l’Ecriture-Sainte ; mais il composa aussi plusieurs 

commentaires sur la Bible”, dont il ne nous reste que de petits 

fragments qui ont été recueillis par Efalloix °. 

Héraclite vivait ct écrivait sous Commode et Sévère. Eusèbe 
le range au nombre des meilleurs écrivains du temps, et rap- 
porte de lui qu’il commenta les épitres apostoliques , c'est-à- 
dire celles de saint Paul. Tout, jusqu’au dernier vestige de 
son ouvrage , a disparu °’. 

Candide et Appion, qui appartiennent tous deux à la fin du 
deuxième siècle, écrivirent des commentaires sur l’hexaméron 
{ les six jours de la création). Ceux du premier contenaient , 


ŝ Hieron., L. c.— Epist. 70, ad Magn. : Pantænus a Demetrio Alexandrino 
episcopo missus est in Indiam, ut Christum apud Brachmanas et illius 
gentis philosophos prædicarel. D’après cetle indication de saint Jérôme, il 
s'agirait de PInde propre, tandis que d'autres entendent par là PArabie 
méridionale ou l’Éthiopie, que Les anciens désignent souvent sous ce nom. 
Cf. Socrat., h. e. I, 49. Philostorg., h. e. HI. — C’est aussi là que Pan- 
tonus aurait trouvé l'Évangile. 


7 Iieron., l. c. Hujus multi quidem in sanctam scripturam exstant com- 
mentarii. Sed magis viva voce ecclesiis profuit, 


3 Halloix vit. Pantæni, p. 851. 
Euseb., h. e, V, 27. Hieron., c. 46. 
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au dire de saint Jérôme, de fort belles dissertations. Il ne nous 
en reste plus rien ‘°. 

Judas, contemporain des précédents, composa une disser- 
tation étendue sur les 70 semaines de Daniel et un calcul 
chronologique jusqu’à Pempereur Sévère, en 202. Les anciens 
en concluaient qu’il croyait à tort que l’antechrist devait pa- 
raitre de son temps. Saint Jérôme dit que, ce qui donna lieu 
à cette croyance, ce fut la violence de la persécution qui venait 
d'éclater contre les chrétiens". 


SAINT SÉRAPION. VICTOR. POLYCRATES. 
THÉOPHILE DE CÉSARÉE. PALMAS. BACCHYLUS. 


Les relations épistolaires continuèrent à former une partie 
importante de la littérature chrétienne. Indépendamment des 
écrivains que nous avons déjà cités, nous lrouvons encore 
plusicurs évêques qui se sont fait une réputation par leurs 
lettres. Les intrigues des montanistes et les discussions au 
sujet de la célébration de la Pâque, en font le principal sujet. 
On avait acquis la conviction que, pour mettre un terme à 
lPhérésie, il fallait resserrer davantage le lien de l'union ; de 
là ce grand mouvement et ces fréquents échanges de lettres 
sur les affaires ecclésiastiques. Voici quels sont les écrivains 
dont il nous reste à parler sous ce rapport, 

Sérapion , évêque d’Antioche. Il fut un des successeurs de 
Théophile sur le siége apostolique de cette ville, dont il prit 
possession vers lan 490 ou 194 * . Son gouvernement se distin- 
gua par une sollicitude pastorale et une activité toute particn- 
lière. TI voyait avec inquiétude le désordre causé par les mon- 
tanistes , s'étendre de plus en plus. Pour l'arrêter il adressa 


1° Euscb., h. ©, Y, 27 Hieron. catal., c. 48, 49. 

1! Euseb., h. e, VI, 7. Rieron. catal, c. 52. 

* Hieron. calal., c. 41, dit dans la 41° ann.; Eusèbe in Chron., p.172, 
dans la 10° année de Commode, donc en 190. Mais d’après le calcul 
de Lequien ( Oriens. christ., t. If, p. 703), ce ne peut être qu’en 199 
.qu’il a succédé à son prédécesseur Maximin. 


ol. 
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une lettre à Pontius et à Caricus, dans laquelle il prouve, 
tant par Pautorité de plusieurs Pères et entre autres d’Apolli- 
naire, que par l'accord unanime de toutes les Eglises, que cette 
doctrine doit être rejetéc comme contraire à celle des apôtres. 
Cette lettre porte aussi la signature de plusieurs autres évê- 
ques , d'où l'on pourrait conélure qu’elle émanait d’un con- 
cile *. Une seconde lettre de Sérapion était adresséé à un cer- 
tain Dominus ou Domnus, qui, pendant une persécution, 
avait quitié la religion chrétienne pour la juive. Il existait 
d’autres lettres encore de ce saint évêque , qui toutes portaient 
l'empreinte d’un esprit éminemment ascétique *. Ce qui est 
plus important pour nous c’est ce qu'il a écrit sur un livre 
apocryphe, intitulé l'Evangile de saint Pierre. L'Eglise de 
Rhossus en Cilicie avait vu naitre des divisions dans son sein 
au sujet de Pautorié de ce livre. Saint Sérapion se trouvant à 
Rlossus, on soumit cette affaire à sa décision. Il jugea que, 
pour mainicnir la paix, il fallait permettre la lecture de ce 
prétendu Evangile. Mais plus tard il apprit à regret que la 
difficulté avait été soulevée par des personnes qui voulaient 
profiter de ce livre pour affermir et étendre le docétisme. Sé- 
rapion examina alors de plus près, y trouva réellement des 
assertions erronées, rassembla par écrit ses observations et 
les fit parveuir à l'Eglise de Rhossus. Le fragment de cet écrit 
qu'Eusèhc nous a conservé * a surtout de l'intérêt pour nous, 
en ce qu'il prouve de plus en plus que, dans l'opinion de 
l'Eglise primitive , le canon et la tradition étaient insépara- 
bles tant Pun de l'autre que de l'autorité de l'Eglise. « Nous 
a croyons, y est-il dit, Pierre ct les autres apôtres comme 
Jésus-Christ lui-même ; mais quand une chose porte fausse- 
ment leur nom, nous la rejetons à juste titre (as épemsipor) ; 
» car nous savons que nous ne l'avons pas reçue par la tradi- 
» tion.» Puis quaud il ajoute en terminant que parmi beau- 


CRE 


2 Euseb., h. e, V, 49. Ilieron., 1. c. Ut autem scialis, falsi hujus dog- 
malis, id est, novæ prophetiæ ab omni mundo (æœpa mary Ty EY xo pce 
ad'ea@oruri). insaniam reprobari, misi vobis Apollinaris beatissiini, qui 
fuit in Hicrapoli Asiæ, litteras. 

3 Hieron., I c. — À Euseb, h. e., VI, 12. 
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coup de bonnes choses il en a trouvé dans ce livre quelques- 
unes qui s'écartaient de la doctrine orthodoxe, cela prouve 
que , dans la fixation du canon , on a consulté aussi la tradition. 

Victor, Africain de naissance, est rangé par saint Jérôme 
au nombre des écrivains ecclésiastiques. Il monta sur ie trône 
papal en 192 et fut le treizième pontife. Pans ce haut rang, 
il se fit remarquer par des efforts infatigables pour l'affermis- 
sement de l'unité catholique au dehors. Trompé d’abord par 
les montanisies , il les exclut de l'Eglise quand il fut mieux 
instruit5. Il s'occupa surtout de terminer le différend au sujet 
de la célébration de la Pâque. Cette affaire lui tenait d'autant 
plus à cœur que des malveillants cherchaient à en profiter en 
faveur de leurs opinions hérétiques ct schismatiques. H écri- 
vit des encycliques aux évêques pour les engager à examiner 
cette affaire cn commun, et à Jui faire part de ce qu'ils en 
pensaient. Il trouva la plus forte résistance chez les évêques 
d’Asic , il voulut même par cette raison ,ainsi que nous l’avons 
remarqué plus haut, les exclure de la communion. 1l n’est pas 
certain qu’il ait effectué son projet. Indépendamment des let- 
tres qu'il écrivit dans cette occasion, il en composa encore 
quelques-unes sur la célébration de la Pâque et sur d’autres 
articles de foi. Nous n’en possédons plus rien. Les quatre 
épiires qui existent sous son nom sont supprimées. 

À la tête des évêques d’Asie qui s’opposaient aux intentions 
bienfaisantes de Victor, se trouvait Polycrates, évêque d'E- 
phèse, bomme vénéré de ses contemporains pour ses vertus 
éminentes. ll convoqua les évêques de sa province et fit part 
à Victor dans une lettre synodale du résultat de la confé- 
rence”. Il persista avec ses élèves à célébrer la fête de Pâques 
le 44 du premier mois- juif (nisan), et justifia sa résolution 
par Pautorité des apôtres Jean et Philippe et de plusieurs 
Pères, tels que Polycarpe, Méliton de Sardes, cte., et enfin 
sur l'accord des autres évêques de la province. Cette lettre, à 


STerlull. contr. Prax., c. 4, 

Sliicron, calal., c. 34. Victor, decimus tertius romana Urbis episcopus, 
super quæstionem Pascha, ct alia quædam scribens opuscula, rexit ec- 
clesiam sub Severo principe annos decem. 

7 Hier, cat., c. 45. où Eusébe, V, 24, a donné un fragment de cette lettre, 
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en juger par les fragments que nous en possédons, témoignait 
de ia profonde pénétration, de la dignité et de la fermeté con- 
sciencieuse de l'écrivain *. 

En même temps que Victor et Polycrates, vivait sous le 
règne de Sévère, Théopile, évêque de Césarée en Palestine. 
Lui aussi convoqua uu concile qui se déciara unanimement 
pour l'usage de l'Eglise de Rome, contre Polycrates. A la fin 
de la lettre synodale, rédigée à cette occasion par Théophile , 
il est dit : « Ayez soin que des copies de cette lettre soient en- 
» voyées à toutes les Eglises, afin que ce ne soit pas notre 
» {fante s'il y en a qui se trompent eux-mêmes par légèreté. 
» Nous vous avertissons aussi que la Pâque se célébrera à 
» Alexandrie le méme jour que chez nous, car nous sommes 
» én correspondance avec celte ville, de sorte que nous célé- 
» brerons cette solennité en même temps et dans un parfait 
» accord °.» Quantaux prétendus actes de ce concile, présidé 
par Théophile , tels que nous les trouvons chez le vénérable 
Bède, nous ne pouvons pas les admettre comine authentiques, 
puisqu'ils ne s'accordent avec ce siècle, ni pour la forme ni 
pour ic contenu ; il y a toutefois des personnes qui sont d’un 
avis différent'°. 

Dans le Pont, les évêques s'étaient aussi assemblés sous la 
direction de Palmas, évêque d’Amastris, pour régler la célé- 
bration de la Pâque. On attribue à Palmas la lettre synodale 
écrite à cette occasion, et qui s'accorde avec lavis de Victor ‘’. 

Bacchylus, évêque de Corinthe et successeur de saint Denis, 
rédigea aussi , au nom des évêques d’Achaïe, un écrit sur ce 
sujet, dont saint Jérôme fait un grand éloge'*. 

Les évêques de la Gaule, de l'Egypte et d’autres pays en- 
core, adressèrent des lettres aux Eglises. Tous se prononcè- 
rent en faveur de la tradition apostolique conservée dans 
l'Eslise de Rome'*. 


$ Yfieron., l. e. — ° Euseb., h. e V, 25. 

‘o Reda venerab, de Æquinoct. vern. Opp. Tom. 1i, p. 252. Baronius , 
Bucher, Galland, les croient véritables, tandis que Tillemont, Coutant, 
Sainte-Beuve, n’y ajoutent pas foi. Cf. Lumperi Theol. hist. crit. T. 1V, 
p- 55 sqq-— ‘* Euseb., h. e, 1V, 25; V, 23. —'? Euseb., h. e. V, 25. 
Hicron. catal., c. 44.— '? Euseb., b. e., Y, 25. 
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Avant de quitter le siècle dont nous nous occupons, nous 
devons encore fixer nos regards sur d’autres restes de la lit- 
térature chrétienne de cette époque , ouvrages dans lesquels, 
à la vérité, nous n’avons point à admirer lérudition ou l’élo- 
quence, mais qui n’en sont pas moins faits pour toucher vive- 
ment nos cœurs. Nous voulons parler des Actes des martyrs, 
c'est-à-dire des relations rédigées soit par des particuliers, 
soit par des Eglises tout entières, sur la fin glorieuse de 
quelques illustres confesseurs de Jésus-Christ. Ces actes sont 
d’un grand intérêt pour nous. Car , d’une part, on reconnaît 
dans les saints martyrs, images les plus ressemblantes du 
fondateur de notre foi, cette force d'âme par laquelle le 
Christianisme a conquis le monde, et d’une autre part, on y 
voit représenté, sous la forme la plus expressive et la plus 
attrayante, cet esprit d'union de l'Église qu'on appelle la 
communion des saints. On éprouve une jouissance toute par- 
ticulière et impossible à décrire, à se pénétrer , par cette lec- 
ture , des puissantes sensations dont l'Eglise de cette époque 
était inondée; à ressentir à son tour la joie de ce triomphe 
que la patrie des divins martyrs ne pouvait ni ne voulait ré- 
server pour clle seule, mais.qu’elle proclamait comme la vic- 
toire commune de toutes les Eglises de la terre. En effet, 
chaque martyr combattait et souffrait pour tous, tandis que 
la force qui résidait dans l’ensemble se communiquait à lui et 
augmentait son courage. Si nous avons considéré jusqu'ici les 
progrès de la foi dans la science , nous allons contempler, 
dans l'histoire des martyrs , les mêmes progrès, mais plus 
brillants encore, se déployer en action. Ces récits forment donc 
à beaucoup d'égards, sinon pour létendue, du moins pour le 
contenu, une magnifique partie de la littérature ecclésiastique. 


I. Actes du murtyre de saint Ignace d’Antioche. 


Nous avons déjà rapporté ce que ces actes contiennent de 
plus important, Quant à leurs auteurs, on en ignore les noms. 
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On voit par le récit que c'étaient des compagnons de saint 
Ignace, qui allèrent avec lui d'Orient à Rome, ct, selon Loute 
apparence, les deux diacres, Philon et Agathope, dont le 
dernicr appartenait à l'Eglise d'Antioche'. Le style en est 
simple ct véridique ; il respire encore l’ardeur que ce grand 
martyr communiqua à tous ceux qui l’entourèrent pendant sa 
vie et à sa mort. Rien dans ces actes , soit pour l’histoire, la 
chronologie ou sous un rapport quelconque, n'offre la moin- 
dre trace d’une origine plus récente , et leur authenticité est 
incontestable à cet égard. 

Quelques auteurs cependant, tels qu'Oudin *, Scaliger *, 
Heumann “, les ont révoqués en doute, et d’autres critiques 
plus moderaes ont partagé leurs avis *. Le dominicain Mamachi 
a examiné les motifs de doute que l’on alléguait et les a ré- 
futés. Les scrupules que l’on a élevés au sujet de leur intégrité 
ne sont pas mieux fondés‘; ils se fondent soit sur des malen- 
tendus évidents, soit sur d'autres motifs, qui ont aussi été 
réfutés. 

Nous avons déjà eu occasion de citer les beaux témoignages 
qu’ils renferment de la divinité de Jésus-Christ. Nous remar- 
querons sculement encore ce qui y est dit de l'honneur qui est 
dù aux saints et aux reliques, « Les faibles restes de son corps 
» furent rassemblés ct portés à Antioche , où on les conserve 
» soigneusement, comme un trésor légué à la sainte Église, 
» et qui est pour elle d’une valeur inappréciable , à cause de 
» la grâce qui demeure dans le martyr. » Et plus loin. « Ainsi 
» nous vous avons, en chantant les louanges de Dieu ct en 
» célébrant la félicité du saint, indiqué le jour et l'heure de 
» sa mort, afin qu’à l’époque de son martyre, nons puissions 
» nous rassembler, et renouveler l'union avec ce champion, 
» qui a rendu un témoignage sanglant à Jésus-Christ, qui a 
» vaincu le démon ct a fourni sa carrière par Jésus-Cürist 
» Notre-Scigneur ?.» 


Act, S. Ign. M, € B, 7.— ? Oudin, Comment. de script. eccl. T. 1, 
p. 135. — 3 Scalig. Animadv. in Euseb. Chron., p. 207. — 4 Heumann, 
Consp. reipubl. liter., c. 7, $ 45. — 5 Origin. et antiqq. christ. T. IV, 
p. 401, 404. 

6 Grabe in Spicil. Ss. PP. T.I, p. 22. — 7 Act.,c.6, 7. 
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Editions. Usher est le premier qui ait découvert et publié la 
version latine des actes de ce martyr, Londres 1647; l'original 
grec l’a été par Dom Ruinart dans son Recueil des actes authen- 
tiques des martyrs (Acla primorum martyrum sincera et selecta, 
etc.), Paris 4689; et puis dans la collection plus complète 
encore qu’il fit paraitre à Amsterdam en 1713 , et que Poiret 
publia avec des additions à Vérone en 1754, Après la première 
édition de Dom Ruinart, ces actes ont été plusieurs fois réim- 
primés, comme dans le Spicilegium de Grabe (tom. IE), Ox- 
ford 1699, et avec les épitres de saint Ignace par Smith, hid. 
1709 ; cnfin dans lesrecucils d’Ittig, de Le Clerc, de Galland, etc. 


H. Actes du martyre de sainte Symphorose et de ses sept fils, 


L'empereur Adrien, à l’occasion de l'inauguration solen- 
nelle d’un palais à Tibur, en 120, ayant consulté les augures, 
fit mourir cruellement cette veuve avec ses sept fils, à cause 
de sa croyance. Le court récit qui rend compte de cet événe- 
ment, porte toutes les marques de l'authenticité et de la vé- 
rité. Les manuscrits indiquent comme auteur Jules l’Africain, 
mais on ne saurait dire sur quel fondement. 

Ces actes, ainsi que les suivants, se trouvent dans les re- 
cueils que nous venons de citer. 


HI. Actes du martyre de sainte Félicité et de ses fils. 


La cause historique du supplice de cette femme chrétienne 
a beaucoup de rapport avec la précédente, au point que l’on 
a voulu même la regarder comme la même personne. Mais les 
circonstances de leur martyre ne permettent pas de s’arrêter à 
cette idée.Sainte Félicité souffrit à Rome sousAntonin-le-Pieux, 
l'an 150 selon Dom Ruinart, et l'an 464 selon Tiliemont. Les 
actes cn sont cités par Grégoire-le-Grand, par Chrysologue et 
par Adon, de Vienne. Leur authenticité est hors de doute. 


IV. Actes du martyre de saint Polycarpe. 


Ceux-ci sont , sous beaucoup de rapports, supérieurs aux 
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précédents. lls forment, sous le rapport historique et dogma- 
tique, un précieux monument de cette époque. La personne 
du martyr, l'acte de la confession, le merveilleux enchaînc- 
ment des faits et les observations dont ils sont entremêlés , tout 
est fait pour intéresser le lecteur. La forme seule de l'ouvrage 
offre déjà de la solennité; Cest une lettre encyclique , écrite 
au nom de l'Eglise de Smyrne, qui rend compte de la gloricuse 
mort de son évêque; elle est adressée d’abord à l'Eglise de 
Philadelphie, et ensuite à toutes les Eglises de la terre (meras 
TAIS XOTE TOITE TOTOY TYS dyius Lai xaboMixys ÉMXAYTINS maæpoixiais. ) 
L'écrivain de la lettre et la personne chargée de la remettre 
sont nommés à la fin; le premier s'appelle Evariste et le se- 
cond Marc. Irénée en possédait un exemplaire , qui, d’après le 
postscriptum , avait été copié par Caius. Eusèbe la regardait 
comme si importante, qu'il Pa insérée presque tout entière 
dans son histoire ecclésiastique. Aussi n’a-t-on jamais élevé le 
moindre doute sur son authenticité. 

Nous avons déjà extrait les parties les plus essentielles de 
cet écrit. Nous rappellerons seulement ici que dans cette let- 
tre , l'union de tous les fidèles entre eux pour former un seul 
ensemble vivant , visible, et resserré, l'Eglise catholique, ne 
s'y trouve pas seulement exprimée clairement, commeexistant 
dans la conscience de tous les chrétiens, mais encore qu’elle 
s’y montre sous divers rapports particuliers. Polycarpe, y est- 
il dit, priait jour et nuit, selon son habitude , pour toutes les 
Eglises de la terre, et la prière qu’il prononça avant son arres- 
tation était encore conçue dans les mêmes termes. La victoire 
du martyr y est regardée comme le triomphe de toute l'Eglise, 
et comme un sujet d'actions de grâces unanimes. L'enchaîne- 
ment de chaque membre de l'Eglise avec son ensemble est si 
étroit, que le désir même de contempler ‘Dicu doit être subor- 
donné à l'intérêt général. Polycarpe, cédant aux influences des 
fidèles, fut obligé de se dérober au danger qui le menaçait , 
afin de chercher l'avantage de son troupeau avant le sien pro- 
pre. Jésus-Christ y est représenté comme le plus beau modèle 
de cette parfaite résignation à la volonté de Dieu. Du reste, 
cette unité ne se dissout pas avec la cohabitation corporelle ; 
elle se perpétue par la charité, dans le renouvellement de la 
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mémoire des saints, et dans les honneurs que l’on rend à eux 
et à lcurs reliques. Cette dernière remarque né doit étonner 
personne, car le corps étant une partie de l'homme tout en- 
tier , les honneurs que l’on rend à l’ensemble doivent s'étendre 
à chacune des parties. 

Editions. Indépendamment des recueils cités plus haut, ces 
actes se trouvent aussi dans les vies des Pères orientaux , par 
Halloix (tome ï), ctchez les Bollandistes (tome Ii}, Dans le 
recueil de Dom Ruinart, ainsi que chez Galland, on lit le texte 
grec avec une double traduction, l'une ancienne et l’autre mo- 
derne par Cotelier. L’ancicnne version cst très-libre, c’est 
plutôt une paraphrase, et elle s'éloigne souvent considérable- 
ment de l'original. 


V. Actes du martyre de saint Photin et d’autres martyrs de 
Lyon et de Vienne. 


A la belle lettre encyclique de Smyrne, on peut joindre 
celle que les deux florissantes Eglises de Lyon et de Vienne, 
` dans les Gaules, écrivaient vers le même temps. Si dans celle- 
jà nous avons été touchés à la vue du supplice du vénérable ct 
saint évêque, ce qui excite dans celle-ci, au plus haut point, 
notre intérêt, c'est la foule des suppliciés de tout rang, de 
tout sexe, de tout âge , la variété des tortures qui leur sont 
infligées , le courage et la charité magnanimes des martyrs. 
Ce fut d'après Eusèbe , qui a inséré ce récit dans son histoire 
ecclésiastique®, dans la dix-septième année, mais d’après la 
chronique, dans la seizième année de Marc-Aurèle, et par 
conséquent en 477, qu'une sanglante persécution éclata dans 
la Gaule contre les chrétiens. La haine des païens s'était déjà 
assouvic de différentes manières sur les adorateurs de Jésus- 
Christ, Ils furent chassés des bains et des places publiques; 
aucun d’entre eux n’osait plus se faire voir dans les rues, Les 
personnes les plus distinguées ct les plus élevées en rang fu- 
rent surtout en butte aux outrages. On les saisissait et on les 
jetait en prison. Des fêtes, qui venaient d’être disposées à 


ë Euseb., h. e., V, 1-3. 
1.—1x. 52 
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l’occasion d'une grande foire , et qui avaient attiré une foule 
de peuple de toutes les parties de la contrée, servirent à 
donacr une plus grande solennité à ce sanglant spectacle. Les 
prisonniers furent interrogés par le proconsul; un jeune 
homme, nommé Epagathe, qui ne pouvait supporter la con- 
duite arbitraire et violente du juge, offrit de défendre la cause 
des chrétiens ; mais, pour cela seul, il fut mis au nombre des 
accusés. Les tortures les plus effroyables leur furent infligées 
journellement pour forcer les chrétiens à s'avouer coupables 
de crimes imaginaires , ou du moins pons obtenir d'eux de 
renier leur croyance. Fort peu d’entre eux cédèrent à la fai- 
blesse, la plupart triomphèrent. Conformément au rescrit im- 
périal qui fut publié à ce sujet, ces derniers furent condam- 
nés à mort ; les autres furent remis en liberté. Ceux qui étaient 
citoyens romains furent sur-le-champ décapités; le reste fut 
livré aux bêtes dans l'amphithéâtre. Sur ces entrefaites, les 
apostats avaient repris courage, par l’intercession des confes- 
seurs , et ils confessèrent à leur tour Jésus-Christ. Les tortu- 
res furent horribles. Au nombre des martyrs les plus héroi- 
ques, se trouvèrent le vénérable évêque de Lyon, Photin; le 
diacre Sanctus , la jeune esclave Blandine, Maturus , Attalus 
et Alexandre. Le nombre total de ceux qui périrent fut de 
quarante-huit. Leurs cadavres même ne furent pas épärgnés. 
On les laissa pendant six jours sans sépulture , après quoi on 
les brûla et on jeta leurs cendres dans le Rhône , afin de dé- 
jouer, à ce que l’on croyait, l'espoir d’une future résurrection. 

La lettre qui rend compte de ces détails est adressée par 
les serviteurs de Jésus-Christ, à Lyon et à Vienne, aux frères 
en Asie et en Phrygie. L’autcur n’en est pas connu ; mais on 
croit avoir raison de penser que saint Irénée , qui s'occupait 
tant à afermir l’anion entre les Eglises de l'Orient et de l’Oc- 
cident, y a eu une part considérable. 

Ce que nous avons dit plus haut du sentiment élevé de cha- 
rité catholique qui se montre dans les martyrs en général, 
se fait voir ici sous une forme différente. La vive anxiété, la 
pénible inquiétude avec laquelle les chrétiens qui entouraient 
le tribunal attendaicnt le résultat des interrogatoires, y sont 
peintes sous les couleurs les plus frappantes. Quelle joie cau- 
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saient les intrépides aveux des uns! queile douleur inouie 
suivait Papostasie du petit nombre’ ! Et puis , quelle généro- 
sité on témoignait à ceux qui n'avaient pu résister! quelles 
prières on faisait pour enx! quelle satisfaction marquait leur 
retour! « Cependant, Dieu fit éclater sa miséricorde ; les 
» membres déjà morts furent ressuscités par les vivants, et 
» les confesseurs firent part de leur grâce à ceux qui n'avaient 
» pus confessé comme eux. Rien ne saurait égaler la joie de la 
» Vierge-mère, lorsqu'il lui fut permis d'embrasser de nou- 
» veau comme vivants ceux qu’elle venait de rejeter de son 
» sein comme morts. Car, par les martyrs, la plus grande 
» partic de ceux qui avaient renié furent de nouveau reçus 
» dans son sein, portés et réchauffés par une nouvelle vie'*.» 

Quels sentiments sublimes furent exprimés dans ce passage! 
C’est l'esprit de la parfaite union qui pénètre tous les mem- 
bres de l'Eglise. La loi vitale de la réciprocité existe parmi 
cux pour donner et recevoir. La société tout entière soulève 
et porte l'individu; ce que chacun fait en Jésus-Christ, son 
inérite personnel , devient le mérite de tous, dont l'effet ré- 
troactif touche, guérit, ranime les membres malades ou morts. 
Dans la communion des saints se trouve aussi la communion 
des mérites, dont ia puissance corrohorante et vivifiante agit 
sur tous ceux qui veulent être revivifiés. Cest là Pesprit qui a 
engendré le culte catholique et la discipline catholique. Com- 
bien cette charité, qui se dépouille elle-même, est peinte avec 
délicatesse dans le passage suivant de la icttre! « Les martyrs 
» ne se glorifiaient pas vis-à-vis de ceux qui étaient tombés. 
» S'ils avaient obteuu une mesure de grâce plus abondante, 
» ils s'en servaient pour suppléer à ce qui manquait aux au- 
» tres. Agités par une soliicitude maternelle, ils versaient des 
» larmes devant Dieu pour cux. Ils demandaient la vie, et 
» Dicu la leur donna; et ils la partagèrent également avec 
» [cur prochain. Ils montèrent vers Dicu, vicioricux de toutes 
» choses; ils avaient aimé la paix ; ils avaicnt recommandé la 
» paix; ils étaient morts en paix; ils ne laissaient point en 
» partant à leur Mère ia discorde et les combats, mais la joie, 
» Ja paix , l’union et la charité’ ".» Ces dernières expressions 


8 Epist., c. 4. — :° Ibid., c. 42. -—'' Epist., c. 17. 
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se rapportent aux discussions qui avaient lieu à cette époque 
au sujet de la célébration de la Päque, et que ces saints mar- 
tyrs avaicnt entrepris d’accommoder. Nous avons déjà parlé 
de la lettre adressée à ce sujet à Eleuthère. 


VI. Actes du martyre de saint Justin. 


Ainsi que nous l'avons remarqué en rendant compte de la 
vie de saint Justin, il existe aussi des actes de son martyre. 
Jls se trouvaient en grec dans le recueil de Siméon Méta- 
phraste. Toutefois, nous ne pouvons pas nous prononcer d’ure 
manière tout à fait indubitable sur Jeur authenticité. Ni Eu- 
sèbe, qui avait recucilli tant de détails sur la personne de cet 
illustre Père de l'Église , ni aucun des anciens écrivains ecclé- 
siastiques, ne les connaissaient, Quoique l’on ne puisse nier 
que , sous le rapport du temps ct des licux , tout ce qui s’y 
trouve s'accorde parfaitement avec le reste de l’histoire de 
Justin, ou du moins peut facilement se concilier avec ce que 
lon ensait, néanmoins l’ensemble en est si peu individuel et 
si peu caractéristique , qu’il parait plutôt avoir été recueilli 
par tradition que mis en écrit par un témoin oculaire. Le 
fond en est peut-être historiquement vrai, bien que l'on sente 
dans l'exécution que le rédacteur n’a pas été présent aux faits 
qu’il rapporte. 

Le récit est court et simple. Le préfet de la ville, Rusti- 
cus , somme Justin d'obéir aux ordres de l'empereur, ct de 
sacrifier aux dieux ; ce que Justin refuse, en faisant connaitre 
ses motifs. On y voit que Justin était prêtre et curé d’une 
église chréticnne de Rome, située auprès d’un bain appelé 
Fimiotinum. Il fut décapité lan 167 , avec quatre coaccusés. 

La grande simplicité du siyle, dépourvu de toute exagéra- 
tion et de tout ornement de rhétorique , doit faire juger que 
ces Actes sont d'une très-hautc antiquité. 

Editions. — Ils ont paru pour la première fois, en unce tra- 
duction latine du cardinal Sirlet, daus la vie des saints Pè- 
res, Rome 1558, t.II, P. u, de Lipomanus. Papebroch donna 
le premicr le texte grec d’après Siméon Métaphraste, dans 
les Actes des martyrs; juin, t. I, p. 20. Ils passèrent de là 
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d ans le Recueil de Dom Ruinart, dans Galland, et dans Védi- 
tion des œuvres desaint Justin, par Dom Maran. Le meilleur 
travail qui ait été fait sur ces Actes, est celui de Mazochius , 
Comment. in vet. marmor. calend. ecel. Neapol., 1765. 

Indépendamment des Actes des martyrs que nous venons 
d'énumérer, il en existe encore plusicurs autres , tels que 
ceux des saints Epipodius, Alexandre, Symphorien , ctc.; 
mais ceux-ci portent tous plus ou moins de marques d’une ori- 
gine plus récente. 
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